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AVERTISSEMENT. 


i 


Les deux premiers volumes de l'histoire du duc de Wellington ont 
donné lieu à des observations critiques sur lesquelles nous croyons 
devoir appeler un moment l’attention du lecteur. 

On nous a reproché, en France, trop d'admiration pour le vainqueur 
de Waterloo, et, en Angleterre, trop de sévérité. 

Cette appréciation contradictoire est le résultat de la stricte neu- 
tralité que nous avons gardée entre le dénigrement des uns et l'enthou- 
siasme des autres. 11 faudra du temps pour que la nation française, 
oubliant ses vieilles préventions et faisant violence à ses sentiments 
intimes, accepte Wellington pour un grand général ; et il faudra du 
temps aussi pour convaincre le peuple anglais que son héros tout ad- 
mirable qu’il soit, est loin d’égaler Bonaparte. 

Pour condamner un livre, il ne suffit pas de dire qu’il est partial ; il 
faut prouver que les faits y sont mal exposés ou mal interprétés. C’est 
le rôle et même le devoir de la critique. Or, jusqu’ici elle n'a pas 
signalé d'erreur grave ni de source importante négligée. On en con- 
clura sans doute que nos prétentions à l'exactitude ne sont pas dénuées 
de fondement. 

Quant à nos appréciation^, si on les trouve empreintes de trop d'en- 
thousiasme, il faut en attribuer la cause, non à un excès de bienveil- 
lance pour le général anglais, mais à l’empire qu’exercent naturelle- 

T. lit. * 


Digitized by Google 



U 


ment sur certains esprits les grandes actions et les nobles caractères. 
Loin d'élre regrettable, celte influence, se communiquant au lecteur, 
devient un enseignement précieux , sans lequel l’histoire serait une 
école stérile ou dangereuse. Celui qui ne sent pas son cœur battre au 
récit d'une belle action, qui demeure impassible ou lâchement résigné 
en face d’un grand crime ou d'une grande iniquité, — celui-là n'est pas 
digne d'écrire pour l’instruction de ses semblables. L’historien comme 
le magistral doit avoir des passions, parce qu'il est homme. On juge 
mal quand on ne sent pas. L’impartialité absolue n'est pas dans la 
nature. 


n 

On prétend que nous avons mis trop de scrupule à citer nos sources 
et trop de soin à justifier, par des documents ou des notes explica- 
tives, nos jugements sur les hommes et les faits. 

< Il faut, dit-on, entre l'écrivain et le public, une confiance réci- 

« proque Si l'on devait toujours apporter avec soi la preuve de ses 

« assertions, la tâche de chacun deviendrait accablante... Nous ne 

< croyons pas qu’il soit rigoureusement nécessaire pour un historien 
« de s'appuyer toujours d’un document ; sa parole d’honnéte homme 

< doit avoir assez d’autorité pour provoquer la conGance. > 

Voilà ce qui s’appelle faire bon marché de l'exactitude et de la vérité 
historique. 

Le prétendu défaut que l'on signale est en réalité la seule qualité du 
livre, ou du moins la seule que nous ayons cherché à obtenir. 

A notre avis, c’est une singulière prétention de vouloir que le public 
accepte sans preuves les jugements de l'écrivain honnête homme. 
L’histoire est essentiellement une œuvre de critique, de discussion, de 
contrôle perpétuel. Aussi, les premiers historiens de notre temps, les 
Augustin Thierry, les Guizot, les Michelet, les de Barante, les Macau- 
lay, etc., ont eu, nous ne dirons pas la modestie, mais le bon sens 
de supposer qu'on ne les croirait pas sur parole. De là ces notes, 
ces éclaircissements, ces doutes loyalement exprimés, ces précieuses 
indications de sources qui garantissent la bonne foi de l’auteur et 
permettent au public de juger en connaissance de cause. 

Sans doute, quelques auteurs ont jugé convenable de s'affranchir 
de cette obligation, pour donner du charme et de l'originalité à leur 
style; mais les travaux de ces auteurs sont-ils plus estimés, plus utiles 


Digitized by Google 


III 


surtout à lu science? Nul n'oscruil le soutenir. Le but de l'historien 
n'est pas de chercher à plaire; — une plus haute et plus noble mission 
est assignée à ses efforts. Il doit conduire le lecteur à travers le dédale 
des faits, éclairer sa route au flambeau de la critique, lui faire loucher 
eu quelque sorte la vérité du doigt. Excursion toujours pénible, 
souvent ennuyeuse, jamais sans utilité. Heureux les esprits d'élite qui 
savent instruire et charmer tout à la fois ! 

III 

Voici en quels termes on nous a signalé une prétendue contradiction. 

« L’auteur s’est contredit d'une part, en voulant attribuer à Wel- 

• lington les qualités d’audace, de pénétration et de promptitude qui 

• étaient certainement plus le propre des généraux français,— et d'au- 
« Ire part, en disant quelquefois que Wellington n'agissait jamais que 

• par suite de combinaisons préméditées et avec une presque certitude 

• de succès. • 

La contradiction serait évidente, en effet, si la prudence et le calcul 
excluaient toute idée d’audace. Mais cela n’est pas soutenable. L'opé- 
ration la plus audacieuse et la plus inattendue de Napoléon, le passage 
des Alpes, est en même temps celle qu’il prépara avec le plus de soin 
et de circonspection. 

Un général qui se fie au hasard, aux ressources imprévues de son 
génie, est plutôt un téméraire qu'un audacieux, un coureur d'aven- 
tures plutôt qu’un grand capitaine. 

IV 

On nous reproche d'avoir glissé trop légèrement sur certains faits ; 
d'avoir mis en notes des détails et des réflexions qui auraient dû trou- 
ver place dans le texte. 

En faisant cette critique, on a perdu de vue que notre but était 
d'écrire une histoire du duc de Wellington, et non une histoire des 
guerres de [Inde, de la, Péninsule et des Pays-Bas. Il existe, en effet, 
une grande différence , sous le rapport du cadre et de la composition, 
entre une biographie et une œuvre historique. L'exemple suivant en 
fournira la preuve : 

Dans le chapitre XV nous avons donné une description très-som- 
maire de la bataille de Ligny, en même temps que nous avons insisté 
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sur toutes les particularités des batailles de Quatre-Bras et de Water- 
loo. Cela tient à ce que Wellington n'assista point à la première et 
qu’il dirigea en personne les deux autres. Si nous avions écrit l'histoire 
du maréchal Blunher, nous eussions fait tout l'opposé. 

La première règle et la plus essentielle de la composition historique 
est de proportionner le cadre au sujet. Voilà pourquoi nous avons dû 
rejeter en notes une foule de détails et de faits généraux qui, dans une 
histoire des guerres de Wellington auraient trouvé place dans le texte. 

V 

Quelques militaires sont d’avis que le récit des campagnes de Wel- 
lington aurait dû être précédé d’une description détaillée des théâtres 
de guerre; — d’autres trouvent nos relations de batailles trop som- 
maires, trop décharnées. 

Pour ce qui regarde les descriptions topographiques, nous ferons ob- 
server que les hommes spéciaux y suppléent avantageusement par de 
bonnes cartes, cl que les autres les dédaignent ou ne les comprennent 
point. 

Quant aux mouvements exécutés sur le champ de bataille, il est im- 
possible de les donner d’une manière précise et complète. On ne trouve, 
en effet, dans les bulletins officiels et dans les relations des témoins 
oculaires, que les mouvements généraux ayant exercé une influence 
décisive. Ceux-là nous les avons indiqués avec une scrupuleuse exacti- 
tude, sans chercher à remplir les lacunes par des détails puisés dans 
notre propre fonds. 

il y a deux manières de décrire une bataille. L’nne consiste à narrer 
les faits d'après les documents les plus dignes de foi, avec l'intention 
d’étre vrai plutôt que neuf, intéressant, pittoresque. 

L’autre manière consiste à lire toutes les relations et à se former, 
d'après cette lecture, une idée générale de la bataille, interprétant ce 
qui est obscur, complétant ce qui est défectueux et reconstituant par 
l'imagination la scène entière dont les bulletins et les rapports donnent 
seulement un résumé substantiel. 

La première méthode d'ccrire est aride ;mais elle expose moins l'his- 
torien à commettre des erreurs. 

La seconde, au contraire, permet de tracer des tableaux animés, 
pleins de charme et d'intérêt; mais qui, malheureusement, sont pres- 
que toujours des tableaux de fantaisie. 
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Cherchant à instruire plutôt qua flatter l'imagination, nous avons 
tout naturellement donné la préférence à la première de ces deux 
méthodes. 

VI 


La critique la plus importante de 17/i»foirc du duc de Wellington a 
été formulée dans les termes suivants, par un homme de lettres dis- 
tingué : 

« Le plan adopté par M. le capitaine Brialmonl nous paraît sujet à 

• discussion. Au lieu de mêler au récit des événements les réflexions 
■ ou les jugements qui en découlent, il a scindé son œuvre en deux 
« parties : l'une historique, l’autre purement critique. Dans la pre- 
« mière, il s'est attaché à établir les faits; dans la seconde, à juger 

• l'homme qui s'y est trouvé mêlé comme acteur principal. 

* Ce plan, s’il faut parler avec franchise, ne nous semble pas heu- 
< reux. Détruire le lien naturel des faits et des jugements qu'ils pro- 

• voquent, mettre d'un côté la pièce et de l’autre l'acteur, ou l'appré- 
« dation que l'on fait de lui; établir arbitrairement celle division, que 

• l'auteur a raison d’appeler une scission ; c’est d'abord renoncer de 

• gaieté de cœur aux avantages de la variété, caries considérations 
« générales reposent l'esprit du détail des faits, et tour à tour le détail 
« des faits le repose des considérations générales; mais surtout c'est 
« remplacer l'ordre vrai et vivant par une svmétrie artificielle et ina- 
« nimée. Nous croyons comprendre que l’auteur a voulu ainsi alléger 
« pour lui le fardeau toujours considérable de la composition, et qu'il 

• a trouvé commode de faire en quelque sorte deux compartiments, 
« l'un pour la narration des faits, l'autre pour l’appréciation du prin- 
« cipal personnage; mais quel qu’ait été son motif pour adopter ce 
« plan, l’eflet n’en est pas bon, puisqu’on plaçant dans l’un de ces com- 
« parlimenls les événements historiques, dans l’autre les considérât ions 
« critiques et philosophiques qui en résultent et les réflexions qui en 
« sont la vie, il a mis le corps d’un côté, l'àme de l'autre. • 

Nous avons trop de confiance dans les lumières et dans l’impartia- 
lité de l'auteur de cette critique, pour ne pas supposer que la lecture, 
des tomes II et 111 modifiera son appréciation. Il remarquera {ce que 
du reste il aurait pu voir déjà en partie dans le tome I") que notre 
relation ne se borne pas « à un simple narré des faits, • et que ce 
n’est pas, en un mot, pour nous servir de ses expressions « un corps 
sans âme. » Nous avons porté sur les faits marquants de la vie de Wel- 
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lington et sur les hommes avec lesquels le duc s'est trouvé en relation 
des jugements motivés au point de vue militaire comme au point de 
vue politique et moral. Aucune observation critique n’a été omise, 
aucun détail essentiel n’a été négligé; c’est dans l'intérêt de l'ouvrage 
et nullement pour simplifier notre tâche que nous avons réuni dans un 
» deuxième compartiment » les détails et les faits accessoires. 

Cette division (moins tranchée du reste qu'on pourrait le croire 
d’après la préface du livre) a pour objet de conserver au récit l'unité 
et la gravité qu’exige une œuvre historique. Il y a des particularités, 
fort intéressantes pour le biographe et le philosophe, qui doivent être 
nécessairement élaguées d'une narration dont le principal intérêt ré- 
side dans la nature des causes et des hommes en présence. 

Ce que nous avons appelé , à tort peut-être, la seconde partie de 
l'histoire du duc de Wellington est bien moins un jugement des faits 
exposés dans la première partie que le résumé de ces faits mis en re- 
gard des circonstances accessoires et personnelles qui s’y rattachent ; 
ces circonstances, inutiles au point de vue de l'histoire générale, sont 
au contraire précieuses quand il s'agit de peindre le caractère ou de 
définir la valeur morale d'un homme. 

L’exemple suivant rendra cette vérité sensible. 

Le 17 juin 1815, Wellington s’était arrêté en arrière des Quatre- 
Bras pour attendre des nouvelles de Blucher, qu’il savait dans une 
position difficile. Le général Alava trouva le duc assis sur le bord 
d’un fossé, lisant un paquet de journaux. Il l’aborda avec un certain 
embarras, justifié par les bruits fâcheux qui circulaient dans l’armée. 
Or, la première question que lui adressa le général anglais, dans ce 
moment critique, fut relative au bal de la duchesse de Richemond. 

Voilà sans doute un trait caractéristique. Cependant, il nous paraî- 
trait peu convenable de suspendre le récit des graves événements ac- 
complis dans cette campagne de trois jours pour attirer l'attention du 
lecteur sur un pareil détail biographique. 

De même, il serait puéril, racontant le drame émouvant de Waterloo, 
d’ouvrir une parenthèse pour noter la contenance impassible du général 
anglais, dans une situation où toutes les chances semblaient contre lui. 

Quand la parole est aux faits, les hommes et les caractères doivent 
s’effacer. 

Cependant des traits semblables à ceux que nous venons de rappe- 
ler ont une valeur réelle pour le moraliste et le biographe. 

Il faut donc les recueillir et les mettre en œuvre dans un cadre sé- 
paré. C’est ce que nous avons fait. 
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Le lecteur impartial reconnaîtra que cette partie ne pouvait être 
fondue dans la première. Sans doute on y trouvera des faits et des 
circonstances déjà cités, mais ces répétitions ont leur utilité et quel- 
quefois même leur charme. Beaucoup de personnes, arrivées à la Gn du 
tome III, ne se rappelleront plus toutes les appréciations des tomes I" 
et II : celles-là nous sauront gré d'avoir, dans un résumé concis, jugé 
l'homme après avoir jugé ses travaux; les autres conviendront peut-être 
que notre œuvre, dans l'état où elle se trouve, donne une idée plus 
nette du talent, du caractère, de l'individualité de Wellington, qu’elle 
ne le ferait si nous avions, au prix même de beaucoup d'art, fondu 
dans un même moule les matériaux divers classés dans ce qu'on a 
« appelé les deux compartiments de l'ouvrage. > 
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CARRIÈRE POLITIQUE DE WELLINGTON. 
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CHAPITRE XVI. 


MHIAIBI I 

Idées de Wellington sur le gouvernement et les partis. — État des esprits 
en Europe après 1815. — Ligne de conduite des souverains alliéB. — Poli- 
tique de Wellington h l'égard de la France. — Attentats sur sa personne. 
—Napoléon récompense l'un des assassins — Congrès d'Aix-la-Chapelle. 

— George IV visite le champ de bataille de Waterloo. —Congrès de Vérone. 

— Wellington est envoyé à Saint-Pétersboug pour régler les affaires de 
la Grèoe. — Participation du duc à la politique intérieure de la Grande- 
Bretagne.— Sa répugnance pour les institutions démocratiques. — Déca- 
dence du torysme. — Politique de transition. — Wellington, devenu 
ministre, personnifie cette politique. — Avènement do Canning. — Wel- 
lington et six autres torys modérés se retirent du cabinet. — Opposition 
du duc au nouveau ministère. — Démission de Canning. — Lord Gode- 
ricli lui succède. — Faiblesse de cette administration. — Elle est obligée 
de se retirer après la bataille de Navarin.— Wellington nommé président 
du conseil. — A la suite d'un vote hostile, Huskisson se retire et avec lui 
quatre autre canningistes.— Wellington remanie son administration dans 
le sens tory modéré. — Il présente et fait voter l’importante question de 
l'émancipation catholique. — Fdcheuse attitude qu'il prend dans la ques- 
tion de la réforme parlementaire. — Sa manière de voir à l'égard de la 
Grèce, de la guerre civile d8 Portugal, des révolutions de Paris et de 
Bruxelles.— Impopularité momentanée de Wellington. — Chute du mi- 
nistère de lord Grcy . — Avènement de lord Melbourne — Sir Robert. Peel 
est chargé de former un nouveau cabinet. — Wellington fait partie de ce 
cabinet. — Mort de George IV.— Avènement de la reine Victoria. — Wel- 
lington contribue k l'établissement du Fret-trait. — Fin du ministère 
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Robert Peel.— Avènement de John Russell - Lettre de Wellington sur 
la défense de l'Angleterre. — Émeute des clmrtistes ; habiles dispositions 
du duc. — Sa mort ; regrets universels qu'elle inspire. 


Après avoir esquissé à larges traits la vie militaire de 
Wellington, nous devons jeter un coup d’œil sur sa vie poli- 
tique et signaler brièvement les services qu’il a rendus comme 
homme d’Etat, de 1815 à 1852, époque de sa mort. 

Dans cette seconde moitié de son existence, nous retrou- 
verons encore, sinon la même supériorité, au moins les 
mêmes qualités solides, le même jugement, le même coup 
d’œil, la même énergie, le même dévouement aux intérêts 
du pays et de la couronne. 

Si Wellington fut inférieur sous quelques rapports à ses 
illustres collègues du Parlement, il eut en revanche des avan- 
tages que nul d’eux ne posséda au même degré. Ses qualités 
et ses défauts tenaient en partie aux habitudes de sa vie anté- 
rieure : il avait été trop longtemps soldat pour avoir les scru- 
pules et les faiblesses ordinaires aux hommes de parti; mais 
il avait aussi trop longtemps vécu au milieu de gens façonnés 
aux idées d’ordre et de discipline pour posséder cette flexi- 
bilité d’esprit, ce charme de langage, cette séduction de ca- 
ractère et cette fécondité de ressources qui captivent, entraî- 
nent les masses et donnent de l'influence dans les assemblées 
délibérantes. 

Scs opinions et son caractère le portaient à la résistance. 
Pendant la première moitié de sa vie, il combattit Napoléon, 
le représentant de la révolution et delà conquête; pendant la 
seconde moitié, il résista à l’esprit de réforme et à la démo- 
cratie personnifiés par d’illustres Orateurs et des écrivains 
du premier mérite. Cependant, comme il était avant tout 
homme de bon sens et dévoué à son pays, il ne poussa 
jamais la résistance jusqu’aux dernières limites. Alors même 
qu'il se roidit le plus contre l’opinion publique, il ne fut 
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jamais ni assez absolu, ni assez oppressif pour devenir un 
obstacle. Son système était de renoncer à une opinion dès 
qu’elle ne pouvait se manifester sans interrompre le cours des 
affaires, ou sans apporter quelque entrave à l’action du gou- 
vernement. L'ordre pour lui était la loi suprême; les prin- 
cipes , les partis et les hommes ne venaient qu’en seconde 
ligne : « Si le monde, disait-il, était gouverné par des prin- 
« cipes, rien ne serait plus aisé que de conduire les grandes 
« affaires ; mais en toute circonstance, le devoir d’un homme 
« sage est de choisir la moindre des difficultés qui l’entou- 
« rent. » Ce fut également la théorie de Robert Peel , avec 
lequel Wellington eut, comme politique, une grande confor- 
mité de vues et de sentiments. 

Quoique appartenant à la classe privilégiée, ces deux 
hommes d’Etat ont porté des coups mortels aux privilèges, et 
quoique d’un caractère très-arrêté, ils n’ont jamais hésité à 
suivre leurs antagonistes, quand les événements avaient mo- 
difié leur opinion ou rendu nécessaire le sacrifice de leur per- 
sonnalité. Battus sur une question de principe, ils acceptaient 
de bonne grâce le fait accompli. On peut dire qu’ils défen- 
daient leurs idées comme on défend une place, aussi long- 
temps qu’on y peut tenir convenablement. 

Wellington apportait dans l’exercice de ses devoirs politi- 
ques une résignation toute militaire. Il acceptait un porte- 
feuille comme s’il se fut agi d’un commandement : c’était 
dans toute la force du terme un brave et loyal serviteur; il 
n’eut même jamais d’autre ambition que de mériter ce titre. 

Bien qu’il appartint à lecole politique de 1807, le duc se 
montra plus libéral que la plupart des hommes d’État qui 
personnifient cette école. Sa politique marque en quelque 
sorte la transition entre le système déchu, qui avait toutes ses 
sympathies, et lecole moderne, dont il n’accepta les idées que 
lorsque les circonstances l’exigèrent impérieusement. 

Dans la guerre qui venait de finir, la légitimité avait 
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vaincu la révolution; mais les principes «1e celle-ci étaient 
restés debout. Le dernier coup de canon avait h peine retenti, 
que les idées libérales surgirent avec plus de force et d’en- 
semble que jamais. Wellington avait trop de prudence et de 
sagacité pour méconnaître la portée de ce fait. Aussi, malgré 
les tendances ultra-réactionnaires de certains représentants 
de l’absolutisme vainqueur, il fit de louables efforts pour don- 
ner satisfaction à quelques-uns des besoins de l'époque. 11 
soutint notamment que les États européens devaient profiter 
de la paix « pour réduire leurs forces militaires excessivement 
« accrues, et pour améliorer la condition des peuples en 
« donnant plus de soins aux affaires intérieures (i). » 

Le duc contribua par celte sage conduite à maintenir 
quelque temps les souverains alliés dans la voie libérale 
où ils étaient entrés en 1815; mais à mesure que le besoin 
de popularité se fit moins sentir, ces souverains revinrent à 
leur ancienne politique, soit par la force de l’habitude, soit 
par l’influence des classes privilégiées, soit encore par la 
crainte du débordement des passions anarchiques. 

On a vu que si les vainqueurs de 1815 ne donnèrent pas 
suite à leur projet de démembrement de la France, ce fut en 
grande partie parce que Wellington soutint et fit prévaloir 
dans les conseils des alliés ce principe, d’une vérité frap- 
pante tant de fois confirmée depuis, « que le repos de l'Eu- 
« rope tient essentiellement à la tranquillité du peuple fran- 
« çais. » 

Cette conduite intelligente et libérale ne fut pas appréciée 
en France comme elle méritait de letre. L’amour-propre na- 
tional, étouffant le sentiment de la reconnaissance, poursuivit 
d’injures et de railleries le seul homme peut-être de la coali- 


(1} Uemolr of lhe duke or Wellington, publié |»»r le Time s, p. 90. Jotqü’lvl nous Ignorions 
l'aulcur de ce mémoire. Le Journal le Sun, dans son n° du 19 février 1857, nous apprend que 
c*e»t l’illustre Hacaulay. 
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sion qui se soit montré calme et modéré, avant comme après 
la victoire. Pendant son séjour à Paris, Wellington fut deux 
fois en butte à des tentatives d’assassinat. En juin 1816, le 
duc avait réuni à l’Élysée-Bourbon un grand nombre de per- 
sonnages distingués. Pendant le dîner, le valet d’un des con- 
vives aperçut de la fumée sortant des caves. Vérification faite, 
on trouva une mèche allumée près d’un baril de poudre et de 
plusieurs tonneaux d’huile. 

La seconde tentative eut lieu le 11 février 1818. Un an- 
cien sous-officier, nommé Cantillon, déchargea un pistolet 
sur le duc, au moment où il rentrait chez lui en voiture. Le 
coup ne porta point, et l’assassin trouva moyen de s’enfuir. 
On parvint cependant à l’arrêter quelque temps après ; mais 
traduit en justice, il fut acquitté malgré les charges les plus 
accablantes. 

C’est à raison de cette tentative que Napoléon fit, par 
codicille, un legs de 10,000 francs à Cantillon (i).... Jamais 
peut-être la majesté impériale du prisonnier de Sainte-Hé- 
lène ne tomba si bas que dans cette circonstance. Qu’avait 
donc fait le duc de Wellington à Bonaparte pour que celui-ci 
récompensât une mauvaise action? 

Il l'avait combattu loyalement, et, après la victoire, il s’était 
opposé à ce que Blücher tirât une éclatante vengeance de la 
mort du duc d’Enghien. L’empereur sans doute ignorait ce 
fait, et sans doute encore se croyait autorisé à rendre Wel- 


(I) Ce codicille e»l ainsi con«,u : 

• Je lègue 10,000 francs au sous-oflicicr Cantillon qui a essuyé un procès comme prévenu 
« d'avoir voulu assassiner lord Wellington, ce dont il a élé déclaré Innocent. Cantillon avait 
« autant de droit d'assassiner cct oligarque, que celui-ci de m'envoyer périr sur l<- rocher 
« de Salnte-Bélène. Wellington, qui a proposé cct attentat (c'est une erreur, comme 

• uous le verrons plus loin), cherchait S le justifier par l'Intérêt de la Grande-Bretagne. 

• Cantillon, si vraiment il eût assassiné Wellington, sc serait couvert et aurait élé justifié 
« par les mêmes motirs : l'Intérêt de la France de se déralrc d’un général qui, d'ailleurs, avait 
« violé la capitulation de Paris, et par U s'élalt rendu responsable du sang des martyrs Ney, 
« Labédoyère et du crime d'avoir dépouillé les musées, contre le texte des traités. ■ 
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lington responsable des maux qu’il endurait à Sainte-Hélène. 
Mais cette double supposition fût-elle vraie, Napoléon n’en 
serait pas moins coupable, lui si grand, si majestueusement 
foudroyé par la fortune, d’avoir récompensé une tentative 
d’assassinat... L’histoire cesserait d’ètre du bon sens et de la 
morale, si de pareilles actions pouvaient être excusées ! 


En septembre 1818, Wellington fut chargé avec, Castle- 
reagh de représenter l'Angleterre au congrès d'Aix-la-Cha- 
pelle. 

La seule question importante à examiner dans ce congrès 
fut de savoir « s’il convenait de mettre un terme à l’occupa- 
tion du territoire français. » Le traité de Paris avait fixé à 
cinq ans la durée possible de cette occupation ; or, la Russie 
exceptée, toutes les puissances alliées paraissaient vouloir 
s’en tenir à l’observation rigoureuse de cette clause. Au Par- 
lement, lord Stanhope avait dit que ce serait un acte de folie 
que d’évacuer la France, et lord Castlereagh, dans sa réponse, 
s’était montré plein de ménagements pour l’orateur. Parmi 
les Français un grand nombre de royalistes désiraient la pré- 
sence des étrangers pour raffermir le trône légitime. Le coup 
de pistolet tiré sur Wellington, au moment même oii il allait 
témoigner au congrès de l’état d’ordre et de paix où se trou- 
vait la France, servit de prétexte à cette fraction de légiti- 
mistes ardents, qui n'avaient d'ailleurs pour eux ni le roi ni 
le ministère ( 1 ). 

Le duc, néanmoins, se plaçant au-dessus de ces considéra- 
tions, demanda l’évacuation immédiate du territoire avec une 


(1) M. de Beaucbamp, dans ton H ist. de Louis XPIIJ, t. Il, p. 230 et mirantes, prétend 
qu’il jr eut une conspiration ourdie pour détrôner le roi au profit de Monsieur . I. 'existence 
de oelte conspiration toutefois ne fut pas légalement constatée. 
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persistance d’autant plus honorable qu’il touchait, en sa qua- 
lité de commandant des corps d'occupation , un traitement 
fort élevé ( 1 ). Son opinion prévalut, et, malgré les sinistres 
prédictions de plusieurs de ses collègues, il eut le bonheur 
de constater qu’il ne s’était point mépris sur le caractère de 
la nation française. 


En 1821 , peu de temps après son couronnement, George IV 
traversa la Belgique en revenant de Hanovre; il voulut voir 
le champ de bataille de Waterloo. Sa Majesté se fit expliquer 
par le duc de Wellington toutes les opératious de cette mé- 
morable journée, et parut vivement touchée de les apprendre 
de la bouche même de celui qui les avait dirigées avec tant 
de succès. 


L’année suivante, le duc représenta de nouveau l’Angleterre 
au congrès de Vérone. Lord Londonderry, mort depuis peu, 
avait été remplacé au forcing-office par Canning. Ce furent 
donc les idées de ce dernier que le duc se chargea de faire 
prévaloir. 

Le but ostensible du congrès était de mettre un terme à 
l’occupation de Naples et du Piémont par les Autrichiens ; 
mais en réalité, des questions plus graves et plus délicates 
devaient être débattues dans cette assemblée. 


{1) CAPF.Pitcr, t. V, p. 396 Je son Hitt.de ta Rettauralion . prétend que le rôle «le Wel- 
lington au congrès effaça celui de Casllcreaçh; il assure, en outre, qu’il ne régnait pas une 
entente bien cordiale entre ces deux hommes d’Èlat. 
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Le cabinet des Tuileries avait donné ordre à son ambas- 
sadeur de demander catégoriquement aux représentants des 
puissances alliées si leurs gouvernements appuieraient l'in- 
tervention armée de la France en Espagne, dans le cas où 
l’intérêt de sa défense et de sa dignité rendrait cette inter- 
vention nécessaire. 

La Prusse et l’Autriche promirent leur appui moral, la 
Russie promit à la fois son appui moral et materiel ; l’An- 
gleterre seule protesta : « L’expérience a démontré, dit le duc 
« de Wellington, que, pendant les révolutions, l'opinion pu- 
« blique est influencée par des intérêts de parti et de fac- 
« tion; et ce qui répugne alors le plus au sentiment général, 
« c’est l'intervention formelle et organisée d'une puissance 
« étrangère. Du reste, le fait d’une pareille intervention est 
« d’affaiblir et de mettre en danger le parti même en faveur 
« duquel on agit (i). » En conséquence, le duc refusa, au 
nom de son gouvernement, de s'associer aux démarches des 
trois autres puissances, qui se bornèrent en définitive à cen- 
surer, dans des lettres adressées à leurs représentants à Ma- 
drid (i), la conduite des libéraux espagnols et à faire entre- 
voir à ceux-ci la possibilité d’une guerre avec la France, s’ils 
ne mettaient le roi en liberté et s’ils ne modifiaient les insti- 
tutions fondamentales. 

En dépit de ces hésitations et de ces attermoiements, le 
gouvernement de Louis XVIII, entraîné par Châteaubriant, 
tenait à faire l’expédition « pour replacer la France au rang 
« des puissances militaires et réhabiliter la cocarde blanche 
« dans une guerre courte et presque sans danger, vers laquelle 
« poussait l’opinion des royalistes et de l’armée (3). » 

La cour, d'un autre côté, se montrait enthousiaste du 


(1) Congrei de Péroné, 1. 1, |». 121. 

(2) /.titres «‘criles en novembre 1822. 

(3) Congres de Péroné, 1. 1, |». 143. 
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projet de rétablir un Bourbon par les armes d’un autre Bour- 
bon, et de détruire du même coup un foyer de jacobinisme 
aux portes de la France. 

La conduite des partisans de Mina et les trames bonapar- 
tistes ourdies au delà des Pyrénées fournirent un prétexte 
pour décider l’entrée en campagne. En prenant cette résolu- 
tion, le gouvernement de Louis XVIII assuma une grande 
responsabilité, car la question de l’intervention armée n’avait 
pas été nettement résolue au congrès. Les plénipotentiaires, 
en effet, s’étaient bornés à déclarer qu’on laisserait à la France 
le soin d’agir comme elle le jugerait utile, étant plus qu'au- 
cune autre puissance intéressée à obtenir une bonne solution. 

Jaloux de profiter de cette latitude, le gouvernement jeta 
une armée au delà des Pyrénées, lorsqu’on le croyait encore 
au milieu de ses préparatifs. 

Cette intervention violente d’une puissance étrangère dans 
les démêlés de Ferdinand et de son peuple, souleva la juste 
indignation des libéraux anglais. Ils savaient que les instruc- 
tions de Canning n’avaient point autorisé le plénipotentiaire 
de la Grande-Bretagne à user de menace envers la nation espa- 
gnole; d’un autre côté, ils se défiaient de l'opinion personnelle 
du duc, qui passait pour être peu favorable à la politique li- 
bérale du ministre des affaires étrangères. Il n'en fallut pas 
davantage pour que Wellington fût accusé d’avoir trompé le 
cabinet et favorisé, par son attitude, les prétentions absolu- 
tistes des autres puissances. 

Le duc ne pouvait rester indifférent à ces accusations. 
Il se disculpa à la tribune des lords, en prouvant qu’il 
s’était littéralement conformé aux instructions du gouver- 
nement (i), et qu’il avait même usé de toute son influence 


(I) Voici icxlucllcmeiit les instructions que canning transmit à Wellington: 

• lf Utero bc a determinetl projet l to Interfère by force or menace In tbe présent slruggle 
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pour détourner de l'Espagne une intervention à main arinée(i). 

L'effet de ce discours fut très-heureux, car il força l’oppo- 
sition à mettre le duc et le ministère hors de cause. 

Les hommes d’Etat qui ont siégé avec Wellington dans 
les conférences auxquelles donna lieu la reconstitution de 
l’Europe, après 1815, sont d’accord que le duc, sans être un 
orateur brillant, exerça dans ces réunions une grande in- 
fluence par la sagacité de ses vues, la prudence de ses conseils 
et la sûreté de son jugement. 

Ces qualités, Wellington les manifesta plus encore dans la 
seconde moitié de sa vie politique, lorsque, sur les instances 
du roi, il fut obligé de prendre une part directe à l’adminis- 
tration de la Grande-Bretagne. 

Mais avant de suivre le duc dans cette voie nouvelle, nous 
rappellerons encore une circonstance où il fut appelé à ren- 
dre des services à l’étranger. 

C’était en 1826, au moment où la question de la Grèce 
fesait surgir de grandes difficultés politiques. Canning, re- 
doutant une solution contraire aux intérêts de son pays, 
jugea utile d’envoyer une ambassade à Saint-Pétersbourg, 
pour déterminer le c/.ar à prendre de commun accord avec 


• In Spain, xo convaineed arc bis Majesly's gnvcrnmcnt of the usclessncss and danger of 
« any such Interférence , lo ohjccliouable dues U appear to tbem In prlnciplc a» wcll as ut- 

• lerly Impraticable In execution lhat when the nccesvlly arises or (I would rallier say) 
«• when the opporlunity offers, 1 am to Instruit your Grâce al once frankly and pcrcmplo- 
« rily to déclare thaï to ai. y sm li interférence conte whal inay, hls Sajcsty wlll not bc a 
« party. » 

(1) Cela est parfaitement vrai, car, le 21 novembre 1822, ChAtrauhriant écrivait de Vérone 
a H. de Villèlo : « Huua voyons maintenant clairement les causes des note* violentes du 
duc de Wellington •> (contre les projets de la France) Châteauhriant signalait même dans 
cette lettre, comme mie évanluallté possible, la guerre entre la France et l'Angleterre, 
preuve que le duc était loin de pactiser avec le gouvernement de Louis ILVlli. Le plénipo- 
tentiaire français disait .encore : « Wellington Jette Ici feu et flamme, et Genti a conseillé A 
Ouvrard de ne pas se présenter chez lui. » Enfin, comme dernier témoignage, nous rappelle- 
rons. d'après la même source, qucleduo, eu passant par Paris, voulut, pour éviter la guerre, 
engager le gouvernement français A accepter la médiation de l'Angleterre, ce que M. de VII - 
Ifclc refusa net. 
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l'Angleterre çt les autres États les arrangements nécessités 
par la fin de la guerre des Grecs. Il confia cette délicate mis- 
sion au duc de Wellington, qui, par ses services éminents et 
sa position personnelle, était, plus que tout autre homme 
d'État, certain de recevoir un accueil empressé à la cour de 
Russie. Nicolas, monté depuis peu sur le trône, se montra 
en effet plein d’égards et de prévenances envers le vieux 
champion de la légitimité. Il lui exprima, dans une lettre 
autographe, toute son admiration pour ses éclatants services 
et ses hautes qualités ; il l’informa, en outre, que le régiment 
d'infanterie de Smolensko, formé par Pierre le Grand (un des 
meilleurs de l’armée) porterait dorénavant le titre de régi- 
ment du duc de Wellington. Ces marques de satisfaction 
étaient d’un bon augure pour l’ambassade; elle obtint tout 
le succès qu’on pouvait en attendre. 


Wellington consacra une grande partie de son existence à 
défendre les principes de liberté et les droits des peuples 
foulés aux pieds par Napoléon; cependant il ne fut point, 
dans l'acception ordinaire du mot, un politique libéral. 
Son éducation première, sa longue habitude du commande- 
ment et de la discipline, qui naturellement éloignent des 
idées de liberté et d’égalité ; ses relations avec les chefs du 
parti conservateur; enfin, le souvenir des folies et des excès 
qu’il avait vu commettre en Espagne au nom des idées libé- 
rales, le rendirent peu favorable aux institutions démocra- 
tiques. Il détestait surtout les ambitieux qui cherchent à 
s’élever en flattant les masses et qui, au besoin, ne craignent 
pas de se mettre en révolte contre la loi pour atteindre leur 
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but. Tout ce qui avait l’apparence du désordre ou de l’indis- 
cipline trouvait en lui un ennemi implacable. Aussi, le peu- 
ple anglais, témoin de son énergie dans les émeutes, lui donna- 
t-il de bonne heure le surnom de duc de fer (iron duke). 

Bien que par principe, par caractère et par expérience, 
Wellington fût enclin à soutenir les gouvernements forts et 
les monarchies légitimes, il comprenait cependant que l’ordre 
et la paix ne sont véritablement assurés que lorsque les vœux 
des peuples sont satisfaits. C’est ce qui le porta à défendre 
dans mainte circonstance la cause de la liberté, non pour la 
liberté elle-même, mais pour le bien qui en devait résulter; 
par calcul plutôt que par sympathie. 

Le moment était venu où le torysme pur, qui pendant six 
années avait dirigé les affaires du pays, sous la ferme impul- 
sion de lord Liverpool, allait céder la place à une politique 
moins roide et moins absolue. 

Ce parti avait noblement accompli sa mission ; les succès 
inespérés qu’il obtint rappelleront toujours une des plus 
grandes époques de l’histoire d’Angleterre. Il tomba unique- 
ment parce qu'il n'avait plus de raison d’être, et qu’en politique 
ce qui est inutile presque toujours est dangereux. Au surplus, 
les hommes qui avaient personnifié ce parti étaient ou morts, 
ou sur le point de quitter la scène. 

Lord Londonderrv avait mis fin à ses jours, lord Sid- 
moutli l'avait suivi de près dans la tombe, lord Hldon était 
sur le déclin, et lord Liverpool avait besoin de repos. Avec 
ces noms illustres devait disparaître la politique depuis si 
longtemps attaquée par les whigs, et dont la ruine prochaine 
excitait toute leur convoitise. 

Le libéralisme avait alors pour chef Canning, et la ré- 
forme, Huskisson, le père du free-trade. 

Canning, fils d’un avocat et d’une mère ayant épousé 
en secondes noces un acteur de province, avait aux yeux de 
l’aristocratie le tort d’être un parvenu. Bien qu’il fût à cette 
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époque l'orateur le plus populaire de la Chambre des Com- 
munes, son libéralisme ne datait pas de fort loin. En 1808, 
il setait opposé aux justes prétentions des ratholiques, dont 
il devint plus tard l’éloquent défenseur. Il ne fut même ja- 
mais un libéral dans l'acception moderne du mot; ainsi 
jusqu'à sa mort, il combattit la réforme parlementaire, le 
rapport des actes du Test et des corporations, il appartenait 
donc à une nuance politique intermédiaire entre les tories et 
les whigs actuels. 

Désigné par ses rares talents et sa popularité croissante 
au choix de lord Liverpool, Canning obtint, en 1822, la 
succession de lord Castlereagh, qui avait mis fin à ses jours 
en se coupant la gorge. Le duc de Wellington fut le princi- 
pal auteur de ce petit coup d’Etat ministériel. Le torysme 
protestant, se livra à toutes sortes de manœuvres pour inter- 
dire l’accès du pouvoir à celui qui, depuis 1812, setait fait 
l’avocat des prétentions catholiques. George IV n’était pas 
moins hostile à ce candidat, à cause du rôle qu'il avait joué 
dans le procès de la reine Caroline. « Lord Liverpool, jugeant 
que le cabinet ne pourrait se passer du talent et de l'influence 
de l'illustre orateur, s’était efforcé, mais en vain, de le faire 
agréer au monarque, a Je m'en charge, » dit le duc de Wel- 
lington, accoutumé à traiter George IV avec un respect in- 
flexible et rude, auquel le roi intimidé finissait toujours par 
céder. Il céda en effet, et Canning entra dans le cabinet im- 
posé aux torys par la nécessité, et au roi par le chef des tories 
au nom de la nécessité (i). » 

Admis dans de pareilles conditions, le nouveau ministre 
libéral dut rencontrer nécessairement de grands obstacles, 
et subir même de fréquentes humiliations. Suspect à ses 
collègues, qui n’eurent jamais pour lui qu'une froide défié- 


(I) H. GUIZOT, s/r Robert P te! 


Digitized by Google 



— 16 — 


rence, et mal vu par le roi, qui se vengeait de l'avoir subi en le 
tenant éloigné de sa cour et en le recevant le plus rarement 
possible, Canning se trouva à son début dans un isolement 
qui donna peu d'espoir au parti dont il était le représentant. 
Le due de Wellington lui-même, quoique ayant travaillé à son 
élévation , ne lui témoigna qu’une estime et une confiance 
très-limitées. Cette situation exerça une influence fâcheuse 
sur le caractère et la santé de Canning, qui bientôt subirent 
une altération profonde. 

Deux grandes questions : la réforme parlementaire et 
l'émancipation des catholiques, divisaient à cette époque le 
Parlement et le peuple anglais. La première ne réclamait pas 
de solution immédiate, mais la seconde était arrivée à matu- 
rité complète. 

L’émancipation était pendante depuis le commencement du 
siècle. Soumise au Parlement en 1808, elle avait été repoussée 
par une majorité imposante. Depuis, elle setait représentée 
sous diverses formes, toujours sans succès, mais plus forte- 
ment soutenue à chaque épreuve. Encouragés par ce résultat 
et voulant précipiter la solution, les Irlandais se livrèrent, en 
1819, à des manifestations inquiétantes. Une agitation géné- 
rale s'ensuivit, d’abord contenue, mais bientôt si violente 
quelle menaça de troubler sérieusement l’ordre et la paix in- 
térieure. La politique répressive du cabinet Liverpool, l’im- 
mense besoin de réformes qui tourmentait le peuple, l’impo- 
pularité de George IV, sa préférence marquée pour les tories, 
son caractère égoïste et morose, enfin les désordres de sa vie 
misanthropique et retirée, contribuèrent singulièrement au 
progrès de cette agitation. Elle atteignit enfin aux dernières 
limites qui séparent l'agitation de la révolte (i). Séduit par 
d’habiles discours, le peuple méconnut ouvertement l’autorité 


(I) Dans le courant «le l'année 1820. 
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des lois et formula les propositions les plus extravagantes. 
Des complots furent même tramés contre la vie dés minis- 
tres (i). 

Le gouvernement, provoqué si ouvertement, dut recourir à 
des mesures extrêmes. Il dispersa les meetings par la force 
des armes et lit pendre les émeutiers à côté des voleurs de 
grand chemin (a). 

Le duc de Wellington, en sa qualité de commandant gé- 
néral de l’artillerie, avait droit de siéger dans les conseils de 
cabinet ; il se prononça en faveur de la résistance avec une 
énergie et dans des termes qui blessèrent profondément les 
chefs de l’opposition. On l’accusa ouvertement de fouler aux 
pieds les libertés anglaises et de travailler à l’établissement 
d’une monarchie militaire. Ses services antérieurs, loin de 
le mettre à l’abri de pareils soupçons, furent un titre de plus 
à l’exécration des agitateurs, qui ne voyaient dans l’armée 
qu’un instrument la tyrannie, et dans la gloire des armes 
qu’un éclat fugitif, propre seulement à éblouir les peuples. 

Les élections qui suivirent la dissolution du Parlement, 
en 1826, eurent lieu sous l'influence exclusive de la question 
de l’émancipation catholique. Adversaires ou partisans de la 
mesure, tous s’y portèrent comme à une lutte décisive. Dans 
les attaques dont les Irlandais et le clergé catholique furent 
l’objet, l’insulte se mêla à la violence : sir John Copley, de- 
puis lord Lvndhurst, appela les prêtres : Des étrangers de 
tangage, de religion et de race; et le Times, moins réservé, 
leur appliqua l’épithète de bandits en surplis (s). 


(1) Au commencement de 1820, on découvrit une conspiration dont le chef était Thistle- 
n-ood. Le plan des conspirateurs était d'assassiner le» ministres pendant un dîner cher le 
comte Barrowby, d'incendier la caserne de cavalerie, de soulever le peuple et de prendre 
ensuite la Banque et la Tour. Ce plan fut divulgué par un des conjurés. Le chef subit la peine 
capitale et ses complices furent transportés. 

(2) En 1819, a Manchester. 300 hussards dispersèrent. A coups de sable, un meeting de 
80,000 hommes, il y eut cinq hommes tués et beaucoup de blessés. 

(8) H. Guizot. Sir Robert Perl. 

T. III. 2 
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Néanmoins les catholiques gagnaient du terrain. Leur cause 
provoqua dans certaines régions un mouvement de sympa- 
thie dont la cour lut alarmée. Le duc d’York, très-malade, 
écrivit au roi pour le conjurer de résister au torrent et de 
nommer un cabinet exclusivement attaché à la religion pro- 
testante. Lord Liverpool et le duc de Wellington, à qui le 
roi communiqua la lettre de son frère, ne se laissèrent point 
influencer, et, tout en se montrant résolus à combattre l’é- 
mancipation, ils remirent à leur tour au roi un mémoire poul- 
ie détourner de tout cabinet exclusif et de tout engagement 
irrévocable (i). 

Au commencement de 1827, lord Liverpool, le dernier chef 
du vieux parti tory, perdit tout à coup l’usage de ses facultés ; 
après quelques semaines d’attente, il fallut lui chercher un 
successeur. 

Le cabinet, à cette époque, se composait de libéraux et de 
partisans de l’ancien régime. Les premiers avaient pour repré 
sentants Canning et Peel (s). 

Canning, soutenu par la faveur du peuple, semblait désigné 
comme chef de la nouvelle administration ; mais sa politique 
était vivement combattue par les ultra-conservateurs et par- 
les cours étrangères, qui voyaient avec inquiétude l’espèce 
de révolution qui s’opérait dans l’esprit public en Angleterre. 

On tâtonna pendant six semaines. Les tories auraient voulu 
que le duc de Wellington succédât à lord Liverpool; mais les 
habitudes constitutionnelles s’opposaient à ce que le com- 
mandant en chef de l’armée devint premier ministre. 

« Enfin, le roi appela séparément pour les consulter le 
duc de Wellington, M. Peel etM. Canning. Au fond, il dé- 


(1) On assure même que dès celle époque, H. Peel déclara A lord Liverpool. • qu'à son 
avlsc'élall un vain effort de prolonger encore la lutte, et qu'il lui offrait de se retirer, 
Jusqu'à ce que, par une concession pins ou moins étendue, la question cftt été réglée. • 

(2) H. Peel avait succédé à lord Sldinouth au département de l'intérieur, en 1822. 
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testait Wellington connue on déteste un hoimne de qui on se 
sent méprisé et avec qui l’on est forcé de compter. M. Peel, 
qu’il estimait, lui plaisait peu; il le trouvait dépourvu des 
manières de la cour. Canning avait beaucoup gagné dans sa 
faveur. Aucun des trois ne tira le roi d’embarras. On proposa 
de laisser les ministres choisir eux-mêmes, et entre eux, leur 
chef, comme cela s’était pratiqué ou à peu près pour lord 
Liverpool ; mais George IV ne goûta point cet expédient ; Can- 
ning et Peel n’en voulurent pas davantage. Forcé de se pro- 
noncer, le roi se résolut enfin à suivre l’impulsion du pu- 
blic, et chargea M. Canning de reconstituer le cabinet (1). » 

Bien que Wellington n’éprouvât aucune sympathie ni 
pour les idées ni pour la personne de Canning, par patrio- 
tisme, il s’était rangé dans le cabinet du côté des libéraux, 
acceptant comme une nécessité la réforme du système com- 
mercial et l’émancipation des catholiques. 

Toutefois, il ne crut pas qu’il fut nécessaire de proposer 
ces deux mesures immédiatement. Sir Hubert Peel, lord Ba- 
thurst, lord Eldon et plusieurs autres ministres exprimèrent 
la même opinion. Sur ce point, il y eut scission complète 
entre eux et leurs collègues libéraux, qui voulaient aborder 
tout de suite la discussion des réformes. Le cabinet cepen- 
dant ne subit aucune modification, jusqu’au moment où 
George IV donna à Canning la succession de lord Liverpool. 
Froissés de cette préférence accordée au chef de la minorité, 
le duc de Wellington, le chancelier lord Eldon, les lords Ba- 
thurst, Westmoreland, Melville et M. Peel donnèrent leur 
démission. Parmi les tories, lord Bcxley seul consentit à res- 
ter, sur les vives instances de Canning (*). 


(1} N. Guizot. 

(2) Le rot bléma les mlidsli cxjui «'étalent retirés, «Usant « que c’étaient eux par leur départ 
« et non lui qui avalent donné la prépondérance i Canning. • Voir Sir Robrrt Reert Memoln, 


t. 1, p 275. 
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Le duc de Wellington ; en se retirant, déclara qu’il n’était 
pas préparé à un pareil changement de direction ; et comme 
ses fonctions de commandant général de l'artillerie et de 
commandant en chef de l’armée (1), sans être politiques, exi- 
geaient qu’il entretint de bons rapports avec le chef du cabi- 
net, il se démit de l’une et de l’autre charge. 

« Canning, disait-il, est le partisan le plus zélé, le plus 
« actif et le plus capable des innovations qui menacent ac- 
« tuellement notre pays. Les principes de lord Liverpool 
' « étaient des principes fixes et dans lesquels on pouvait 
« avoir confiance; ceux de son successeur varient tous les 
« jours (a). » 

Paroles sévères, imprudentes même de la part de celui qui, 
deux ans après, devait soumettre et faire voter à la Chambre 
les idées dont Canning avait été le promoteur. 

Sir Robert Peel, au reste, s’exposa au même reproche, en 
déclarant « que le maintien des lois restrictives qui empê- 
« chaient les catholiques d’arriver au pouvoir, était néces- 
« saire pour la sûreté de la constitution et dans l’intérêt de 
« la religion de l’État. » 

En Angleterre, ces contradictions n’ont rien d 'étrange. Les 
grands politiques en ont donné tant d’exemples que l’opinion 
les accueille avec plus d’indulgence quelle ne fait dans d’au- 
tres pays. Un homme d’État anglais n’est pas déshonoré ni 
même discrédité, parce qu’il reconnaît son erreur ou modifie 
ses convictions d’après la marche des choses. On ne peut 
qu’applaudir à cet usage. Combien de réformes, en effet, ju- 


(1) Wellington avait été nommé commandant en chef de l'armée en remplacement du duc 
d’York, décédé le 5 janvier 1827. Il eut pour successeur son ami cl brave camarade le Réné- 
ral mil. 

(2) Dans sa ielire du II avril 1827, à Canning. le duc de Wellington invoque comme prin- 
cipale raison de sa retraite, que « Ica mesures proposées parle nouveau cabinet , .vous la di- 
rection de Canuiiq;, seraient accueillie* avec défiance par les soutiens ordinaires du gou- 
vernement. » — \olT STOCQUKLKR, t. II, p. 108- 
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gées dangereuses dans une situation, cessent de l'ètre après 
un événement politique ou social qui a fait surgir une situa- 
tion nouvelle et des besoins nouveaux!.... 


Peu de temps après la retraite des tories (en mai 1827), 
Canning et Huskisson présentèrent le corn-bill (i). Cette 
mesure avait été préparée à l’époque où Wellington faisait 
partie du gouvernement ; il ne s’y était point opposé, et l’on 
devait, par conséquent, le croire favorable à son adoption; 
néanmoins il présenta un amendement qui détruisit tout l’ef- 
fet de la loi (s). Une grande agitation suivit ce vote. Les par- 
tisans du bill prêtèrent au duc le projet d’entraver la marche 
du gouvernement pour se venger de ce qu’il n’avait pas obtenu 
la présidence du conseil. Ils attribuèrent au dépit de cet écliec 
l’offre de sa démission, et soutinrent même qu’en se démet- 
tant de ses emplois militaires, après la nomination de Can- 
ning, il avait porté atteinte à l’indépendance de la couronne. 

Wellington, ému de ces reproches, se défendit à la tribune 
et déclara hautement « que loin de chercher à conduire les 
« affaires de son pays, il se sentait incapable de remplir les 
« fonctions de chef de cabinet, et qu’il eût été fou et plus que 
« fou d’y songer (s). » 

Paroles célèbres, dont l’opposition se lit plus tard une 
arme, quand Wellington accepta, malgré sa prétendue inca- 
pacité, la présidence du conseil. 

Les explications du duc furent assez bien accueillies ; 


(1) Déjà, en 1824 , la législature avait Tait un premier pas dans la vole de la liberté du com- 
merce en autorisant rentrée, moyennant un droit de 30 p. c.,des soieries étrangères, aupara- 
vant frappées d'une prohibition complète. 

(2) Le blll ainsi défiguré (par 133 voix contre 122 données an ministère) fut renvoyé aux 
Communes, et rejeté par elles 

(3) • Knowing my Incapaclly for fllllng lhe post of lirst nilnister, I sliould bave bcen mad, 
« and worsc thun mad, lf I had even cntcrtalncd lhe insanc projet' l whjcli certain Indlvi- 
« duals, for thelrown base purposes bave impulcd to nie. « 
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néanmoins, elles laissèrent subsister de nombreux doutes, 
parce que l’antipathie de Wellington pour Canning n’était 
ignorée de personne. 

Le premier ministre se montra excessivement blessé de 
l’échec qu’avait essuyé le corn-bill, et dans une séance de 
nuit de la Chambre des Communes, il déclara qu'après l’exa- 
men de la correspondance échangée entre Huskisson et le 
duc, il n’était pas convaincu que ce dernier eût agi en dehors 
de toute considération d’intérêt personnel. « Je ne puis me 
« persuader, dit-il, que même un aussi grand homme que 
« le duc de Wellington n’a pas servi dans cette circonstance 
« d’instrument à d’autres (t). » 

Wellington était le dernier homme que l’on dût croire sus- 
ceptible de se prêter au rôle de marchepied politique. C’est 
ce que Robert Peel fit ressortir dans une vigoureuse réplique 
aux insinuations malveillantes du premier ministre. 


Canning, malgré son incontestable mérite, ne fut pas heu- 
reux au pouvoir: « La place dont il s’empara, dit un écrivain 
« anglais, avait été depuis douze ans un lit de repos ; elle 
« tomba aux mains d’un homme qui n’y trouva que d'amers 
« soucis, qu’une agitation fébrile: George Canning, le plus 
« adroit des tacticiens, le plus brillant des orateurs, fut le 
« plus malheureux, le plus désappointé des ministres (s). » 
Quatre mois après la formation de son cabinet, l’éloquent 
homme d’État, vaincu par la maladie et mécontent de tout le 
monde, se retira dans le beau domaine du duc de Devonshire; 
ce fut là que s’éteignit, au bout de quelques semaines, cette 


(1) I can nolcxclude from my considération thaï even ao great, man aa tlie duke of Wel- 
lington bad bcen mad an laatrument la the handa of otbers on tbat occasion. 

{*) Docteur CftOLY. Hlttolre de Georÿe IF. 
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belle intelligence, consacrée tout entière à la défense des inté- 
rêts publics et des libertés anglaises (i). 

Les débris du cabinet Cannmg se rallièrent autour de lord 
Goderich, homme intègre et honoré, mais dépourvu de l’éner- 
gie et des talents nécessaires pour maintenir ensemble les 
éléments d’une vaste administration. Dans l’espoir de se con- 
cilier l'appui des tories, il offrit le commandement de l’armée 
au duc de Wellington, qui l’accepta malgré l’éclat de sa ré- 
cente démission. 

La politique du cabinet ainsi recomposé ne différait point 
de celle de Canning ; aussi rencontra-t-elle les mêmes adver- 
saires, plus redoutables encore, parce qu’elle n’avait pas à son 
service le même talent ni la même énergie. 

Le 8 janvier 1828, lord Goderich, découragé par la retraite 
deM. Herries (qu’il regardait comme la pierre angulaire de 
son administration), et ne se croyant pas de force à lutter 
eontre les difficultés qui l’entouraient, déposa sa démission 
entre les mains du roi. 

Un fait extérieur contribua à rendre ce dénoùment inévi- 
table. Le 20 octobre 1827, les escadres combinées d’Angle- 
terre , de France et de Russie avaient écrasé à Navarin la 
flotte turco-égvptienne. Cette victoire répandit l’allégresse 
dans une grande partie de la chrétienté ; mais en Angleterre, 
on ne tarda pas à voir que le gouvernement avait joué un rôle 
dont la Russie devait seule protiter. La division se mit dans 
le cabinet, et le roi se vit obligé de pourvoir au remplace- 
ment d’une administration incapable de faire face aux atta- 
ques annoncées par les tories pour le début de la session. 

La situation politique après la chute des Canningistes de- 


(I) Canning mourut le 8 août 1827. Le public, qui adorait cet homme d'Etat, attribua sa 
mort prématurée aux chagrins que lui avait causés l'opposition de Wellington. Impression 
d'un jour que le lendemain efface ! 
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vint très-difficile. Le temps des tories était passé, et celui des 
whigs n’était pas encore venu. 

Le roi, fort embarrassé, manda le duc de Wellington et 
le chargea de former un cabinet, lui donnant carte blanche 
sous la seule condition de ne pas choisir lord Grey (î). 

On fut extrêmement surpris de voir le duc accepter cette 
mission huit mois après sa fameuse déclaration à la Chambre 
des Lords. Interpellé sur ce fait dans la séance du 29 jan- 
vier, Wellington répondit qu’il n’avait accepté la présidence 
du conseil que pour être agréable au roi et à ses nouveaux 
collègues; — que ceux-ci, dans le cours des négociations en- 
tamées pour la reconstitution du cabinet, avaient reconnu 
l’impossibilité de trouver quelqu'un de plus convenable 
pour présider le conseil ; — et que, du reste, il n’avait ni 
désiré, ni sollicité cette position (4). 

\jC chef du nouveau ministère, faisant la part des circon- 
stances et des nécessités du moment, s’adjoignit Iluskisson 
et quatre canningistes. 

Sir Robert Peel devint lame de ce cabinet, où les tories 
cependant étaient en majorité. On peut dire que sa mission 
fut de préparer l'avénement des whigs, sans trop irriter la 
susceptibilité des conservateurs. Ministère de conciliation 
et non de parti , il fit de grandes choses, uniquement parce 
qu’il s’appuya sur les hommes politiques intermédiaires, qui 
sont généralement les vrais représentants de l’opinion pu- 
blique. Jamais gouvernement exclusif, s'appuyant sur les 
partis extrêmes, n’a réussi dans les temps ordinaires. La né- 
cessité de soutenir le pouvoir quel qu’il soit 11e se fait sentir 
que dans les occasions où un grand péril détourne momenta- 
nément les esprits des questions intérieures. C’est ainsi que 


( \)l.tUre de Wellington à Robert Peel, 9 janvier IMS Sir Robert Peel't Memoln, p. 11. 
(*) Voir stocqurleu, t. II. p. 121. 


Digitized by Google 


— 23 


le torysme pur accomplit de si grandes choses de 180.3 à 
1815, et qu’après cette période il fut, malgré ses titres à la 
reconnaissance publique, dans l’impossibilité de gouverner 
convenablement le pays. 

On doit attribuer à l'influence de ces faits la résolution 
de Wellington de recommander à la couronne et de servir 
de préférence les ministères de transaction. Il est prouvé, du 
reste, que toutes les grandes choses accomplies en Angle- 
terre depuis la chute de l’empire ont été conçues et menées 
à bonne fin par des ministères de cette espèce. Celui de lord 
Wellington a spécialement l’honneur d’avoir fait triompher 
l'importante question de la liberté des cultes. Peut-être qu’au 
fond le duc eût désiré n’avoir pas à résoudre celte question, 
non plus que celle des céréales et d’autres encore réclamées 
par l’opinion publique ; cet amour des lois existantes parait 
d’autant plus naturel chez le vieux tory, qu’à l’époque où il 
accepta les fonctions de premier ministre, le parti whig lui- 
même était profondément divisé sur la réforme parlementa ire, 
la libre entrée des céréales et l’émancipation catholique. On 
doit donc lui savoir gré de ce que, sans égard à ses sentiments 
intimes, il prit la ferme résolution de satisfaire dans certaines 
limites les voeux de la nation. Les gens absolus, qui. n’admet- 
tent aucune composition avec les principes, lui ont fait un re- 
proche de cette condescendance. A leurs yeux, le héros de 
l'Angleterre n’était qu’un homme faible et sans convictions. 
Pour mériter l’estime de ces puritains, il aurait dû refuser 
tout service à la couronne, sous prétexte de conserver intacts 
la dignité de son caractère et le prestige de ses doctrines po- 
litiques. Mais Wellington avait trop de bon sens et de patrio- 
tisme pour accepter ce rôle égoïste, conduisant à la popularité 
par le chemin le plus direct et le plus facile. Il ne craignait 
pas de s’amoindrir quand il s’agissait d’élre utile à son pays. 
De tels dévouements sont peu compris et cependant bien 
méritoires quand on sait se renfermer dans de justes limites. 
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Peu de temps après la formation du nouveau ministère (i), 
lord Russell présenta à la législature une motion tendant à 
rapporter les actes du 'l'est et (les corporations, introduits 
dans la législation anglaise par Charles II, en haine des sectes 
qui avaient contribué à la mort de son père. C’était le pre- 
mier pas que tentait le parti de l’émancipation catholique 
dans la voie de la liberté religieuse. 

Le gouvernement combattit la mesure, mais les réforma- 
teurs l'emportèrent de 44 voix dans la Chambre des Com- 
munes (s). 

Ce résultat et la division du cabinet embarrassèrent le duc 
de Wellington. Toutefois, comme à cette époque de transition 
politique, l’unanimité était difficile à obtenir au sein du 
pouvoir, il accepta le vote de bonne grâce et s’employa active- 
ment à le faire sanctionner par la Chambre des Lords. Là, 
il eut à combattre, entre autres, son vieil ami lord Eldon, 
qui qualifia le bill de mesure perfide et révolutionnaire (mis- 
chievous and revolutionary bilC). 

Dans la séance du 17 avril, Wellington résuma son opinion 
dans les termes suivants : « II n’est pas admissible que le rap- 
« pel des actes du Test puisse troubler la parfaite sécurité de 
« l’Église et son union permanente avec l’État. Ces actes 
« non-seulement ne répondent plus à leur but, mais ils sont 
« encore une anomalie et une absurdité: une anomalie par 
« leur origine, une absurdité par leur résultat. » 

Et dans la séance du 21 , répondant à l’argument capital 
des tories, « que le respect des anciennes lois faisait la force 
de l’Angleterre, » le duc, avec son bon sens pratique, répon- 
dit: « Je ne suis pas de ceux qui pensent que le meilleur 
« moyen de préserver la constitution de ce pays consiste dans 


(1) Le 26 février. 

(2) 237 pour, 193 CO lllrc. Ce même bill avait été rejeté, cil 1790, par une majorité de 
187 voix. 
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« le maintien rigide de mesures prises en vue de circon- 
« stances particulières, il y a plus de deux siècles: ce laps 
« de temps doit justifier au contraire leur modification, si- 
« non leur suppression complète. J’admets queces actes aient 
« assuré la paix religieuse à ce pays, il y a deux cents ans; 
« mais quand le Parlement discute les meilleurs moyens de 
« préserver la constitution anglaise, il doit être certainement 
« permis de rechercher si quelque modification ne peut être 
« apportée aux lois existantes pour concilier toutes les par- 
« tis (i). » 

A ces vues libérales, les vieux tories opposèrent les an- 
ciennes maximes d’État, et, faute de mieux, d’impitoyables 
railleries sur les évolutions politiques de Sa Grâce : 

« J'ai beaucoup entendu parler de la marche (le l'esprit 
« humain, dit ironiquement lord Eldon, mais je ne me se- 
« rais jamais attendu à le. voir marcher dans cette Chambre, 
« le duc de Wellington et les évêques en tète. » 

Cependant le bill favorable aux dissidents passa. L’opposi- 
tion ne se méprit pas sur la portée de cet acte: « Plus tôt ou 
plus tard, dit lord Eldon, peut-être cette année même, cer- 
tainement l’an prochain, la concession aux dissidents sera 
suivie des mêmes concessions aux catholiques... » 

lîn mois après le rapport des actes du Test, Huskisson re- 
présenta son bill sur les céréales. Cette fois, le chef du cabi- 
net se fit le défenseur de la mesure, malgré la défiance qu’elle 
lui inspirait, — et le bill fut voté. 

Dans le cours de la session, on présenta deux motions 
ayant pour but de retirer la franchise électorale aux bourgs 


(1) Quoique le gouvernement eût combattu le bill â la Chambre de» Communes, II est per- 
mis de croire que le duc de Wellington en fut partisan, car jamais II n*a fait de déclaration 
contraire A celle que nous venons de rapporter. 
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pourris de Penrhyn et d'Easl-Retford. Les Communes s'oc- 
cupèrent d'abord de Penrhyn, et un bill transférant les pri- 
vilèges de ce bourg à la ville de Manchester fut envoyé par 
elles à la Chambre des Lords. Quant à East-Retford, la déci- 
sion fut provisoirement ajournée jusqu’à ce qu'on connût 
celle des lords sur la première question. 

Le 19 mai, lorsque l'affaire d'East-Retford se présenta, le 
rejet du bill de Penrhyn par les lords paraissait tellement 
certain, que les ministres, qui s’étaient engagés à donner la 
franchise électorale à une ville dans le cas seulement où deux 
bourgs seraient annulés, se considérèrent comme n’ayant en 
effet qu’un bourg disponible : ils votèrent donc tous, à l’ex- 
ception d'un seul , contre le transfert des privilèges (j’East- 
Retford à Birmingham. 

lluskisson ayant déclaré antérieurement qu’il accepterait 
dans tous les cas ce transfert, se crut lié par sa parole et vota 
contre ses collègues. De retour chez lui, il écrivit au duc de 
Wellington « qu’il croyait convenable, après ce qui s’était 
« passé, de mettre son portefeuille à la disposition du chef du 
« cabinet (i). » 

1æ duc soumit aussitôt celte lettre au roi, comme l’équi- 
valent d'une démission en règle. Cette précipitation ne fut 
pas du goût de lluskisson, qui s’attendait à une entrevue 
préalable avec le chef du cabinet. Il s’en plaignit dans une 
série de lettres où perce le vif désir qu’il avait de garder son 
portefeuille; mais Wellington n’aimait pas ce canningiste; 
aussi, quand Palmerston, Dudley et Ward s’interposèrent 
pour obtenir le retrait de sa démission, qui, d’après eux, était 
le résultat d’un malentendu, le vieux général répondit avec 
emphase : « Ce n’est pas une erreur, ce ne peut être une er- 


li Voir cette lettre cl celles qui furent échanges entre lui elle duc 1 ce propos. dam 
l'ouvrage de Stocquelkh , t. Il, p. 128 et suivantes. 
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reur, ce ne sera pas une erreur! (It was not mistake, could be 
no mistake, and slioutd be no mistake!) » 

En présence de cel arrêt, Huskisson, ses trois amis et 
Charles Grant se retirèrent du cabinet assez visiblement con- 
trariés. Un remaniement eut lieu, et l’homogénéité se réta- 
blit dans le sens tory modéré par l’adjonction de lord Aber- 
deen, de sir Henri Hardinge, de sir George Murray et de 
Vesey-Fitzgerald. Deux de ces ministres, Hardinge et Mur- 
ray, étaient d'anciens compagnons d’armes du duc : à la tête 
du gouvernement d’Irlande se trouvait un autre général, le 
marquis d’Anglesey, qui s’était illustré en Espagne, sous le 
nom 3e Page!. Les libéraux se plaignirent de cette préférence 
accordée à l'élément militaire, en général peu sympathique au 
peuple anglais; mais le due laissa dire, ayant ses raisons 
pour agir de la sorte. Ce n’était pas d'ailleurs un homme à 
s’émouvoir d'un discours ou d’un article de journal. 

Quand le cabinet fut tout entier tory, et que le premier 
ministre se crut en mesure de présenter l’émancipation des 
catholiques non comme une concession arrachée par l’oppo- 
sition, mais comme un acte nécessaire, commandé par la paix 
publique, il résolut de faire voter eette importante mesure, 
agitée depuis vingt-cinq ans. 

L’illustre Pitt fut le premier homme d’Etat anglais qui ap- 
puya les prétentions des catholiques. Après avoir réuni, en 
1800. les royaumes d’Angleterre et d’Irlande, il conçut un 
plan qui devait, d'après lui, contribuer à rendre l’union com- 
plète et fructueuse. Ce plan embrassait les points suivants : 
l’émancipation des catholiques, — un traitement fixe alloué au 
clergé irlandais, — des établissements d’instruction publique 
pour donner à ce clergé l’éducation et l’instruction néces- 
saires ( 1 ). 


(I) Le collège de Xajrnoolb, institué par Pitt en 179:», était un acheminement vers cette 
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L'Irlande, forte de l’appui que donnai t à ses prétentions l'au- 
torité d’un si grand nom, commença de bonne heure à s’agi- 
ter pour obtenir ce qui lui semblait équitable, et ce qui l’était 
en effet. Mais il fallait compter avec les idées et les passions 
régnantes. Quand la question de l’émancipation surgit pour 
la première fois au Parlement, elle fut rejetée par une majo- 
rité de 150 voix. Cette majorité diminua d'année en année; 
en 1815 elle n était plus que de 50, et en 1818 de 2 voix. 

En 1821, la mesure passa à 19 voix de majorité, mais les 
lords la rejetèrent : même résultat en 1822 et en 1825, avec 
celte particularité, que chaque fois la majorité des Communes 
augmenta et celle des Pairs diminua(i). 

Bien que les élections de 1820 eussent donné un avantage 
marqué aux tories, la Chambre des Communes se prononça, 
en 1828, en faveur de l’émancipation à une majorité de 
272 contre 206 (î). 

Lorsqu’un principe se manifeste ainsi à diverses reprises 
et dans toutes espèces de conditions, gagnant du terrain à 
chaque épreuve, il est évident qu’il doit finir par triompher. 
Wellington avait trop d’intelligence pour méconnaître celte 
vérité. Aussi, malgré les nombreux obstacles qui s'opposaient 
à une solution complète (s) et immédiate de la question ir- 
landaise, prit-il la résolution courageuse de faire violence à 
son parti et à ses sentiments personnels dans l'intérêt de la 
paix publique. 


dernière réforme. Pool cl Wellington réalisèrent, la première en IH2U. La seconde est encore 
i l'étal de projet éloigné. 

(1) Des élection* générales avaient eu lieu en 1W7. 1812, 1*18, 1820 et 182f>. Chacun de ces 
Parlements .«‘était prononcé une ou plusieurs fols sur la question de l'émancipation. 

(2) Dans la session précédente, elle « était, au contraire, prononcée contre * la majorité de 
276 contre 272. 

(2) Il faut remarquer que les voles précédents n'avaient point porté sur la question de 
l'émancipation complète des catholiques, mais sur des questions incidentes, qui n 'étalent, A 
proprement parler, que des tentatives d'émancipation, un premier pas vers le Iml où Wel- 
lington et Perl voulaient arriver d'un seul bond. 


Digitized by Google 



« 

— 31 — 

L’agitation entretenue par O’Connell, Moore et les prêtres 
catholiques rendait cette résolution nécessaire. Le peuple ir- 
landais n’était plus gouvernable. L’association, fondée en 
1823, constituait une sorte de pouvoir révolutionnaire qui 
menaçait l’Irlande d’une guerre civile. Les clubs de Bruns- 
wick (i), opposés à l’association, préparaient leurs armes et se 
disposaient à entrer en- lutte contre le nouvel ordre des libé- 
rateurs. 11 fallait un prompt remède : satisfaire le peuple ou 
le combattre. Dans ces graves conjonctures, Wellington n’hé- 
sita point à venir en aide au gouvernement, et à compro- 
mettre sa popularité en se séparant de l'aristocratie et de la 
classe moyenne d’Angleterre. Il fut appuyé du reste par sir 
Robert Peel, nouvellement converti à la liberté religieuse, ou 
plutôt cédant, comme le duc, à l’irrésistible argument de la 
nécessité. 

Cet homme d’État célèbre avait été élu en 1817 représen- 
tant de l’université d'Oxford, en concurrence avec George 
Canning, qui défendait à cette époque avec autant de véhé- 
mence que de logique la thèse de l'émancipation. Depuis lors, 
sir Robert Peel s 'était signalé dans toutes les circonstances 
par une opposition vigoureuse aux demandes des catholiques 
irlandais. Même dans le courant de la dernière session (le 
8 mai 1828), il avait voté avec la minorité de 2(56 voix, con- 
traire à la motion de Francis Burdett. Mais dès ce jour, Ro- 
bert Peel avait reconnu, ainsi qu'il le dit lui-même dans ses 
Mémoires « que la prépondérance du talent et de l'influence 
n'était plus du côté des opposants (s). » Quelque temps après, 
l’élection de Clare (qui donna à O’Connell une grande majo- 
rité, malgré toutes les influences qui soutinrent son concur- 
rent, M. Fitzgerald, le candidat du parti protestant) (s) 


(1) Ces clubs comprenaient la majeure partie tics classes influentes. 

(2) Sir Robert Peei’t Memoirt, p. 10?. 

(3) Cette élection avait eu lieu le f5 juillet 1828. 
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ébranla complètement les convictions de M. Peel sur l'op- 
portunité d’une plus longue résistance. « Ne rien concéder 
à l'agitation, dit-il, c’est le cri de tous ceux qui ne sont pas 
responsables ou qui ne connaissent pas le véritable état des 

affaires Il est facile de dire : On doit conserver intacts 

les droits de l'Église protestante, mais comment gouverner 
l'Irlande et maintenir debout la constitution protestante 
dans ce pays? On n’y parviendra qu’en faisant des conces- 
sions (i). » 

Le Parlement fut prorogé le 28 juillet 1828. Immédiate- 
ment après, le duc de Wellington entra en communica- 
tion avec sir Robert Peel au sujet de l'Irlande et de la ques- 
tion catholique. Le due, à la demande de son collègue, rédi- 
gea un mémoire sur cette question (ï). Dans les remarques de 
sir Robert Peel (S), on voit que le représentant de l’université 
d'OxIbrd éprouvait une grande répugnance à faire des conces- 
sions, et qu'il cédait uniquement à la nécessité de pacifier 
l’Irlande. Entre deux maux, l’agitation et l'émancipation, il 
choisit le moindre (4). 

Il parait que le duc de Wellington voulait aller plus loin 
que son collègue, puisque celui-ci réfute longuement l’idée de 
faire rétribuer le clergé catholique par l’État (s). 

Pendant que les deux ministres préparaient ainsi le terrain 
de la discussion , les meetings redoublaient d’énergie et de 
violence. 

« L'association catholique, écrivit lord Anglsev, est orga- 


(!) Str Robert Peet'f .1 femoirt. p. 116. 

(2) Ce mémoire porte la date du 9 août. Sir Robert l'ccl ne Pa pat reproduit dans ses Mé- 
moire', et nous ne le connaissons que par les observations auxquelles II a donné lieu, 
tjj relie réponse est du II août. — Voir Sir Robert P et Pt Memolrt, p. 161. 

(4) • Thord Is upon lhe whote les* of evll In making a decided effort to selllc lhe catholic 
question, than In leavlng it , as It liai lieen left , an open question. » — Sfr Robert PeeVs 
Memolrt y p. 181. 

(5) La dépense nécessaire, d'après les calculs de Peel, se serai! élevée à 300, üüü livres. 
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nisée d’une manière formidable » (i) « Il est évident que 

les meetings ne peuvent être tolérés plus longtemps sans dan- 
ger pour la paix publique (*). » 

Dans une assemblée tenue le 21 septembre à Cashel, les 
agitateurs avaient réuni (KH) cavaliers et 9,000 fantassins, 
parfaitement armés et commandés (r»), 

Quelques membres du cabinet s’attendaient à une prise 
d’armes immédiate ; lord Anglesey toutefois les rassura en 
écrivant :« La lutte ne commencera qu’au printemps, car il est 
tout à fait invraisemblable que les rebelles se mettent en cam- 
pagne et bivaquent pendant les fortes gelées ( 4 ). » 

Le vice-roi d'Irlande fondait aussi beaucoup d'espoir sur 
la patience et le courage peu déterminé (lhe forbearance and 
thenot reri/ delermined courage) d’O'Connell, qui, du reste, 
comptait obtenir gain de cause sans en venir aux mains, par 
voie d’agitation et d’intimidation (s). 

Sir Robert Peel, convaincu par les dissertations des auto- 
rités judiciaires que les meetings étaient des réunions illé- 
gales ( 0 ), songea un moment à les disperser et à traduire les 
principaux moteurs devant la justice (r). Mais lord Anglesey, 
dans sa correspondance, le dissuada de ce projet. L’avisd’uu 
vieux soldat qui se prononce contre l’usage de la force est 
chose rare, et qui mérite d’être écouté. Le vice-roi donnait 
entre autres pour raisons, que les menées des catholiques 


(1) Lettre du 2 juillet 1828, à tord Cotver. 

(2) Lettre du 20 septembre, <1 ht. Peet. Sfr Robert Peei't Mémoire, p. 220. 

'3) Sir Robert PeePt Memotrt, p. 232. 

(4/ septembre 1828. Lettre à M . Peet. 

15) Lettre du 2 Juillet, à tord C.ower. — Sir Robert PeePt Mémoire, p. 147. 

61 Voir dans ses Mimoiret, p. 225 et 255, deux consultations de Yattomejr et du eolldtor 
general d'Angleterre, et p. 247, une consultation de l'attorney et du eotleitor générât 
d'Irlande. 

(7) Dans une lettre du 17 octobre 1828, sir fcobert Peel écrivit 1 lord Gower : « Pour prére- 

• nlr les collisions et l'effusion du sang en Irlande, ta vote ta plue eùre est de renforcer la 

• loi contre les actes séditieux, les discours séditieux et la sédition, sous quelque forme 
■ qu'elle se présente- • 

T. III. 3 
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avaient exercé « une influence fâcheuse sur la discipline, 
« l’harmonie et 1a fidélité des troupes (i). » Il fit observer 
aussi qu’il n’y avait alors dans le Royaume-Uni que 30,000 
hommes d’infanterie, dont une partie seulement aurait pu être 
employée en Irlande (s). Cette considération et une étude par- 
faite des besoins et de la situation des Irlandais engagèrent 
lord Anglesey à conseiller l’émancipation, « bien qu’il eût 
« horreur de l’association, des agitateurs, des prêtres et de 

« leur religion » (s) « Chaque heure de retard , éerivit-il à sir 

« Robert Peel, augmentera les difficultés elles dangers (*). » 
Ainsi poussés par les circonstances, Wellington et Robert 
Peel résolurent de soumettre le plus tôt possible au Parlement 
la solution de la question irlandaise. En prenant ce parti, ils 
firent preuve de courage, et d’abnégation, puisqu’ils avaient 
contre eux non-seulement une puissante opposition , mais 
encore leurs propres antécédents (s). Ils devaient donc se ré- 
signer à subir tout à la fois les reproches de vieux amis, de- 
venus tout à coup des adversaires implacables , et les sar- 
casmes d’anciens ennemis, dont ils servaient la cause sans 
pouvoir gagner leur estime ( 0 ). Ils savaient en outre que 
l’émancipation, quoique soutenue par une fraction importante 


(1) Voir notamment sa lettre du 20 juillet à M. Peel, où II dit : « 1 ought however, to ob- 
serve, thaï wg liear occasionally of lhe cathode suldlcrs bdng iil-dlsposcd and cnllrcly undrr 
the Influence or the prlcsls- » 

(2) Voir S tr Robert Heel't Mémoire, p. 293. 

(3) Lettre du 2 juillet, à tord Gower. 

(4) Lettre du 26 juillet. 

(5) Le 28 avril H2&, Wellington avait dit A la Chambre des Lords : ■ Thero Is uo pci son in 
thls boute whose feclings and sentiments, after long considération, are more decldcd tliau 
mine are, witb respect to the suhject of the roman cathode daims ; and l musl say (liai un- 
lil I sec a very grcat change In that quarter, I sball continue to oppose the cmanclpalinn or 
the cathodes. ■ 

Stocquelkh, t- II, p. 126, donne un extrait d'un discours que sir Arthur WcllcsJcy prononça 
sur le même sujet au Parlement d'Irlande en 1793. Ce discours fut plutôt favorable que défa- 
vorable aux prétentions des catholiques. 

(6) Lord Eldon ayant présenté A la Chambre des Lords une pétition des tailleurs de gIsscom 
contre l'émancipation : « Qu'ont A faire en ceci les tailleurs / demanda lord Klng. — • Rien 
de plus simple, reprit lord Eldon : vous ne pouvez pas prétendre que les (ailleurs aiment les 
gens qui retournent leur habit ! * 
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des deux Chambres, était peu sympathique à la masse du 
peuple, et que George IV, après l'avénement de Canning, 
avait déclaré « qu’il était aussi fermement opposé que l’avait 
« été son père aux prétentions des papistes. <> 

Sir Robert Peel aflirme (i) que dans tous ses rapports avec 
le roi, il put constater une grande détermination à mainte- 
nir les droits de l’Église protestante. Comme preuve, il cite 
le billet suivant, qui lui fut adressé par George IV, le 19 no- 
vembre 1824 : « I^cs sentiments du roi sur l’émancipation 
* catholique sont ceux de son excellent et vénéré père; de 
« ces sentiments, le roi jamais ne peut dévier et jamais ne 
« déviera (nevercan and never will dévia le). » 

Malgré cette opposition vigoureuse, Wellington et Pcel 
poursuivirent leur but avec une inébranlable fermeté. A leurs 
yeux, l’émancipation était moins une question de principe 
qu’une question de gouvernement et d’ordre public. Hésiter 
à la résoudre leur eût semblé à tous deux, mais surtout à 
Wellington, l’homme du devoir et de l’ordre par excellence, 
une faiblesse et même une lâcheté. Des politiques à courte 
vue n’auraient pas montré ce patriotique désintéressement. 
La crainte detre accusés de trahison ou d’inconséquence, 
leur eût fait suivre une ligne de conduite moins utile au pays, 
mais plus facile et plus conforme à leur intérêt personnel. 

Une fois sa résolution prise, Wellington mit tout en œuvre 
pour la faire triompher. Il dut employer les plus grands mé- 
nagements et recourir pendant plusieurs mois aux sollicita- 
tions les plus pressantes pour obtenir le consentement de 
George IV, sur qui les partisans de l’intolérance religieuse 
fondaient leur dernier espoir. « C’était, dit M. Guizot, une 
tradition à la fois royale et populaire, que la sûreté de la 
maison de Hanovre tenait à celle de l’établissement protes- 


(1) Voir te» Mémoirtt, 1. 1, p. i76- 
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tant. Le roi était d’ailleurs grand comédien et prenait plaisir 
à cacher sous des démonstrations emphatiques son insou- 
ciance ou sa faiblesse. Quand ses ministres insistaient pé- 
remptoirement, il s’emportait ou pleurait pour bien constater 
qu’ils lui forçaient la main. Aussi peu émus de ses larmes 
que de ses colères et se fiant peu à ses paroles, ils lui deman- 
dèrent pour la présentation du bill son autorisation écrite. » 

Au commencement de janvier, le roi n’avait pas encore 
donné cette autorisation. Il s’était même plaint, en termes 
énergiques, à lord Eldon.de la conduite des ministres, disant 
« qu’il était misérable et sa situation affreuse; que s’il donnait 
« son consentement au bill, il se rendrait aux bains et de là 
« à Hanovre ; qu’il ne reviendrait plus en Angleterre, et que 
« ses sujets pourraient faire un roi catholique du duc de Cla- 
« rence («). » 

A cette époque, le duc de Wellington eut deux entrevues 
avec l’archevêque de Canterbury, les évêques de Londres et 
de Durham. 11 s’efforça de faire comprendre à ces hauts di- 
gnitaires la nécessité d'accorder, dans l’intérêt de l’Etat et 
même de l’Église protestante, quelques concessions aux ca- 
tholiques Irlandais; mais cet appel au bon sens et au patrio- 
tisme des évêques n’eut aucun résultat; le due reçut au 
contraire l’assurance d'une opposition énergique à toute me- 
sure ayant pour but de favoriser les catholiques (î). 

En présence de l’attitude hostile du roi, du clergé, des 
lords et delà majorité du peuple anglais, sir Robert Pcel eom- 
mença à perdre tout espoir (s). Il parla même de se retirer, 
à cause de l’obligation où il serait de défendre le bill de 
l’émancipation dans une assemblée où il l’avait constamment 
et vivement combattu. En exposant ee scrupule au duc de 


(I) S/r Robert PecCt Memoirt, I. I, p. 2' 4 
(?) Jbid., I. I,|». 277. 

(3) Jbitl., 1. 1, p. 279. 
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Wellington, M. Peel émit l’opinion que sa retraite faciliterait 
peut-être la tâche du gouvernement (t). Mais le chef du cabi- 
net lui écrivit cinq jours après (le 29 janvier 1829) : « Je ne 
vois pas la moindre chance de vaincre ces difficultés si vous 
vous retirez. » A la suite de cette déclaration, sir Robert Peel 
se résigna à tenter l’épreuve de la discussion (a). 

Cependant il restait toujours le consentement du roi à ob- 
tenir, et cet obstacle parut si grave au ministère qu’il fut sur 
le point de se retirer. Le cabinet toutefois, avant de prendre 
une détermination, décida qu’on attendrait le résultat d’une 
démarche décisive que le duc de Wellington devait faire au- 
près de Sa Majesté. « Je fus fermement convaincu, dit Robert 
« Peel, que si le duc ne parvenait pas à obtenir le consen- 
« tement du roi, aucun autre homme ne pourrait l’obtenir, 
« ni dominer l’opposition de la Chambre des Lords ( 3 ). » 

Ayant enfin obtenu cette autorisation, Wellington signala 
son entrée en campagne par toutes les ruses et toutes les 
précautions usitées à la guerre. 

En tacticien consommé, il jugea prudent de garder son 
plan secret jusqu’au dernier moment. C’était le moyen de 
prévenir les manifestations violentes que les hommes de parti 
auraient provoquées sans aucun doute pour intimider les fai- 
bles ou entraîner les indécis. Cependant une imprudence du 
vice-roi d’Irlande faillit compromettre la réussite de ce plan. 
Le duc avait écrit au docteur Curtis, primat catholique d’Ir- 
lande, une lettre où il exprimait l’opinion qu’en laissant re- 
poser quelque temps la question de l’émancipation, on arrive- 


(1) Lettre, du 12 janvier, au duc de Wellington. 

(2) En même temps, sir Robert Peel, avec la loyauté qui le distinguait, donna sa démission 
de député de l'Université d'oxford. Il pouvait néanmoins espérer d'élrc réélu. Beau- 
coup de membres , eu effet, le soutinrent, mais, au dépouillement du scrutin, le 20 février 
1829, sir Robert Peel n’obtlnl que 609 voix contre 753, données 5 son compétiteur Robert 
Inglls. 

(3) Sir Robert Peefs Mémoire, U I, p. 280. 
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rait à un résultat satisfaisant. A cette lettre, rendue publique, 
le marquis d’Anglesey répondit par une sorte de manifeste, 
où il engageait les catholiques à ne pas se désister de l'agita- 
tion. Le duc ne pouvant tolérer cet acte d’indépendance, qui 
engageait le gouvernement plus qu’il ne désirait letre, des- 
titua le marquis d'Anglesey, et lui donna pour successeur le 
duc de Northumberland, tory décidé. 

Cette excessive rigueur, en poussant au comble l’exaspé- 
ration des catholiques, servit à tromper les torys sur les 
véritables sentiments et les projets futurs du ministère. Le 
secret fut si bien gardé, que les hauts fonctionnaires de la 
couronne, à l’ouverture de la session, ne savaient pas ce qui 
avait été résolu. L’attorney général, sir Charles Wetherall, 
se plaignit amèrement de ce que sa coopération légale 
n’eût été requise que sept jours avant la réunion du Parle- 
ment. 

Le 5 février 1829, le gouvernement dévoila enfin son plan 
de campagne dans le discours de la couronne. Grande fut 
la surprise, immense la sensation! On ne peut se dissimuler 
que par cette conduite ferme, mais pleine de réserve à l’égard 
des notabilités politiques, et peu conforme aux usages des 
gouvernements parlementaires, Wellington n’assumât sur sa 
tête toute la responsabilité de l’importante mesure qui allait 
s’accomplir. Mais il ne s’embarrassa guère de ce fardeau, et 
se montra disposé à commencer la lutte sans accorder le 
moindre délai à l’opposition. 

Cependant, peu de jours avant la discussion, il surgit un 
obstacle qui faillit renverser le ministère et compromettre le 
sort du bill. 

Le 3 mars, sir Robert Peel appréhendant de nouveaux re- 
tards, ou peut-être informé des obsessions auxquelles le roi 
était en butte, annonça à la Chambre des Communes, que 
le surlendemain il appellerait son attention sur le paragraphe 
du discours du trône relatif à l'état de l'Irlande. 
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Le même jour, dans la soirée, George fV manda auprès 
de lui le duc de Wellington, sir Robert Peel et le lord chan- 
celier. Le roi exprima à ces ministres le désir d'avoir des 
explications complètes sur la manière dont ils se propo- 
saient de résoudre la question irlandaise. Sir Robert Peel 
exposa les vues du cabinet et le thème qu’il avait le projet 
de développer à la Chambre des Communes. Le roi l’arrêta 
sur la question du serment, affecta une grande surprise, ne 
voulut rien entendre et finit par dire : « Quoi qu’il en soit, je 
« ne puis consentir à aucune altération à l’ancien serment 
« de suprématie » (Thaï be thaï as il miglit, l could nol pos- 
sibly consent to a ni/ alteration of tlie ancient Oatli of supre- 
macy). 

Sur cette déclaration inattendue, les ministres oiîrircnt 
au roi leur démission, séance tenante. « Sa Majesté ex- 
« prima, dit sir Robert Peel, son profond regret de ce que 
« nous ne pussions rester à son service. L’entrevue avait 
« duré cinq heures. En prenant congé de nous, le roi, avec 
« beaucoup de tranquillité et de bonté, nous embrassa sur 
« les deux joues et accepta notre démission ( 1 ). » 

A peine les trois ministres furent-ils partis, queGe*rge IV 
dit à lord Eldon, «qu’il n’avait jamais vu le bill de l’émanci- 
pation ; qu’il se trouvait dans la position d’un homme ayant 
un pistolet chargé sur la poitrine; que ses serviteurs l’avaient 
trahi, etc. (î). » 

Cependant, le 4 au soir, le roi fut obligé d’écrire au duc 
de Wellington qu’il avait rencontré tant de difficultés à 
former une nouvelle administration, qu’il ne pouvait se pas- 
ser des services de ses collègues. Les ministres exigèrent, pouF 
condition de leur rentrée au pouvoir, que le roi donnât une 


11) Sir Robert Perl' s Mémoire , 1. 1, p. ;147. 
(1) Campbell’ t chanctton, l. Vil, p. 510. 
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entière approbation aux mesures qu’ils avaient arrêtées. Cette 
approbation fut donnée le lendemain matin. De sorte que sir 
Robert Peel put aborder la question à la Chambre des Com- 
munes le jour qu’il avait lui-même fixé. 

Avec cette énergie calme et persévérante qui ne l’a jamais 
abandonné, M. Peel fit.au milieu d’un profond silence, la dé- 
claration suivante : « Je n'entrerai dans aucune explication 
« sur les théories du gouvernement. Je me renfermerai dans 
« l’examen pratique de l’état actuel des affaires, préoccupé, 
« non de ce qui peut se dire, mais de ce qu’il y a à faire 
« dans une si pressante difficulté. Pendant bien des années, 
« je me suis efforcé de maintenir l’exclusion qui éloignait les 
« catholiques romains du Parlement et des grandes charges 
« de l’État. Je ne pense pas que cette conduite fut alors 
« inique ou déraisonnable. J’y renonce, convaincu qu’on n’y 
« peut plus persister utilement. A mon avis, les moyens 
« efficaces manquent aujourd’hui pour une telle lutte. Je 
« cède à une nécessité morale que je ne puis surmonter. 11 
« y a pour l’établissement même que je veux défendre plus 
« de péril dans une résistance obstinée que dans une con- 
« cession, accompagnée de certaines précautions. » 

Les débats s’ouvrirent avec une grande vivacité. L’oppo- 
sition rappela au ministre ses opinions d’autrefois. Peel s’y 
attendait. « Je ne saurais, dit-il, acheter l’appui de mes ho- 
« norables amis en promettant de persister en tout temps 
« et à tout risque, comme ministre de la couronne, dans les 
« opinions et les arguments que j’ai pu soutenir devant 
« cette chambre. Je me réserve positivement le droit de ré- 
« gler ma conduite selon l’exigence du moment et l’intérêt du 
« pays (t). » 


(I) C’est avec ta mCme franchise que l’illustre Carmin# soutenant en ISI2 une motion en 
faveur de remancipation (qu’il avait jusqu'alors combattue) dit : / take no thame to tnyitff 
forhavtng on other occanoni rttlsled (fie tnquirj whlch 1 now recommend. 
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La lutte fut plus vive encore à la Chambre des Lords, 
Wellington en soutint le fardeau avec l’énergie qu’il appor- 
tait en toute chose. 

Il eut à combattre des adversaires redoutables, dont quel- 
ques-uns étaient ses amis intimes. 

Lord Eldon résuma l’opinion des tories, en s’écriant : 
« Si jamais on permet aux catholiques romains de siéger 
« dans une des chambres du Parlement et de faire des lois 
« dans l’État, si on leur accorde le privilège de posséder les 
« grandes fonctions exécutives de la constitution, de ce jour 
« le soleil de la Grande-Bretagne se couvrira d’un voile... » 

Pendant quelque temps le succès parut incertain. Voulant 
porter un grand coup et faire cesser toute hésitation, le duc 
saisit un moment favorable pour déclarera l’assemblée qu’elle 
eût à choisir entre la loi et la retraite du cabinet ; entre le 
rétablissement de l’ordre et la continuation de la crise, avec 
l’agitation et la guerre civile en perspective. L’histoire con- 
servera les nobles paroles qu’il prononça dans cette circon- 
stance : 

« Mylords, depuis mon enfance jusqu’au moment où mes 
« cheveux ont blanchi, j’ai constamment été livré aux de- 
« voirs actifs de la profession des armes; ma vie s’est pas- 
« sée au milieu des scènes de mort et de earnage; les cir- 
« constances m’ont jeté dans des pays en proie à des luttes 
« intestines, affreuses; eh bien! plutôt que de voir mon 
« pays livré aux maux que j’ai vus , en proie à toutes les 
« horreurs d'une guerre civile, je courrais toutes les chances, 
« je ferais tous les sacrifices, même celui de ma vie(i)! » 

Ces sentiments trouvèrent de l’écho dans la Chambre des 
Lords; la seconde lecture du bill fut votée par 217 voix 
contre 112. Dans la Chambre des Communes, le ministère 


•J j Voir le Lc&leide ce discours dam le mémoire du Times. 
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obtint 553 voix sur 455. Ainsi, en moins «le cinq semaines, 
l'importante question de la liberté religieuse passa de l’état 
de projet éloigné à l’état de l’ait accompli, malgré tous les 
efforts du parti protestant, assuré cependant de la majorité 
dans le pays. 

Ce succiis exaspéra les associations protestantes, et mit le 
cabinet en froid avec le monarque et les tories. Il ne procura 
pas même à ceux qui l’avaient si chèrement acheté la satisfac- 
tion de mettre un terme aux déchirements de l’Irlande. Sur 
ce point, du reste, le ministère ne setait pas fait illusion. Il 
savait que l'émancipation, de quelque manière qu’elle eût été 
votée, n'aurait point satisfait entièrement les catholiques 
irlandais. L'adoption de cette mesure pouvait tout au plus 
tempérer la vivacité de leurs ressentiments : le mal était ail- 
leurs, et plus grand qu’on ne le supposait. 

Victime de plusieurs siècles de tyrannie et d’une longue 
suite d’iniquités, l’Irlande éprouvait des misères et des dou- 
leurs qu’il n’était au pouvoir de personne de soulager immé- 
diatement. On ne régénère pas un peuple en quelques jours, 
avec des lois et des règlements. Ce que le temps a produit 
graduellement, le temps seul peut l’effacer. Voilà ce que ne 
voulurent pas comprendre O’Connell et ses adhérents. En 
ouvrant aux enfants de la verte Erin des perspectives qu’ils 
ne pouvaient atteindre, ces imprudents agitateurs exposèrent 
leurs compatriotes à de nouvelles tortures. Rien n’est plus 
dangereux, plus impolitique, plus cruel même «jue de sur- 
exciter les espérances de ceux qui souffrent . Pendant des an- 
nées, on avait annoncé que l’émancipation des catholiques 
ferait cesser tous les maux dont se plaignait l’Irlande. C’était 
un leurre manifeste; et en effet, à peine l’émancipation était- 
elle votée, que les espérances déçues et les misères aigries 
par la déception donnèrent lieu à un nouveau besoin d'agita- 
tion, qui, cette fois, se manifesta sous une forme moins in- 
quiétante pour le gouvernement, en demandant le rappel de 
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l’union, ou la destruction de l’œuvre glorieuse de William 
Pitt. 

Il survint, à cette époque, un incident qui mérite d’être 
signalé. Le duc avait été nommé protecteur d’une nouvelle 
école protestante (King’s College), destinée à lutter contre le 
séminaire rival de Gowcr-street, à Londres, Lors de la pré- 
sentation de la loi sur l’émancipation catholique, lord Win- 
chilsea, écrivant à l’un des fonctionnaires du nouvel établis- 
sement, s’exprima sur le patronage du duc dans les termes 
suivants : « Les derniers événements politiques m’ont con- 
« vaincu que ce patronage n'avait pour but que d’endormir 
« le parti du protestantisme et de la haute Église. Le noble 
« duc qui avait décidé, peu auparavant, de rompre avec la 
« constitution de lt>88, a pensé sans doute qu’en donnant 
« quelque preuve extérieure de zèle à la religion protestante, 
« il réussirait plus facilement à faire passer ses insidieux 
« projets d’empiétement sur nos libertés en introduisant le 
« papisme dans toutes les dépendances de l’État. » 

Ce soupçon de mauvaise foi et de duplicité irrita vivement 
le duc. 11 exigea une rétractation formelle; n’ayant pu l’obte- 
nir, il provoqua son adversaire, et se rendit le 21 mars, 
c’est-à-dire en pleine session, sur le terrain de Battersea- 
Fields. Son témoin fut Henri Hardingc, et celui de lord Win- 
chilsea, lord Falmouth. Lord Winchilsea, après avoir essuyé 
le feu de Wellington, tira en l’air et lui offrit spontanément 
les excuses qu’il avait refusées au début de l’affaire. 

C’est la seule fois, croyons-nous, que le duc vida en combat 
singulier une querelle particulière. Quelque opinion que l’on 
ait sur ces sortes de jugements, on conviendra que, dans une 
société où le point d’honneur n'est pas un vain mot, l’homme 
qui se respecte est parfois obligé de demander aux armes une 
réparation plus prompte, sinon plus équitable que celle de la 
justice ordinaire. 
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L'émancipation des catholiques est un des plus beaux 
titres politiques de Wellington. Ce succès ne pouvait être 
obtenu par aucun libéral opposé aux tories, ni par aucun tory 
autre que celui dont le tact et la fermeté inébranlable s’al- 
liaient au prestige du plus grand nom qu’il y eut en Angle- 
terre. L’influence personnelle du chef du cabinet (i) et la né- 
cessité de rétablir l’ordre expliquent seules l’adoption d’une 
mesure qui rencontrait alors plus d’opposition que n’en 
rencontre aujourd’hui la question, encore non résolue, de 
l’émancipation des juifs. Néanmoins, ce succès merveilleux 
porta quelque atteinte au caractère public de Wellington. Les 
classes moyennes lui reprochèrent d’avoir porté un coup mor- 
tel au protestantisme, et les classes élevées d’avoir méconnu 
les traditions politiques dn gouvernement de parti. Les 
wigh» voyaient en lui un ami suspect à plus d'un titre, tan- 
dis que les tories lui faisaient un grief d’avoir, par sa défec- 
tion, compromis leur influence morale et leur force matérielle 
dans les élections. 

Le duc s’était en outre fait beaucoup d’ennemis par la 
sévérité qu’il apportait dans ses relations, et par l’exactitude 
militaire qu’il voulait introduire dans les divers départe- 
ments. Il n’y eut pas jusqu’à ses services militaires, qui 
n’éveillassent de fortes susceptibilités. « Personne, disait, en 
1828 , lord Brougham, n’apprécie plus que moi les services 
et le génie militaire du noble duc; mais je n’aime pas le voir 
à la tète des finances du pays, en possession de toute la con- 
fiance du souverain, et réunissant dans ses mains l’autorité 
civile, ecclésiastique et militaire. Un pareil état de choses 
me frappe comme étant tout à fait inconstitutionnel. 


(I) Celte Influence devait être bien grande pour forcer la Chambre des Pairs A »e déjuger, 
clic qui, dana la session précédente, a vali déclaré, A la majorité de 45 voix .que Uéman- 
« cipation Te rail trop manifestement une brèche A la Constitution pour être Jamais dis 
■ culée. > 
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Ces nombreuses résistances et les attaques incessantes de 
de la presse (i) usèrent bientôt les ressorts affaiblis du cabi- 
net. La tâche de celui-ci était du reste terminée; il pouvait 
donc et devait même se retirer. Wellington eut le tort de ne 
pas comprendre cette nécessité (ï). 

Cependant, quoique fortement ébranlé, le ministère, sou- 
tenu par le génie politique de sir Robert Peel, eut encore 
assez de force pour accomplir deux réformes importantes. Il 
fit substituer à la prohibition absolue des blés étrangers le 
système de l'échelle mobile, c’est-à-dire un droit variable sur 
les grains importés du dehors, s'élevant ou s’abaissant selon 
le prix des grains à l’intérieur. Il établit ensuite à Londres 
le régime de surveillance et de police municipale en vigueur 
aujourd’hui dans toutes les villes d’Angleterre. Cette dernière 
réforme, malgré son incontestable utilité, rencontra cependant 
une opposition formidable. Les partisans des vieilles cou- 
tumes accusèrent le cabinet de vouloir introduire en Angle- 
terre la police despotique des États du continent, avec son 
espionnage domestique et ses vexations quotidiennes. « Des 
personnes accréditées, dit un célèbre écrivain^), se lamentent 
de voir l’ancien régime des hommes du guet (Walchmen ) 
impitoyablementaholi.Une adresse fut présentée à George IV 
pour le conjurer d’ouvrir les yeux, d’invoquer le nom de 
l’Éternel, et de rallier autour de lui son peuple, car un com- 
plot était formé pour renverser la maison de Hanovre et por- 
ter au trône le duc de Wellington , à l’aide des catholiques 
irlandais qui s’enrôleraient dans la nouvelle police. Les peu- 


(1) Wellington était assez Indifférent A ces attaques; Il se contentait d'appeler la presse 
ratcall /, llcentlout, etc.... Injures que celle-ci lui rendait avec prodigalité en l*api>elant 
vieux traître et vieille momie . — Voir Stocqlfi.ka , t. Il, p. 152. 

(2) Robert Peel, dans une situation analogue, montra bien plus de tact. Apres avoir ohlenu 
le rappel des lois sur les céréales , il n'tiésila point â quitter le pouvoir, où sa position était 
devenue trop difficile. Peut-être le souvenir de ce qui lui était arrivé en sous la prési- 
dence du due de Wellington, ne rut pas étranger A celte résolution. 

(3) X. GUIZOT. 
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pies ont tour à tour des terreurs et des espérances également 
puériles et folles. » 

Pendant plusieurs années, les policemen ne pouvaient se 
montrer dans les rues sans être suivis d'une fouie qui les 
huait et les assaillait de sobriquets injurieux. En 1853, 
une collision eut lieu entre ces fonctionnaires et la populace 
dans Coldbath-Fields. Trois policemen furent blessés, dont 
un mortellement. Le jury, appelé à juger les auteurs de ces 
méfaits, rendit un verdict d 'homicide justifiable, indice si- 
gnificatif des sentiments dont était animée, à l'égard de la 
force nouvelle, la classe à laquelle appartenait le jury (t). 

A l'occasion de cette utile réforme, nous rappellerons que 
le duc de Wellington, étant secrétaire du vice-roi d'Irlande, 
avait fait établir à Dublin un système de police qui peut être 
regardé comme l’origine de celui dont ou fait honneur à sir 
Robert Peel (ï). 


Des trois grandes questions pendantes depuis un quart de 
siècle, deux étaient résolues. En fait de liberté commerciale, 
le pays avait obtenu toutes les concessions demandées; et en 
fait de liberté religieuse, le cabinet était allé au delà des vœux 
de la nation. Restait la réforme parlementaire, contre laquelle 
devait enfin échouer l'habileté et la prudence du duc de Wel- 
lington. 

On était alors au commencement de 1850. L’état calme et 


fl) Quarterl/ Revtew, 1856. Article sur la police et tes voleurs de Londres. 
(2) Lord Ellksmfaf, p. 21 et 22. 
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paisible du pays taisait espérer aux ministres qu'ils pour- 
raient reculer longtemps encore l’épineuse question de la 
réforme. Les partisans de cette mesure étaient d'ailleurs peu 
nombreux, meme dans la Chambre des Communes , puisque 
la proposition si modérée des canningistes de transférer à 
Birmingham la franchise particulière de East-Relford (t) 
avait été rejetée par une majorité de 27 voix, et qu’une autre 
motion, faite par John Russell au commencement de 4850, 
motion qui avait pour objet d’accorder le privilège électoral, 
indépendamment de toute autre considération, aux villes de 
I.eeds, Birmingham et Manchester, ne rallia que 140 voix 
sur 528 votants (s). Telle était la disposition des esprits, que 
le ministère se crut certain d’affaiblir le parti de la réforme 
en recourant à une dissolution du Parlement (r>). Mais la révo- 
lution de juillet vint modifier profondément cette situation. 
« Au premier bruit qui en parvint à Londres, quand on n’y 
savait encore que les ordonnances de juillet : « Que faut-il 
penser de ceci? demanda quelqu’un au duc de Wellington. 
— C'est ,une nouvelle dynastie, répondit le duc. — Et quel 
parti prendrez-vous? — D'abord un long silence, puis nous 
nous concerterons avec nos alliés pour agir. Le duc pressen- 
tait bien l’avenir de la France, et mal le rôle qui lui était ré- 
servé dans son propre pays (*). » 

En effet, le contre-coup de la chute des Bourbons aînés se 
fit sentir immédiatement dans toute l’Europe, et particuliè- 
rement en Angleterre, où la transmission de la couronne four- 


(I ') C’Otaii en effet présenter la question sous sa forme la plus innocente, ptiisqu’cn con- 
férant a une ville les privilèges devenus disponibles par suite de la corruption avérée de 
certains bourgs, ou n'augmentait pas même le nombre des représentants- 

2} l’ue autre motion de Russell, demandant 1 la Chambre de déclarer - qu’il convenait 
d’élargir les hases de ta représentation nationale, » avait réuni 117 vois seulement sur 
130 volants. Vers la même époque, une proposition plus radicale d'O’Connel avait été rejetée 
A une majorité écrasante. 

(3) Les wighs volèrent contre r.ulrcssc.qui conseillait celte solution au roi 

(4) I. GUIZOT. 
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nit un sujet de plus à lemotion du peuple. Avec George IV 
s’évanouirent les dernières espérances des tories. Son suc- 
cesseur, Guillaume IV, souverain atlable et généralement 
aimé, passait pour avoir des idées libérales. Cependant il con- 
serva le cabinet Wellington. Ce fut une faute, car l’opinion 
publique, surexcitée par les événements extérieurs et les ma- 
nœuvres des whigs qui reprochaient au ministère de les 
avoir exclus de la collation des places (i), s’éloignait de plus 
en plus de la politique ministérielle. 

Les élections se ressentirent de cette double influence et 
donnèrent une majorité favorable aux idées de réforme (î). 
Le duc malheureusement était peu disposé à calmer, par des 
concessions opportunes, une effervescence qu’il croyait fac- 
tice et momentanée. On peut dire qu’il se méprit sur le ca- 
ractère du mouvement qui s’était opéré dans les esprits, et sur 
les devoirs que cette situation imposait au gouvernement. Au 
lieu d’agir comme il avait fait à l’égard des catholiques d’Ir- 
lande, il opina pour la résistance, et prit même à l'égard de 
la presse une attitude qui n’étant pas sans analogie avec celle 
de Polignac, accrédita l’opinion déjà dénoncée par la rumeur 
publique qu’il avait eu des rapports avec ce ministre et s’était 
employé secrètement pour le soutenir. On lui lit aussi un grief 
de la sévérité avec laquelle, dans le discours d’ouverture de 
la session, il avait qualifié la révolution belge, langage qui 
autorisait à penser qu’il était disposé à intervenir en faveur 
de la maison d’Orange. Lutin ses liaisons personnelles avec 
les souverains absolus du continent achevaient de le rendre 
suspect à la nation. On le représentait comme le symbole de 
la force dévouée à la destruction de la liberté. Ses moindres 


(1) u rit k , l. X, p. 4M. I,ei tories, de leur côté* rlirrchaicnl i renverser le ministère parce 
qu’ils se considéraient comme joués et trahis 

(2) Les partis cependant étaient i peu près représentés comme dans l'ancien fariemenl; 
mais l’état des esprits n'était plus le même. 
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actions étaient dénaturées avec la plus insigne mauvaise foi. 
Une parade ou un rassemblement de troupes suffisait pour 
alarmer les crédules habitants de Londres et leur faire croire 
à l’existence d’une vaste conspiration militaire. La popularité 
du vainqueur de Waterloo ne résista pas longtemps à ce dé- 
bordement de haines et de passions. 

Les mécontents se réunissaient en groupes devant son 
hôtel, ou l’insultaient dans les meetings. Un jour même, le 
vainqueur de Waterloo fut hué en traversant Piccadilly pour 
se rendre à une fête du lord-maire dans la Cité. Soit pru- 
dence, soit dans le but de faire honte à ses ennemis, le duc 
fît placer des volets en fonte aux fenêtres de son hôtel d’Ap- 
sley-House. Aucune instance ne put obtenir depuis qu’il fit 
enlever ces sombres témoignages de l’ingratitude momenta- 
née de ses compatriotes. Ils prouvent encore aux étrangers 
qui visitent Londres à quels excès déplorables se laissent 
parfois entraîner les masses. 

On doit reconnaître qu’à cette époque Wellington montra 
plus de roideur qu’il ne fallait. Après avoir sacrifié ses con- 
victions et ses sympathies dans la question religieuse, il 
aurait dû, avec la même grandeur d’âme, faire une conces- 
sion à la réforme parlementaire. S’écartant pour la pre- 
mière fois de sa ligne de conduite habituelle, et au mépris 
de sa maxime favorite : « Un homme d'État doit savoir faire 
« le sacrifice de ses opinions à la tranquillité du pays, » il 
s’opposa systématiquement à la mesure proposée. Voici en 
quels termes il s’exprima dans la séance du 2 novembre 1830, 
pendant le débat de l’adresse en réponse au discours du 
trônç : « Je ne connais aucun système de représentation 
« meilleur ni plus satisfaisant que celui dont jouit l’Angle- 
« terre ; ce système possède et mérite de posséder la pleine 
« confiance du pays. J’irai plus loin : si le devoir m’était 
« imposé en ce moment de former une législature pour un 
« pays quelconque, surtout pour un pays à grandes richesses 

T. III. * 
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« de toute sorte comme le nôtre, je ne pense pas que je par- 
« vinsse à faire rien de comparable à ce que nous avons, car 
« la sagesse humaine ne crée pas du premier coup une in- 

« stitution si excellente Je ne puis donc pas proposer la 

« mesure à laquelle on a fait allusion. Non-seulement je ne 
« le puis pas, mais je déclare que, tant que j’occuperai un 
« poste dans mon pays, je m’opposerai à cette mesure, quel 
« que soit celui qui la propose. » 

Cette déclaration, faite dans un moment où le peuple an- 
glais, témoin de la servilité de ses Parlements, de la déprava- 
tion de ses hommes d’État, de la corruption de ses institu- 
tions, du spectacle hideux des souffrances de l'Irlande, 
attribuait ces maux, les uns réels, les autres exagérés, aux 
vices du système représentatif, produisit une immense sen- 
sation dans tout le pays. 

« Le roi Guillaume IV devait aller dîner, le 9 novembre, 
dans la Cité. On annonça de toutes parts que des démonstra- 
tions violentes éclateraient ; que le duc de Wellington serait 
gravement insulté, peut-être menacé; on s’inquiéta pour la 
sûreté du roi lui-même. Les événements de Paris enflam- 
maient ou alarmaient encore les esprits; la fermentation po- 
pulaire et le trouble du pouvoir croissaient d'heure en heure. 
Le cabinet, chancelant, ne voulut pas accepter la responsa- 
bilité de la sédition ni de la répression que la promenade 
royale à travers les rues pouvait entraîner. Une proclamation 
annonça la veille qu’elle n’aurait pas lieu, non plus que le 
dîner de la Cité. Pendant deux jours, les Chambres retentirent 
à ce sujet d’interpellations, d'explications et de débats. Le 
duc de Wellington se défendit avec quelque embarras. 
M. Peel le soutint loyalement, en essayant d’ouvrir quelques 
perspectives de conciliation; mais les whigs, qui touchaient 
à la victoire, n’avaient garde de souffrir qu’elle fût ajournée. 
Le lü novembre, une proposition du chancelier de l’échi- 
quier, pour la liste civile du nouveau règne, fut rejetée par 
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253 suffrages contre 204, et, le lendemain 16, le duc de Wel- 
lington et M. Peel annoncèrent que le cabinet se retirait, et 
que le roi avait chargé lord Grey de former une administra- 
tion (t). » 

Trop conservateur pour les libéraux, trop libéral pour les 
conservateurs, le cabinet, au moment de sa chute, était aban- 
donné de tous. Sa retraite ne surprit ni n’affligea personne. 

Sous le rapport de la politique intérieure, l'administration 
du duc de Wellington avait été féconde en résultats. La ques- 
tion de la liberté du commerce avait fait un pas décisif et celle de 
l’émancipation était arrivée à un dénoûment heureux. D’autres 
mesures importantes avaient été prises, notamment la réor- 
ganisation de la police générale du royaume. 

On ne peut guère reprocher au duc que son obstination à 
méconnaître le sentiment public dans la question de la ré- 
forme; et encore faut-il noter que l’exemple de cette obstina- 
tion lui fut donné par les hommes d’Étal aux idées les plus 
larges et les plus généreuses. 11 suffit de citer sir Robert Peel 
pour faire comprendre l'attitude prise par Wellington dans 
cette circonstance. Vieux soldat élevé à l’école de Chatam et 
de Castlereagh, il avait vu, sous l'influence de ce régime tant 
décrié, sa patrie s'élever au premier rang des nations. Les 
souvenirs de sa jeunesse , ses plus beaux succès, la gloire des 
armées britanniques se rattachaient à ce brillant passé, contre 
lequel s’élevaient les passions de la foule avec une rage qui 
devait lui paraître insensée. Imbu de l’idée que la révolution 
de juillet avait seule produit cette exaltation, bien plus factice 
que réelle, le duc s’était imaginé que le peuple, rendu à ses 
bons instincts, ne tarderait pas à s’apaiser. Il ne fut pas, du 
reste, le seul homme d’État qui partageât cette opinion, et 
qui, adoptant la réforme parlementaire, eût craint de mal 


(I) *. GUIZOT. Sir Robert Peel. 
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servir les intérêts de la nation. Aujourd’hui même encore des 
esprits sérieux se demandent ce que le peuple anglais a gagné 
en force et en considération à cette réforme, qui devait, au 
dire de ses promoteurs, soqlager toutes les misères, faire dis- 
paraître tous les abus, et provoquer des améliorations dans 
toutes les branches des services publics. 

En définitive, quelque opinion que l’on ait de la politique 
intérieure du cabinet de Wellington, on doit admettre qu’elle 
fut plus énergique et plus libérale que sa politique extérieure. 

N'ayant point de sympathies pour la cause de la Grèce, et 
jugeant que la destruction de la flotte ottomane avait été 
avantageuse seulement à la Russie, le duc qualifia la victoire 
de Navarin : un événement fâcheux., dans le discours pro- 
noncé, le 29 janvier 1828, par les commissaires royaux à 
l’ouverture de la session. Ce langage fut blâmé par l’oppo- 
sition libérale des deux chambres comme indiquant, de la 
part de Wellington, le projet d’abandonner la politique de 
Canning. 

Le fait est que le gouvernement, par son attitude molle et 
indécise, encouragea l’obstination de la Porte et détermina 
la Russie à se détacher du traité de Londres, dans le but 
de faire la guerre aux Turcs pour son propre compte. Ce fut 
une faute contre laquelle le prince de Metternich essaya vai- 
nement de prémunir le chef du cabinet. Si Canning avait 
été premier ministre, il est permis de croire que l’empereur 
Nicolas n’aurait pas obtenu dans le traité de paix des condi- 
tions aussi favorables pour lui, aussi dangereuses pour l’Eu- 
rope. 

On a blâmé avec raison l’attitude bienveillante que prit 
lord Aberdeen, ministre des affaires étrangères sous Wel- 
lington, envers le fourbe et violent don Miguel, usurpateur 
de la couronne de Portugal. 

II faut remarquer, cependant, que toute autre politique que 
la neutralité eut été une violation des principes que l’Angle- 
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terre elle-même avait cherché à faire prévaloir au congrès de 
Vérone. 

Don Miguel ne méritait sans doute aucune considération ; 
mais fallait-il pour renverser ce tyran et mettre à sa place don 
Pedro, entraîner l’Angleterre et peut-être l’Europe dans une 
guerre nouvelle? Wellington ne le pensa point. Son succes- 
seur lord Grey, chef d’un cabinet où les whigs avaient la 
majorité, observa du reste la même neutralité. Seulement, en 
s’abstenant, il eut la fermeté d’exiger que les autres s’abstins- 
sent également. Cette politique, en empêchant l’Espagne 
d’intervenir en faveur de don Miguel, hâta le triomphe du 
bon droit. 

On a dit que Wellington, dans cette situation, aurait laissé 
le champ libre aux Espagnols (1); mais cette opinion, fondée 
sur quelques indices tirés de sa correspondance, ne peut pas 
avoir l’autorité d’un fait reconnu. Personne plus que le duc 
ne sut imposer silence à ses convictions et à ses sentiments 
quand il eut un devoir essentiel à remplir. 

Ceux qui ont suivi Wellington pas «à pas dans sa carrière 
ne seront pas étonnés d’apprendre qu’il ait vu de mauvais œil 
la révolution de Paris, et que dans le discours d’ouverture de 
la session législative, il l’ait qualifiée de révolte contre un 
gouvernement éclairé (s). 

Il exprima, dans le même discours, la résolution de main- 
tenir, à l’égard du roi Guillaume, les traités généraux qui 
avaient fixé le système politique de l’Europe. Le duc était 
poussé dans cette voie par ses convictions, hostiles aux gou- 
vernements révolutionnaires, par ses sentiments d’affection 


(1) Celle opinion a été exprimée par les continuateurs de l'ouvrage de Hume. 

(t) ■ J’ai appris avec un prorond regret la situation des airain » des Pays-Bas. Je déplore 
que l'administration éclairée du roi n'ail pu préserver scs domaines de la révolte^ » {Dis- 
cours de la Couronne, prononcé le 2 novembre.) 
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pour la maison d’Orange, par ses liaisons avec les despotes 
du continent, et surtout par le souvenir du zèle qu’il avait 
mis à consolider l'union mal assortie de la Belgique avec la 
Hollande, union qui réalisait selon lui une idée vraiment 
utile à l’Europe, l’idée d’une barrière puissante opposée aux 
envahissements de la France. Entraîné par ces diverses con- 
sidérations, le duc parut un moment disposé à intervenir par 
les armes dans le différend hollando-belge. Mais quand l’ordre 
eut pris le dessus à Bruxelles, et que les puissances continen- 
tales se furent mises d’accord pour reconnaître le mouvement 
accompli, les intentions de Wellington à l’égard de la Bel- 
gique changèrent complètement; il accueillit même avec joie 
la nouvelle de l’élection du prince Léopold, l’homme le plus 
propre à consolider ce que lord Palmerston appelait sa petite 
monarchie expérimentale. 


Lord Grey avait composé son administration d’une majo- 
rité de whigs, à laquelle s 'étaient joints trois ou quatre par- 
tisans de la politique de Canning. 

Le 1" mars 1851 , le cabinet soumit à la Chambre des Com- 
munes, par l’intermédiaire de John Russel, une proposition 
de réforme parlementaire. Bien que sir John ne fût pas mi- 
nistre, il méritait l'honneur de cette initiative, en considéra- 
tion des efforts énergiques et persévérants qu’il avait faits 
dans l’intérêt de la mesure proposée (i). 

La discussion fut des plus orageuses. Elle mit au jour des 
faits de corruption électorale et des abus qui constituaient 
une altération évidente du système représentatif. 

De grandes villes, comme Leeds, Manchester, Birmingham, 
étaient classées au-dessous de petits bourgs en possession 


(1) Lord Grey, du reste, avait toujours secondé ce» efforts. 


Digitized by Google 



de la franchise électorale. « Dans une partie de l’empire, 
« dit lord Durham, un parc sans population, ou du moins 
« une population absolument insignifiante , envoie deux 
« membres à la chambre , tandis que des villes comptant 
« leurs habitants par centaines de mille n’ont pas même un 
« seul député (i). » 

« Les sièges du Parlement, dit M. Sheil (î), sont l’objet 
« d’un trafic honteux. Il existe un marché presque public, un 
« entrepôt commun, un bazar pour la vente des franchises 
« du peuple. Courtier parlementaire est une qualification 
« consacrée par l’usage. Bien plus : les bourgs pourris entrent 
« dans les arrangements matrimoniaux et servent de dots ou 
« de douaires aux jeunes filles. Ce trafic notoire des bourgs 
« a engendré une habitude générale de vénalité. En voyant 
« les lords convertir en argent leur influence électorale, 
« l’humble électeur a été conduit à tirer parti de son misé- 
« rable suffrage.... Et de quel droit condamnerions-nous la 
« corruption de celui-ci, quand nous donnons protection et 
« appui à celui-là? L'infamie de la prostitution est-elle puri- 
« fiée par la grandeur du salaire? 

Plaçant la question sur un terrain plus élevé encore, 
M. Macaulay, fort de l’appui du peuple et de l'assentiment 
des orateurs les plus distingués de la Grande-Bretagne, s’écria 
au milieu d’un tonnerre d’applaudissements : « Tout présage 
« à ceux qui s’obstinent dans une vaine lutte contre l’esprit 
« du temps une défaite certaine, éclatante. La chute du plus 
« superbe trône du continent retentit encore à nos oreilles; 


(I) Discours prononcé A la Chambre dca Lords. 

Parmi Ica tilles non représentées sc trouvaient alors Lccds, Shcflield, Bradford, Halifax 
Huddcrsfleld cl Wakefleld. 

En revanche. Old-ftarum, lieu sans maisons cl sans un seul habitant, s’il faut en croire un 
aateur anglais (The mttitalry and poli llcal lift of Arthur Wcltestej -, p. 133), avait deux 
représentants qui ne représentaient personne. 

12) Membre de la Chambre des Communes. 
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« le toit d’un palais anglais donne un triste asile à l’héritier 
« exilé de quarante rois... De tous côtés nous voyons les 
« vieilles institutions renversées, les grandes sociétés péri- 
« clitantes. Pendant que le cœur de l’Angleterre est encore 
« sain, pendant qge les anciens sentiments, les anciennes 
« institutions conservent encore chez nous un pouvoir et un 
« charme qui peuvent s’évanouir bientôt ; dans ce moment 
« encore propice, dans cette heure de salut, prenez conseil, 
« non des préjugés, non de l’esprit de parti, non du honteux 
« orgueil d’une obstination fatale, mais de l’histoire, de la 
« raison, des siècles passés, des redoutables symptômes de 
« l’avenir! Rajeunissez l’État; sauvez la multitude livrée à 
« ses ingouvernables passions ; sauvez l’aristocratie compro- 
« mise par son pouvoir impopulaire; sauvez la plus grande, 
« la plus belle société, la plus admirablement civilisée qui 
« ait jamais vécu, des calamités qui peuvent en quelques 
« jours ravager ce riche héritage de tant de siècles de sagesse 
« et de gloire. Le danger est immense; le temps est court! 
« Si ce bill doit être rejeté, je prie Dieu qu’aucun de ceux 
« qui concourent à le faire rejeter ne regrette un jour amère- 
« ment et vainement son vote, au milieu de la ruine des lois, 
« de la confusion des rangs, de la spoliation des richesses et 
« de la dissolution de l’ordre social ! » 

Les adversaires du bill objectaient, que sous l’influence de 
ce régime, frappé maintenant de réprobation, l’Angleterre 
avait conquis la première place dans le monde , et que les 
bourgs pourris, notamment, avaient donné au pays ses plus 
illustres hommes d’État. 

L’un des orateurs les plus respectés de la Chambre des 
Lords, sir Robert Peel, combattit la mesure comine née sous 
de mauvais auspices, comme excessive en soi et dénaturant 
la constitution du pays, comme soutenue par de mauvais 
moyens. « C’est, disait-il, une réforme soulevée en An- 
« gleterre par le vent révolutionnaire venu de France, et 
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« dont on poursuit le triomphe en fomentant parmi le 
« peuple les idées, les passions, les pratiques révolution- 
« naires... 

« Votre jugement est troublé par ce qui vient de se passer 
« chez nos voisins... Ne vous laissez pas entraîner par cette 
« excitation momentanée... Quand le peuple anglais repren- 
« dra son ferme bon sens, il vous reprochera d'avoir sacrifié 
« la constitution du pays au désir de flatter une explosion de 
« sentiments populaires... Je combattrai ce bill jusqu’au 
« bout, parce que je le crois fatal à notre heureuse forme de 
« gouvernement mixte, fatal à l’autorité de la Chambre des 
« Lords, fatal à cet esprit de suite et de prudence qui a valu 
« à l’Angleterre la confiance du monde, fatal à ces habitudes, 
« à ces pratiques de gouvernement qui, en protégeant effica- 
« cernent la propriété et la liberté des personnes, ont donné 
« au pouvoir exécutif de l’État une vigueur inconnue dans 
« tout autre temps et dans tout autre pays... Si le bill proposé 
« par les ministres est adopté, il introduira parmi nous la 
« pire et la plus vile sorte de despotisme, le despotisme des 
« démagogues, le despotisme du journalisme, ce despotisme 
« qui a poussé des contrées voisines, naguère heureuses et 
« florissantes, sur le bord de l'abîme. » 

Ces arguments exercèrent tant d’influence, que le minis- 
tère essuya dans la Chambre des Communes un premier échec 
sur l’une des dispositions importantes du bill. A la suite de 
ce vote, la dissolution fut prononcée le fl mai, et un nou- 
veau parlement convoqué pour le 14 juin. 

La résolution du cabinet provoqua un enthousiasme géné- 
ral parmi les libéraux, suivi de scènes de violence dans le 
peuple; le jour où elle parut dans les journaux, la popu- 
lace de Londres brisa les fenêtres de M. Baring et du duc 
de Wellington, les deux noms les plus éminents du commerce 
et de l’armée. 

Les tories éprouvèrent de rudes échecs dans les élections. 
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La nouvelle chambre vota, par 367 voix contre 23! , la se- 
conde lecture du projet de réforme, et par 345 contre 236 la 
formule d’usage : que ce bill passe. 

Dans la Chambre des Lords, le cabinet rencontra plus de 
difficultés. Au nombre de ses adversaires déclarés se trouvait 
le duc de Wellington. Il soutint que le bill en discussion vio- 
lait le pacte fondamental, en principe comme en fait : « La 
« représentation des villes, dit-il, va se trouver à la merci de 
« quelques comités ; d'autre part, en augmentant le nombre 
« des députés des villes, on détruira l’équilibre qui doit exis- 
« ter entre la représentation urbaine et la représentation agri- 
« cole des comtés. Le bill créera un corps électoral démocra- 
« tique et violent, qui ne pourra produire qu'une assemblée 
« législative violente et démocrate. Avec le bill, les églises 

« d’Angleterre et d’Irlande auront bientôt disparu » Le 

duc ajouta, sous forme de péroraison : « L’expérience que 
« j’ai acquise dans les situations où j’ai servi Sa Majesté me 
« donne le droit et m’impose le devoir de dire que je ne puis 
« pas voir cette mesure sans la plus sérieuse appréhension, 
« car de l’époque de son adoption datera le renversement de 
« notre constitution (i). » 

Lord Dudley combattit la mesure parce qu’elle reposait sur 
la supposition monstrueuse que l’Angleterre n’avait jamais eu 
un bon gouvernement, et que le peuple avait toujours été privé 
de ses droits. 

Après une assez longue discussion, l’amendement tendant 
à l’ajournement du bill à six mois fut adopté par une majo- 
rité de 41 voix (s). 


(1) Voir Stocquklkk, t. U, p. 161. Hemarquons encore ce passage : • Il la my opinion thaï 
Parlement has wcll served ihc counlry for a variely of measurcs whlch il lias produccd, par- 
tlcularly of laie ycars. 1 ace no reason for the tneasure now proposcd, cicepl lo gralify cer- 
tain indlvlduals In Ibc country. » 

(2) Séance du 7 octobre. 
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Nouvelle complication, nouveaux troubles. Rarement l’ef- 
fervescence fut plus générale et plus menaçante à Londres. 
L’hôtel d’Apsley-House eut encore une fois ses fenêtres bri- 
sées ; celles du comte Dudley et du marquis de Bristol subi- 
rent le même sort. Le marquis de Londonderry fut accueilli à 
coups de pierres et blessé ; le duc de Cumberland, jeté à bas 
de son cheval, eût probablement été tué sans l'intervention 
opportune de la police. 

Sur d’autres points de l’Angleterre et notamment à Bristol, 
des désordres tout aussi graves furent commis ; les émeutiers 
eurent recours à l’incendie et au pillage. Depuis les troubles 
de 1780, on n’avait rien vu de semblable. 

O’Connell profita de cette situation pour organiser une 
nouvelle et stérile agitation, dans le but d’obtenir le rappel 
de l'union. 

Le roi, heureusement, soutint ses ministres dans leurs 
efforts pour calmer le peuple. Un nouveau bill, peu différent 
du premier, fut soumis aux Chambres. Celle des Communes 
l’adopta à la majorité de 116 voix ; celle des Lords était tou- 
jours hostile, mais plusieurs de ses membres se rallièrent par 
la crainte de voir le gouvernement faire une création impor- 
tante de pairs. Le duc de Wellington néanmoins déclara, 
malgré toutes les menaces dont il était l’objet, que son opinion 
n’avait point changé. La seconde lecture fut votée à la faible 
majorité de 9 voix. Immédiatement après, les lords se sépa- 
rèrent pour les vacances de Pâques. 

Les réformateurs mirent cet intervalle à profit pour orga- 
niser de nouvelles manifestations, et ils réussirent d’autant 
mieux, que la faible majorité pour la seconde lecture avait 
réveillé toutes les craintes des partisans du bill. 

A la reprise de la session (le 7 mai) lord Lyndhurst proposa 
un amendement que le ministère signala comme une ma- 
nœuvre ayant pour but d’apaiser les clameurs de Manchester 
et de plusieurs autres grandes villes, afin d’avoir ensuite 
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meilleur marché des autres clauses relatives aux franchises 
à supprimer. 

Cette motion néanmoins fut adoptée par 151 voix contre 116. 
Le ministère remit aussitôt sa démission entre les mains du 
roi (i). Sa Majesté fit venir le duc de Wellington et le chargea 
de former un cabinet, à la condition expresse qu’une large 
reforme serait la base de la nouvelle administration. Bien 
que le duc se fût prononcé ouvertement contre la réforme, il 
consentit à faire quelques démarches, de concert avec lord 
Lyndhurst (*). Ces démarches n’ayant produit aucun résul- 
tat (s), la couronne fut obligée de revenir à lord Grey et de 
lui promettre la création d’une fournée de pairs, si la cham- 
bre haute continuait à se montrer hostile à la loi : cette 
menace produisit l'effet désiré. Le duc de Wellington et une 
centaine de membres, ne voulant ni donner leur assentiment 
au bill, ni forcer les ministres, en persistant dans leur oppo- 
sition, à créer de nouveaux pairs, s’abstinrent ; et le 6 juin la 
réforme fut définitivement adoptée par 106 voix contre 22. 

Le duc de Wellington accepta le fait accompli avec sa 
décision habituelle ; un an après, il disait : « Maintenant que 
« l’acte de réforme est devenu la loi du pays, je regarde 


(1) Le 9 mai. Grry rentra le 16. « L'histoire d'Angleterre ne présente pas de période plus 
« critique que cet Intervalle du 9 au 16 mal. » — Home. t. X, p. 52t. 

(2) Interpellé sur ces démarches, Wellington répondit que la création de cent nouveaux 
pairs (Il aurait bien fallu ce nombre pour obtenir une majorité) lui avait semblé une chose ai 
dangereuse et al manifestement contraire aux lois fondamentales, qu'il a'étalt résigné à 
faire abnégation de aca répugnances personnelles pour arriver * une solution satlsrahantc 
de la réforme, plutôt que de voir poser un si funeste antécédent. 

• When Ida Majcsty did my the bonour of commandlng my aid lo enable hlm to restai a 
mosl pernlcious counscl , If 1 had anawcrcd : « l see the difllculiics of Tour Majcsty 's situa- 
tion ; but I cannot aCTord you any assistance, because I hâve, In my place In Parllamenl, 
expressed strong opinions agalnst a measurc to whlcb your Hajesty is undcralood to be 
frtendly : — I should bave been ashamed to show my face in the streets. - * 

Ce trait peint admirablement le duc comme homme politique, nous ne pouvons toutefois 
nous empêcher de faire observer que dans cette circonstance Wellington se montra un peu 
trop courtisan. 

(3) Une des principales causes de l'Insuccès de ces démarches fut la résistance de sir 
Mobcrt Peel , moins bardl dans l'action et plus préoccupé des difficultés de situation ou de 
de principe que le duc de Wellington. 
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« comme de mon devoir, non-seulement de m’y soumettre, 
« mais de coopérer à son exécution par tous les moyens en 
« mon pouvoir. » 

Un auteur français a très-bien indiqué la raison qui jus- 
tifiait aux yeux du duc cette singulière conduite : 

« Il y avait quelque 'chose, dit M. John Lemoine, que 
Wellington mettait au-dessus de toutes les opinions, c’est la 
nécessité de gouverner. Il ne comprenait pas plus l’État 
sans gouvernement qu’il n’aurait compris l’armée sans chef. 
C’était en politique son idée principale, nous dirons son idée 
unique. 

« L’émancipation était un mal, la réforme était un mal ; 
mais la guerre civile et la révolution eussent été des maux 
plus grands encore; et il fallait gouverner à tout prix (1). 
Il échappait de temps en temps au vieux duc des paroles 
qui restaient proverbiales chez les Anglais : après le vote 
de la réforme, il fit cette remarque aussi briève que signifi- 
cative : « Et comment s’y prendra-t-on maintenant pour 
« gouverner? » Il avait raison, et le gouvernement, comme 
il l’entendait, est en effet devenu beaucoup plus difficile 
depuis ce temps-là. 

« C’est toujours pour obéir à cette nécessité de gouverner 
qu’il renonça à presque toutes ses opinions. Ennemi de la 
réforme commerciale (a), il s’y rallia, comme Robert Peel, 
quand elle fut devenue nécessaire. A cette occasion . il déclara 
avec son habituelle simplicité, « que la formation d’un gou- 
« vemement dans lequel Sa Majesté aurait confiance, était 


(1) Voici en quel* termes le duc expliqua cette politique A la Chambre de* lords dans la 
séance du 29 juillet 1833: 

• If lhe world were govcrned by princlples, nolhing would by more easy titan tbe condui t 
eren lhe greatcsl a flairs ; but In ail circumstance* tbe duty of a wlse man I* lo choose lhe 
letscr of any two diflicullies whlcli heset bim. • 

(2) Le 25 février 1830 , Il dit à la Chambre de* Lords : • the cornlawt worked well and I an» 
■ convlnced Ibey could nol be rcpcalcd wllhout Injury tho tlie country; b ce qui ne rem pê- 
cha pas de voter, en l«4G, le rappel total de ces lois. 
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« à ses yeux bien plus importante que les opinions d’aucun 
« individu sur les lois de protection. » 

Et quand sir Robert Peel lui demanda l’appui de son grand 
nom pour former un ministère, il dit dans la Chambre des 
Lords « : J'ai résolu de lui donner mon concours, bien que je 
« sache que par là je participerai à un changement essentiel 
« dans la loi existante. Mais, amplement récompensé comme 
« je l’ai été par la couronne et par le pays, je ne puis refuser 
« mon concours, quand je suis appelé à former un gouver- 
« nement pour donner à Sa Majesté le moyen de convo- 
ie quer son parlement et de faire les affaires du pays. » 

Nous aimons à citer littéralement les paroles de cet homme 
remarquable, parce que rien ne saurait mieux le peindre. 
On voit qu'il avait une idée un peu limitée, un peu exclusi- 
vement militaire des devoirs du gouvernement; mais il était 
tellement pénétré de cette idée qu’il y subordonnait, et quel- 
quefois même y sacrifiait ses convictions. En le jugeant ainsi, 
nous ne voulons point le déprécier. Il était tellement hon- 
nête, tellement droit, tellement vrai, que ce qui, chez un autre, 
eût été du scepticisme ou de l’apostasie, pouvait être regardé 
chez lui comme de la vertu et du désintéressement; et pré- 
cisément parce qu’il n’avait pas des doctrines très-arrêtées, 
parce qu’il s’inspirait de l’histoire plus que de la philosophie, 
des faits plus que des idées, le sacrifice moral qu’il faisait 
aux circonstances coûtait moins à son honneur et à sa con- 
science. 

L’année 1852 fut celle où la popularité de Wellington 
essuya les plus rudes échecs. On répétait partout ce mot de 
lui à M. Porter, manufacturier de Manchester: « Si le peuple 
« d’Angleterre ne veut pas rester tranquille, il y a un moyen 
« de l’y contraindre. » (If the peoplc of England won ’t be 
quiet, lherc is a ivay to makc them). Cette menace exaspéra 
la populace au dernier poinl. I,e 18 juin, jour anniversaire 
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de Waterloo, le duc, visitant la tour de Londres, fut insulté 
et serré de si près qu’il aurait eu de la peine à rentrer sain 
et sauf chez lui, si quelques soldats et gentlemen n’eussent 
entouré son cheval et formé une espèce d’escorte (i). 

L'année suivante, les affaires du Portugal fournirent à 
Wellington l'occasion d’attaquer le ministère whig, qu’il 
blâma d’avoir entraîné le pays dans une lutte à laquelle il 
aurait dû rester étranger. Il traita fort durement cette guerre 
et ceux qui l’avaient entamée. On ne devait pas attendre 
moins d'un partisan absolu du principe de non interven- 
tion. 

Cette même année, comme s’il s'était repenti d’avoir donné 
trop de gages aux catholiques, le duc saisit avec empresse- 
ment deux occasions pour se réconcilier avec le protestan- 
tisme ; il qualifia l'agitation de l’Irlande « une conspiration 
« de prêtres et de démagogues voulant atteindre leur but par 
« la menace et la force (s) ; » quelque temps après, il s’écria 
en plein parlement (s) : « Notre devoir est de faire tout ce que 
« nous pouvons pour la prospérité de la religion protestante, 
» non-seulement à cause des relations politiques qui existent 
« entre l' Église d'Angleterre et le gouvernement, mais encore 
« parce que ses doctrines sont les plus pures et son système 
« le meilleur qui puisse être offert à un peuple. » 

Nous reprocherons moins à lord Wellington cette opinion 
exclusive que la vivacité avec laquelle il s’opposa constam- 
ment à l'admission des juifs dans le Parlement. Ce fut en 
effet une faiblesse d’esprit de vouloir « que dans une légis- 
te lature chrétienne il n’y eût que des chrétiens. » Il est juste 


(I) STOCQUKLKft, l. Il, p 172. 
{2} Séance du 19 juillet. 

(3) Séance du S juillet 
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de faire observer toutefois que jusqu a ce jour l’exclusion des 
juifs a été maintenue en dépit des efforts du gouvernement, 
preuve que l’intolérance, même chez les peuples les plus civi- 
lisés, peut étouffer longtemps la voix de la justice et de la 
raison. 

Une question souvent agitée fut celle de l'abolition de la 
traite des nègres dans les colonies anglaises. Le duc, en 
principe, était contraire à ce trafic; mais, dans l'application, 
il voyait un inconvénient à le supprimer. Cette réforme, 
d’après lui, aurait amené la décadence des colonies de l'Inde 
occidentale et favorisé au contraire le développement de celles 
des autres nations; de sorte que l’Angleterre, au lieu de con- 
sommer du sucre produit dans son empire, se serait vue obli- 
gée d’acheter du sucre français, américain ou portugais, tou- 
jours fabriqué par des nègres, il est vrai, mais non plus par 
des nègres appartenant à des sujets britanniques. Or, Wel- 
lington trouvait, avec raison, peu nécessaire de consacrer un 
ordre de choses si manifestement préjudiciable à son propre 
pays, et dont l’humanité n'aurait tiré auciin avantage. 

Dans le courant de l’année 1854, le bill de répression 
contre les violences et les désordres commis en Irlande amena 
la retraite de lord Grcy. Déjà, antérieurement, plusieurs de ses 
collègues l’avaient quitté à la suite de dissentiments provo- 
qués par d’autres mesures (i). Au lieu de se retirer avec leur 
chef, les ministres restèrent et choisirent lord Melbourne pour 


(1) La retraite de ce cabinet, qui ifavalt pas éprouvé d'échec A la Chambre, fut attribuée 
en Angleterre aux Intrigues delà reine Adélaïde. X. Guizot l'explique autrement : « Lord 
Grey dlt-ll, crut son honneur blessé et sa situation faussée par les démarches de quelques* 
uns de sescollCgucs et par certains démélés Intérieurs du cabinet. DéjA, antérieurement, lord 
Durham avait donné sa démission sous prétexte de maladie, mais eu réalité par Impa- 
tience de voir qu'on n'allalt ni assez vile ni assez loin dans la vole libérale. Peu après, lord 
Mauley, sir James Grahatn, le duc de Richmond et le comte de Ripon s'étalent retirés pour 
des motifs plus sérieux : la question de l'application de l'excédant des revenus de l'fcgtlse 
d'Irlande à l'éducation publique. Gccl se passait deux mois avant la retraite de lord Grcy. » 
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présider le conseil. Mais Guillaume IV n’ayant pu se mettre 
d’accord avec cet homme d’État, pria le duc de Wellington 
de former un nouveau cabinet. Le lendemain 15 novembre, 
la chute des whigs fut officiellement annoncée. 

Appelé à Brighton, le vieux chef des tories donna un grand 
exemple de modestie et de puissance. v Ce n’est pas à moi, 
« dit-il, que Votre Majesté doit demander de former un mi- 
« nistère et qu’il appartient de le diriger, c’est à sir Robert 
« Peel. Dans la Chambre des Communes sont les difficultés 
« et la prépondérance; c’est son chef qu’il faut à la tête du 
« gouvernement. Je servirai sous lui , dans le poste qu’il 
« plaira à Votre Majesté de me confier. » 

Cette proposition, fut agréée. Mais comme l’honorable 
baronnet était alors en Italie, le duc de Wellington se 
chargea, en attendant son retour, de la responsabilité du 
gouvernement. De concert avec lord Lyndhurst, il dirigea 
pendant trois semaines plusieurs départements ministériels. 
Les rigoristes constitutionnels s’élevèrent contre ce cumul, 
pendant que le public « admirait- en souriant la confiante 
hardiesse et l’infatigable empressement du duc à servir le roi 
et l’État (i). » 

Sir Robert Peel arriva à Londres le 9 décembre 1834. Il 
chargea Wellington du portefeuille des relations extérieures 
et recruta ses autres collègues parmi les tories modérés. 

La dissolution de la Chambre des Communes fut l’un des 
premiers actes de ce ministère. 

Les nouvelles élections donnèrent au parti conservateur 
100 voix de plus qu’il n’avait précédemment. Malgré ce ren- 
fort, le cabinet fut battu sur la question du choix de l’ora- 
teur. Peel n’en resta pas moins à son poste, ayant l’espoir 
de raffermir sa position et de gagner du terrain par la pré- 


(I) I. GUIZOT 

T. III. 
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sentation de quelques mesures utiles. Mais les wliigs, assurés 
d’une majorité dans la chambre, se montrèrent décidés à sai- 
sir la première occasion pour renverser le ministère. 

Cette même année, la mort de lord Grenville laissa vacante 
la chancellerie de l’université d’Oxford (i). Wellington fut 
nommé à cet emploi par l'unanimité des suffrages (s). Cette 
marque de haute confiance, donnée au plus ferme soutien du 
bill de l’émancipation catholique, prouve que l’impopularité 
du duc setait évanouie avec l’agitation qui l’avait fait naître. 

La cérémonie de l’installation eut lieu avec une pompe 
extraordinaire le 9 juin. Le duc ouvrit la séance par un petit 
discours latin et procéda ensuite à la nomination des nou- 
veaux docteurs. On admira généralement la bonne grâce avec 
laquelle ce vieux soldat, blanchi sous le harnais, porta la toge 
de chancelier et se prêta à toutes les exigences d’un cérémo- 
nial ridicule. Il serait impossible de décrire l’enthousiasme 
que sa présence excita au milieu de la foule accourue pour le 
voir. Quand l’auteur du poème couronné, en terminant sa 
harangue, adressa un hommage public « au héros qui avait 
pacifié le monde dans les champs de Waterloo, » toute l’as- 
sistance se leva, et pendant plusieurs minutes battit des 
mains, agita les chapeaux et les mouchoirs au milieu de hour- 
ras frénétiques (3). 

La nomination d’un militaire au, poste de chancelier de 
l’université d’Oxford dut paraître, aux étrangers surtout, une 
véritable excentricité; cependant, dit lord Ellesmere (4), il 
est reconnu aujourd’hui que jamais l’université ne fit un 
meilleur choix. Le duc s’occupa très-activement de sa nou- 
velle charge; peu de jours avant sa mort, il défendait les 


(1) Grenvllle mourut le 12 janvier. 

(2) Le *9 janvier. 

(3) Voir STOCOLFI.F.R, t. II. p. 173 à 1H6 

(4) Hfe and eharacter, etc., p. 50. 
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intérêts de l’université à la Chambre des Lords en homme 
parfaitement au courant de la question. 

Le ministère de sir Robert Peel avait été depuis son début 
aux prises avec des difficultés invincibles. Battu sur plusieurs 
questions, il se retira le 8 avril I83o, à la suite du vote sur 
la motion de John Russell demandant l’appropriation à l’édu- 
cation publique de l’excédant des revenus de l’Église d’Ir- 
lande. Ainsi, après quatre mois d’une existence tourmentée, 
le cabinet tory céda la place à un ministère whig, formé sous 
la présidence de lord Melbourne. 

A partir de cette époque, le duc de Wellington cessa de 
prendre une part influente dans le gouvernement civil du 
pays : il se borna strictement à l'examen des questions mili- 
taires et à l’accomplissement de ses devoirs de membre de la 
Chambre des Lords et de chancelier de l’université. 

Guillaume IV mourut au mois de juin 1837. Wellington 
fit son éloge dans la Chambre des Lords. Il saisit cette occa- 
sion pour expliquer le motif de l'empressement qu’il avait mis 
à servir ce prince dans des moments où sa considération eût 
gagné à ce qu’il s’abstint : « Je fus engagé à le servir, dit-il, 
« non-seulement par le sentiment du devoir et par la consi- 
« dération que le souverain de ce pays a le droit de réclamer 
« mes services dans toute situation où il peutles croire utiles, 
« mais eneore par un sentiment de gratitude pour les fa- 
« veurs et les distinctions que Sa Majesté m’a conférées, 
« malgré l'opposition que j’ai dû faire quelquefois à ses 
« vues («). » 

La reine Victoria conserva aux affaires lord Melbourne, 
qui, par son expérience, ses manières aimables et son esprit 


(I) Dltcourt du 22 Juin. 
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d'homme du monde, était essentiellement propre à faire l’édu- 
cation politique de la jeune souveraine. Cependant, quelque 
faveur quelle témoignât à son premier ministre, la reine ne 
le plaça jamais dans son estime au-dessus du vénérable duc, 
pour qui elle ressentait une affection toute filiale. Loin de 
cacher ce sentiment, elle s’en expliqua un jour très-franche- 
ment avec lord Melbourne lui-même. C’était à la sortie d'un 
conseil tenu à Windsor. Le chef du cabinet, au moment de 
se séparer de la reine, pria Sa Majesté de lui dire « si elle 
avait pour quelqu’un de ses sujets une telle préférence quelle 
souhaitât l'associer à elle dans l'exercice des devoirs de la 
souveraineté que la Providence lui avait départis. » La reine, 
un peu surprise, demanda à son premier ministre si c’était 
comme homme d'État et comme serviteur de la couronne qu’il 
lui adressait cette question. Lord Melbourne répondit qu’il 
ne se serait jamais permis de la lui faire à un autre titre. 
Dans ce cas, dit la reine, j’avouerai qu’il y a un homme pour 
lequel j’ai une préférence marquée : c’est le duc de Wel- 

lington. 

Celte anecdote fut racontée, dans un banquet officiel, par 
le major Cumming-Bruce, qui en garantit l'authenticité. « Je 
vous laisse à penser, dit le narrateur, quelle figure allongée 
dut faire lord Melbourne quand Sa Majesté le gratifia de cette 
réponse (i). » 

La cérémonie du couronnement eut lieu dans l’été de 1858. 
La France y fut représentée par le duc de Dalmatie, un des 
adversaires les plus habiles que lord Wellington eût rencontrés 
sur le champ de bataille. Le peuple anglais lit à ce brave sol- 
dat une réception enthousiaste ; et le vainqueur d’Orlhez se 
distingua au milieu de tous par sa courtoisie chevaleresque. 
Dans un banquet donné par la corporation de Londres aux 


(1) Voir STOCQtrElKR, I. Il, p. m. 
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princes et aux ambassadeurs étrangers, il trouva moyen de 
faire l’éloge du duc de Dalmatie en termes chaleureux. Soult, 
vivement touché de cette galanterie et des témoignages d’es- 
time que la nation lui donnait, porta un toast « A l’alliance 
« perpétuelle de la France et de l’Angleterre, à l’armée bri- 
« tannique, et plus particulièrement à son grand général, le 
a duc de Wellington ! » On raconte qu’à ce diner, le duc pré- 
senta au maréchal plusieurs généraux qu’il avait combattus 
en Espagne. Quand Soult aperçut sir Rowland Hill, il lui 
tendit la main et s’écria gaiement : « Ah! je vous rencontre 
« enfin, moi qui ai couru si longtemps après vous! » (Allu- 
sion à la retraite de Hill, depuis Madrid jusqu'à Allia de 
Tormès, après l’affaire de Burgos.) 

Le peuple anglais sut gré à Wellington d’avoir fait si bon 
accueil à l’ambassadeur du roi Louis-Philippe; cette circon- 
stance contribua beaucoup à rétablir sa popularité, compro- 
mise par les dissentions intérieures. 

En 1839, le cabinet de lord Melbourne se trouvant trop 
faible pour surmonter les embarras que lui suscitaient la lé- 
gislation des grains et l’état précaire de l’Irlande, saisit l’oc- 
casion du vote sur une motion tendante à suspendre la con- 
stitution de la Jamaïque pour offrir sa démission à la reine 
(7 mai). Sa Majesté accepta cette démission à regret, ayant 
une préférence marquée pour les vvhigs, qui avaient été, pour 
ainsi dire, les guides de son enfance. Elle fit venir le duc de 
Wellington, qui lui conseilla de s'adresser à sir Robert Peel. 
La reine, plutôt par nécessité que par conviction, suivit ce 
conseil. Sir Robert Peel présenta le lendemain une combi- 
naison qui fut agréée sans la moindre objection. 

Cependant, le premier ministre et ses amis, craignant l’in- 
fluence des vvhigs, jugèrent utile de prendre quelques pré- 
cautions contre les intrigues de palais, toujours redoutables, 
même dans les monarchies constitutionnelles. Ils demandè- 
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rent en conséquence à Sa Majesfé le droit de disposer des 
principales charges de sa maison, et, comme première appli- 
cation de ce droit, le renvoi des filles d’honneur de la reine 
et des dames de la chambre à coucher (ladies of her bed- 
chamber). « Ce ne fut pas, à ce qu’il parait, de sir Robert 
Pecl, mais du duc de Wellington lui-mème que vint l’idée de 
cette exigence. La jeune reine en fut choquée : c’était, lui 
dirent les whigs, une prétention exorbitante, et que n’auto- 
risaient pas les précédents. On ajoutait que les grandes 
dames du parti conservateur en avaient parlé comme d’un 
triomphe sur la reine. L’impertinence est quelquefois une 
arme utile, mais plus souvent un dangereux plaisir. Le len- 
demain du jour où sir Robert Peel avait formé sa demande, 
il reçut de la reine ce billet : 

« La reine ayant réfléchi sur la proposition que lui a faite 
« hier sir Robert Peel d’éloigner les dames de sa chambre, 
« ne peut consentir à un procédé qu’elle croit contraire à 
« l’usage et qui répugne à ses sentiments. » 

« Sir Robert Peel répondit par une longue lettre respec- 
tueuse, sensée, mais un peu lourde et sans élégance comme 
sans complaisance (1). » 

Les négociations furent rompues et les whigs rentrèrent 
au pouvoir. 

L’affaire en apparence si futile du renvoi des dames d’hon- 
neur eut beaucoup de retentissement et donna lieu à de vives 
attaques contre Robert Peel. Au nombre de ceux qui prirent 
sa défense à la Chambre des Lords se trouvaille duc de Wel- 
lington, qui n’hésita point à déclarer, au risque de déplaire 
à la cour, « que, dans sa manière de voir, les ministres de 
« la couronne devaient avoir toute la confiance du souverain 
« et intervenir jusqu’à un certain point dans la formation de 


(1) I.GDtZOT. 
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« sa maison. Moi-même, disait-il, comme chef de cabinet, 
« j’ai pu constater la fâcheuse influence que les hommes de 
« la cour, sinon les femmes, exercent souvent dans de sim- 
« pies conversations ( 1 ). » 

Lord Melbourne resta premier ministre jusqu'en 1841. La 
reine lui donna pour successeur sir Robert Peel , qui , cette 
fois, se crut assez fort pour n’avoir pas à redouter les intri- 
gues des filles d’honneur et des femmes de chambre de la 
reine. 

Le duc de Wellington consentit à faire partie de ce nou- 
veau ministère, mais sans fonctions précises et sans caractère 
déterminé. Son influence sur la Chambre des Pairs et l’ha- 
bitude qu’il avait prise de s’occuper de toutes les affaires en 
discussion, rendaient son concours éminemment utile. Sir 
Robert Peel avait d’ailleurs une confiance illimitée dans la 
fermeté et le bon sens traditionnel du vieux duc. Celui-ci, 
d’un autre côté, s’accommodait parfaitement de la position 
de ministre sans portefeuille, qui lui donnait une influence 
réelle, tout en le déchargeant d'une foule d'obligations péni- 
bles. Le commandement en chef de l’armée, rendu à Wel- 
lington par la mort de Hill (en septembre 1842), servit à jus- 
tifier cette position exceptionnelle, que le duc conserva jus- 
qu’à la fin de sa vie. Libéré désormais du poids trop lourd des 
affaires publiques, il fut seulement appelé de temps à autre à 
donner son avis sur certaines questions spéciales, notam- 
ment sur celles relatives aux guerres de l’Afghanistan (s) 
et de la Chine, qu’il suivait avecl’intérêt le plus soutenu. Tous 
ceux qui combattaient à l’étranger, généraux et soldats, 
étaient sûrs de trouver en lui un défenseur chaleureux, un 


(1) voir Stocqokleb, I. Il, p. 200- 

(3) STOCQur.LEft, t. il, p. 215, reproduit une note de Wellington sur celte guerre. 
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ami toujours prêt à exalter leurs services, quand d'autres 
cherchaient à les amoindrir. 

L’avénement des tories fut exploité avec un redoublement 
d’énergie par le célèbre O’Connell, jadis avocat d’une bonne 
cause, maintenant orateur fougueux, désordonné, trivial 
d'une cause perdue d’avance. Nature ardente et passionnée, 
habile à soulever tous les orages du cœur, il possédait à un 
haut degré cette éloquence populaire qui , au service de 
l’homme ambitieux, sert plus souvent à égarer qu’à instruire 
et à diriger les masses. Exaltant tour à tour les bons et les 
mauvais sentiments de ses compatriotes, il les domina au 
point d’en disposer comme le général dispose de son armée. 
Persuadé qu’en agitant à grand bruit devant le cabinet le fan- 
tôme sanglant de la guerre civile, il arracherait à sir Robert 
Peel le rappel de l’union, comme il lui avait arraché, en 1829, 
l’émancipation catholique, O’Connell provoqua des rassem- 
blements tumultueux, qui prirent bientôt le nom de meetings 
monstres. Le 15 août 1845, cinq cent mille hommes, dit-on, 
se réunirent à Tara, lieu célèbre par l’élection des anciens 
rois d’Irlande. Le grand agitateur, fier de cette exhibition 
de puissance, attaqua le gouvernement, les institutions et les 
hommes publics de l’Angleterre avec une violence de langage 
et de gestes que n’égala jamais peut-être aucun tribun ancien 
ou moderne : 

« N’en doutez pas, dit-il, l’accablante majesté de votre 
nombre frappera en Angleterre et y produira son effet. Le 
duc de Wellington a commencé par nous menacer. Il parlait 
de guerre civile; il n’en dit plus un mot maintenant. Il fait 
faire des meurtrières dans les vieilles forteresses. C’est bien 
là le fait d’un vieux général ; comme si nous voulions aller 
nous casser la tête contre des murailles... Le duc parle de 
nous attaquer; j’en suis charmé. Je ne dirai pas le moindre 
mot blessant pour les braves soldats qui composent l’armée 
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de la reine...; mais j affirme ceci : s’ils nous faisaient la 
guerre, l’Irlande, animée comme elle l’est aujourd’hui , four- 
nirait assez de femmes pour battre toutes les troupes d'An- 
gleterre... Voyez comme tout le peuple de l’Irlande se lève 
pour le rappel de l’union ! Lorsque, le 2 janvier dernier, je me 
suis hasardé à dire que cette année serait l’année du rappel, 
ils ont tous ri de moi. Rient-ils maintenant? C’est notre tour 
de rire. Je vous dis que dans un an le Parlement sera à Du- 
blin, dans College-Green... Oui, le Parlement d’Irlande s’as- 
semblera alors, et je défie tous les généraux, vieux et jeunes, 
toutes les vieilles femmes en culottes, toute la chevalerie de 
la terre de nous enlever notre Parlement quand nous l’au- 
rons repris... » 

Sir Robert Pecl ne fut pas dupe de ces forfanteries. Com- 
prenant que le rappel de l’union était un nouveau piège tendu 
à la crédulité des pauvres Irlandais ; que cette mesure aug- 
menterait leurs misères au lieu de les soulager, et que, dans 
tous les cas , l’Angleterre y opposerait , quoi qu’on fit, une 
résistance formidable, unanime; — ne voulant pas, d’un autre 
côté, qu’un ambitieux continuât à tromper l'Irlande en l’ex- 
ploitant (i) et à développer le mal par l’agitation sous prétexte 
de le guérir; — encouragé d’ailleurs par les hommes influents 
de tous les partis, et notamment par le duc de Wellington, 
sir Robert Peel résolut d'en appeler aux lois pour le maintien 
de l’ordre et de la paix publique. 

Un meeting annoncé pour le 8 octobre 1843 fut interdit; 
et, le 14, O’Connell, son fils et ses principaux affidés furent 
arrêtés comme prévenus de conspiration , de sédition et de 
rassemblement illégal. 


(I) on sait que oConneil se Al payer une aorte de liste civile prélevée sur le fonds destiné 
% entretenir l'agitation, fonds composé des dons les plus humbles, sollicités sans pudeur et a 
grand renfort de charlatanisme dans chaque meeting. 
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Cet acte de vigueur mit fin aux meetings monstres, et rédui- 
sit l'agitation à ses proportions ordinaires. 

Condamné le 12 février 1844 par la cour d’assises de Du- 
blin, le grand agitateur fut acquitté, pour un défaut de forme, 
par la Chambre des Lords (t). Depuis ce moment, il modéra 
son langage et se tint en garde contre de nouvelles pour- 
suites. Cependant, il se forma vers cette époque un parti plus 
radical, celui de la Jeune Irlande, qui reprochait à O’Conneli 
sa modération , ses scrupules de légalité et sa crainte d'en 
venir à une résolution décisive. Ce parti , en cherchant à sup- 
planter le vieux tribun, divisa les forces de l'agitation et con- 
tribua ainsi à l'affaiblir (i). 

Voulant profiter de cette situation et en même temps don- 
ner aux Irlandais une preuve de son bon vouloir, sir Robert 
Peel fit, en avril 1845, la proposition d’étendre le collège 
catholique de Maynooth, et d’augmenter le subside accordé 
à ce collège par l’État (s). « Nous croyons, dit-il, qu'il est 
pour nous parfaitement compatible de tenir fermement à 
notre foi, et en même temps de perfectionner l'éducation et 
d’élever le caractère des hommes qui, après tout, quoi que 
vous fassiez, seront toujours les guides spirituels et les instruc- 
teurs religieux de plusieurs millions de vos concitoyens. » 


(1) Le 4 septembre. 

(2) la santé d'o’Connell s'altéra profondément A partir de celte époque. Le 8 février 1847, 
Il prononça, d’une voix affaiblie- par la douleur, son dernier discours A la Chambre des Com- 
munes. Il sagistail de accours et dç travaux publics pourl'Irlande. où régnait en ce moment 
une famine lellcquc plusieurs milliers d'individus moururent de faim. '.Souvenez- vous, dit 
• O'Connell, de ce que Je vous prédis : un quart de la population périra si vous ne venez â 
■ son secours. ■ Ce furent ses dernières paroles officielles. Il mourut A Gènes, le 15 mal 1*48, 
laissant un nom chéri des Irlandais, et qui rappellera dans l'histoire le mélange étonnant 
des plus rares qualités et des plus grands défauts qui puissent se rencontrer chez un mémo 
homme : le dévouement et l'ambition, la pitié pour les malheurs d’autrui et le besoin de 
luxe pour lui-méme, une noble résistance contre l'Injustice et la plus révoltante Iniquité 
dans l’appréciation de la conduito de scs adversaires; une éloquence sublime, vraie, sym- 
pathique, aillée aux plut violentes et aux plu* bouffonnes déclamations. Avocat, tribun, 
philanthrope, citoyen et charlatan tout A la fols, O'Connell fut tantôt le bienfaiteur et tantôt 
le fléau de son malheureux pays ! 
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Les ultra-protestants s’élevèrent avec beaucoup de violence 
contre cette pensée généreuse. Les pétitions, les meetings et 
les journaux annoncèrent de nouveau, comme ils l’avaient 
fait en 1829, que le soleil de la Grande-Bretagne allait 
s'éclipser. Néanmoins, après six jours de discussion, la se- 
conde lecture du bill passa à une majorité de 147 voix dans 
la Chambre des Communes. 

Dans la Chambre des Lords, le débat dura trois jours. Le 
duc de Wellington apporta à sir Robert Peel l'appui de son 
nom et de sa parole, toujours respectée ; et celte fois encore, 
il eut la satisfaction d'assurer, par sa coopération, le succès 
d’une mesure jugée utile au gouvernement du pays. 


Dès 1843, la question du rappel des lois sur les céréales 
avait commencé à produire une vive émotion dans le peuple. 
Wellington et sir Robert Peel s’étaient prononcés en faveur 
du statu quo ; mais, en 1846, la maladie des pommes de terre 
et d’autres circonstances fâcheuses amenèrent une crise des 
subsistances suivie d'une famine horrible, à laquelle ces 
hommes d’État ne pouvaient rester insensibles. Le peuple, au 
milieu de ses angoisses, ne voyait de salut pour lui que dans 
la libre entrée des céréales, et cette opinion , soutenue par 
d’éminents publicistes, donna un succès immense aux mee- 
tings de l’association des antieorn-laws. Ces meetings avaient 
été organisés depuis trois ans jtar Richard Cobden , qui , 
grâce à cette initiative, à ses efforts intelligents, aux vives 
lumières qu’il avait répandues sur la question des céréales, 
s’était fait proclamer d’une voix unanime chef de la ligue. 
Les cités manufacturières et les campagnes, où les souffrances 
causées par la cherté des vivres étaient effroyables, donnèrent 
à cette ligue l’appui de leur influence et de leur cotisation 
financière. Bientôt la passion , avec l’ascendant qu elle ac- 
quiert toujours lorsqu’elle est au service d’une idée juste, 
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poussa les meetings à exiger une solution immédiate, radi- 
cale : le rappel définitif des lois sur les céréales. 

Sir Robert Peel avait suivi avec une attention bienveillante 
les progrès de l’idée nouvelle. Il éprouvait encore bien des 
scrupules et des craintes sérieuses, au sujet de l’abolition 
d’une loi qui avait jeté de si profondes racines dans le 
pays. Mais ces craintes et ces scrupules cédèrent peu à 
peu à la discussion, et s’évanouirent même complètement 
quand il eut pris connaissance de la circulaire adressée le 
22 novembre i84o, par John Russel, aux électeurs de la 
cité de Londres. Voici le paragraphe final de ce document 
célèbre : 

« Unissons-nous pour mettre fin à un système qui a été 
« le fléau du commerce, le poison de l’agriculture, la source 
« d’amères divisions entre les classes, une cause incessante 
« de misère, de maladie, de mortalité et de crimes parmi le 

« peuple 

« Que le peuple, par ses pétitions, ses adresses, ses remon- 
« trances, fournisse aux ministres l’excuse qu’ils cherchent. 
« Que les ministres proposent les modifications qui leur pa- 
« raitront les plus propres à rendre le fardeau des taxes plus 
« juste et plus égal ; qu’ils y ajoutent toutes les précautions 
« que la prudence et les ménagements pourront leur suggérer ; 
« mais demandons, en termes clairs et positifs, la suppres- 
« sion de tout droit à l’importation des objets qui servent à 
« la subsistance et à l’habillement de la masse du peuple ; 
« c’est une mesure bonne pour tous les grands intérêts, in- 
« dispensable pour le progrès de la nation. » 

En voyant le chef du parti whig abandonner les idées qu’il 
avait soutenues pendant vingt ans, pour demander l’entière 
liberté du commerce, sir Robert Peel comprit que le moment 
était venu de proclamer une grande réforme. 

Dans un conseil de cabinet tenu le 1" novembre, le pre- 
mier ministre avait proposé d'ouvrir les ports anglais aux 
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grains étrangers, ne fut-ce qu a titre d'essai (i). Le duc de 
Wellington et lord Stanley (*) setaient opposés à cette propo- 
sition, parce que d’après eux les subsistances de la Grande- 
Bretagne étaient suffisantes pour combler le déficit de l’Ir- 
lande. Ils avaient en outre exprimé la crainte qu'une suspen- 
sion momentanée des lois sur les grains ne fût le précurseur 
de leur abolition définitive. Ni les arguments de sir Robert 
Peel, ni les rapports alarmants des autorités locales n’avaient 
pu modifier leur opinion à cet égard. 

A la suite de la lettre de John Russe!, une nouvelle con- 
vocation eut lieu (le 25 novembre). Cette fois, Robert Peel, 
déclara hautement qu après tout ce qu'il avait lu et entendu 
dire pour et contre les com-laws, il devait reconnaître son 
erreur et rendre hommage à la vérité: « Ces lois ont fait leur 
« temps, dit-il, et, pour ma part, je n'hésite pas à me ranger 
« du côté de mes anciens adversaires. » Le chef du cabinet 
proposa en conséquence, au lieu de la suspension des lois 
restrictives, le rappel total de ces lois. Le pays, d’après lui, 
accueillerait cette mesure avec une satisfaction marquée ; à la 
Chambre des Communes, une grande majorité lui était assu- 
rée, et pour ce qui regardait la Chambre des Lords, le premier 
ministre croyait pouvoir compter sur un vote favorable, si le 
duc de Wellington voulait lui promettre son appui (s). 

Selon M. Guizot, le duc, flatté de cet aveu, renonça à 
toute opposition. « Son grand sens, dit-il, et la fatigue de 
l’àge, le dégoûtaient des résistances dont il prévoyait ou l’ex- 
trême péril ou la vanité, et il préférait à la prolongation du 
système protecteur, en tout cas énervé, l’union du cabinet et 
le maintien d’un gouvernement conservateur. » 

D'après les auteurs anglais au contraire, le vieux tory 


(1) Voir M lettre du 8 décembre, d ta reine 

(2) Aujourd'hui comte Derby. 

(3) fTOCQCKLER, T. Il, p. 231, 


Digitized by Google 



- 78 — 


fit cause commune avec lord Stanley et les autres membres 
du cabinet qui refusèrent de rompre avec leur parti, en aban- 
donnant toute protection. 

Quoi qu’il en soit, sir Robert Peel ne pouvant se mettre 
d'accord avec ses collègues, donna sa démission à la reine, le 
6 décembre. 

John Russel accepta la mission de former un nouveau cabi- 
net. Il était sur le point de réussir, quand un dissentiment 
entre le comte Grey et le vicomte Palmerston l’obligea de 
déclarer que, n’ayant pu établir entre ses amis un accord 
indispensable, il se trouvait dans l'impossibilité de prendre 
le pouvoir. 

La reine rappela sir Robert Peel, dont les projets, du reste, 
étaient de tous points semblables à ceux du chef des wihgs. 
M. Peel déclara que l’appui de John Russel, dont il venait de 
s’assurer le concours, lui donnait l’espoir fondé de réussir à 
la Chambre des Communes ; mais que, pour vaincre l’oppo- 
sition de la Chambre des Lords, il lui fallait absolument la 
cordiale assistance du duc de Wellington. Celui-ci allait donc 
se trouver une fois de plus dans l’alternative de sacrifier ses 
principes ou d’abandonner la couronne faisant appel à sa 
popularité. Quelque pénible que fût cette alternative, le duc 
n'hésita point. Son devoir était de servir le gouvernement ; 
il entra donc au ministère avec la ferme résolution de rem- 
plir ce devoir jusqu'au bout. Pour expliquer ce nouveau re- 
virement, le duc déclara, au début de la session, « qu’ayant 
été si largement récompensé par le souverain et le peuple de 
l’Angleterre, il ne pouvait refuser à ce souverain de lui venir 
en aide pour diriger les affaires du pays. (Y positively coulit 
not refuse lo serve tlie sovereign when thus catlcd on (t). 


(1) STOCQUKLKK , I. Il, p. 233. 
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Le bill passa à la Chambre des Communes, après dix-neuf 
jours de lutte acharnée ( 1 ). 

Quoique moins longs, les débats de la Chambre des Lords 
furent tout aussi passionnés. Pendant onze jours, la tri- 
bune de cette chambre retentit des discours les plus vio- 
lents et des prophéties les plus sombres sur l’imprudente 
témérité du cabinet. L'opposition était si compacte et si 
redoutable, que l’on eut un moment la crainte de voir le bill 
rejeté. Enfin le jour du vote définitif arriva. C’était le 25 mai. 
Jamais on n’avait vu pareille affluence de monde ni pareille 
anxiété. 

A cinq heures du soir, Wellington était à son poste. La 
séance fut longue et solennelle. A trois heures et demie du 
matin, il ne restait plus qu’un seul orateur inscrit : c’était 
le duc. 11 se leva au milieu d’une émotion générale . Soit am- 
barras, soit fatigue, sa voix avait perdu de sa clarté ordi- 
naire. On se disait déjà que l’âge commençait à faire sentir 
sa maligne influence sur cette nature de fer. Bientôt cepen- 
dant il reprit le fil de ses idées, et, quoiqu'il évitât de se pro- 
noncer sur le mérite du bill et sur ses conséquences finan- 
cières, il le soutint avec énergie et habileté. Au terme où l’on 
en était venu, les lois sur les céréales apparurent au duc 
comme une forteresse dont il est impossible de prolonger la 
défense. Il se résigna donc à capituler, après avoir toutefois 
assuré à son amour-propre la retraite qu’il avait coutume de 
lui ménager en pareille circonstance. L’illustre guerrier se 
servit à cet effet de sa formule habituelle, sur laquelle depuis 
longtemps on ne le chicanait plus et qui, d’après lui, répon- 
dait à tout. « J'ai pensé, dit-il, mylords, que la formation 
« (l’un gouvernement dans lequel Sa Majesté aurait confiance 


(1) La Chambre des Communes adopta le plan complet do sir Robert Peel % 98 rolx de 
majorité. 
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« était chose bien plus importante quune opinion individuelle 
« sur la loi des céréales ou sur toute autre loi (i). » 

Le duc attira particulièrement l'attention de la chambre 
sur les conséquences du rejet de la mesure proposée : « Je ne 
« veux pas ce soir, la dernière fois peut-être où je me hasar- 
« derai encore à vous donner un avis, je ne veux pas manquer 
« de vous dire ce que je pense du vote que vous allez émet- 
te tre dans cette occasion Mylords, considérez un peu, 

« je vous prie, par quelle voie et dans quel état cette me- 
« sure arrive devant vous... Elle a été recommandée dans le 
« discours du trône; elle a été adoptée à une majorité no- 
« table par la Chambre des Communes... C’est un bill sur 
« lequel les deux autres branches de la législature sont d’ac- 
« cord ; si la Chambre des Lords le rejette, elle sera seule. 
« Mylords, je vous demande la permission de vous rappeler 
« que plus d’une fois je vous ai dit de ne jamais vous mettre 
« dans cette situation... Vous avez une grande influence sur 
« l’opinion publique; vous devez avoir une grande confiance 
« dans vos propres principes; mais sans la couronne et la 
« Chambre des Communes, vous ne pouvez rien... Que Vos 
« Seigneuries me permettent de les conduire un peuplusloin, 
« et de leur faire voir quelles seront les conséquences immé- 
« diates du rejet du bill : un autre cabinet sera, je crois, 
« formé ; mais soit qu’il se forme ou non un autre cabinet, Vos 
« Seigneuries ne peuvent pas se flatter de n’avoir pas à délibé- 
« rer de nouveau sur la même mesure. La rejetterez-vous une 
« seconde fois? Tiendrez-vous le pays pendant deux ou trois 
« mois encore plongé dans ce débat? Je sais que le but des no- 
« blés lords opposés à ce bill est d’arriver à la dissolution du 
« Parlement... Mylords, si vous avez dans le résultat desélec- 
« tions futures tant de confiance, elles doivent se faire par le 


(1) ITOCQUKLKR, 1. 11, p. 234 
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« cours ordinaire et légal des choses, dans un an d’ici. Lais- 
« sez le Parlement, qui viendra alors décider quel parti il 
« faudra prendre à l’expiration du bill qui vous occupe, car 
« ce bill ne doit durer que jusqu’en 1849; ne forcez pas la 
« reine à dissoudre aujourd’hui le Parlement. Vous pouvez ou 
« rejeter le bill, et avoir sur-le-champ ces élections que vous 
« paraissez désirer si vivement, ou accepter le bill, et rernet- 
« tre au nouveau Parlement la question de savoir s’il con- 
« vient de repousser ou de reproduire à l’époque où il cessera 
« d’être en vigueur. C’est entre ces deux partis que Vos Sei- 
« gneuries ont à choisir... » 

Le discours de Wellington fit une grande impression, et 
le cabinet obtint une majorité de quarante-sept voix. Ce fut 
une belle victoire; aussi quand, vers cinq heures du matin, 
le duc sortit de la Chambre, le peuple lui fit-il une ovation 
bruyante, au milieu de laquelle on entendit ce vœu, exprimé 
par des cœurs reconnaissants : God bleus y ou duke ! (que Dieu 
vous bénisse). 

Ici se termine la carrière politique de Wellington. Désor- 
mais, on ne le voit plus mêlé aux affaires publiques. Ses der- 
nières années s’écoulèrent dans une retraite exempte d’infir- 
mités et de soucis. 

Bien qu’il eût fait réussir le Free-trade avee l’appréhension 
que le pays s’en trouverait mal, il fut un des premiers à re- 
connaître son erreur, quand l’expérience eut constaté les bien- 
faits de cette grande mesure. Il se réconcilia même entière- 
ment avec son œuvre, heureux de voir que, sous l’influence 
de la loi nouvelle, la situation des pauvres s’était améliorée 
sans préjudice pour l’État. La satisfaction qu’il en ressentit 
fut si grande que, de son propre aveu, elle répandit une 
douce sérénité sur les dernières années de sa vie. 

Cependant sir Robert Peel, après la victoire signalée qu’il 
venait de remporter, vit s’accumuler autour de lui des résis- 
tances longtemps comprimées qui, à la fin, l’obligèrent à des- 

T. III. s 
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cendre du pouvoir. En juin 1846, une coalition de wighs, de 
radicaux et de conservateurs irrités rejeta, à la majorité de 
73 voix, un bill sur la répression contre les actes de désordre 
et de violence commis en Irlande. A la suite de ce vote, sire 
Robert Peel et le duc de Wellington annoncèrent, l’un à la 
Chambre des Communes, l’autre à celle des Lords, que la 
reine avait accepté la démission des ministres et chargé lord 
Russel de former une nouvelle administration (29 juin). 

Le chef du cabinet prit congé de la Chambre avec le noble 
orgueil d’un homme qui a la conscience d’avoir rendu à son 
pays un signalé service. En rappelant le dernier acte de son 
ministère, il en reporta tout l'honneur sur un ancien antago- 
niste, sur sir Richard Cobden, « qui l’avait forcé, disait-il, à 
u l’écouter par une éloquence d'autant plus admirable qu elle 
« était sans prétention et sans ornement » La fin, du dis- 

cours de M. Peel arracha des larmes aux assistants. « Je serai 
« sévèrement blâmé, je le crains, dit-il, par beaucoup d’hommes 
« qui déplorent la rupture des liens de parti... Je serai sévè- 
« rement blâmé aussi par ceux qui regardent le principe de 
« la protection comme nécessaire à la prospérité du pays... Je 
« serai détesté des monopoleurs qui, par des motifs moins 
« honorables, réclament le maintien de la protection dont ils 
« profitent. Mais peut-être laisserai-je un nom qui sera quel- 
« quefois prononeé avec bienveillance dans la demeure de ceux 
« dont le lot en ce monde est le travail, qui gagnent leur pain 
« à la sueur de leur front et qui, je l’espère, se souviendront 
« de moi quand ils répareront leurs forces par une nourriture 
« abondante et franche d'impôt, d’autant plus douce pour 
« eux qu’aucun sentiment d’injustice sociale n’v mêlera plus 
« son amertume. » 

En sortant de la Chambre, sir Robert Peel fut l’objet d’une 
ovation spontanée. La foule qui encombrait la place ouvrit 
ses rangs pour le laisser passer ; tous les fronts se découvri- 
rent, et l'illustre orateur fut reconduit en triomphe chez lui, 
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comme s’il venait de remporter une victoire signalée. « Chassé 
du pouvoir, il tombait, suivant l’expression d’un poète, entre 
les bras du peuple tout entier ! » 

Sir Robert Peel vécut assez pour voir le succès complet 
de la grande mesure par laquelle il venait d’immortaliser son 
nom. 

Le 31 janvier 1849 marquait le terme des trois années 
assignées, par le bill de 1846, à l’abolition de tout droit 
d’importation. Ce jour fut marqué par une manifestation des 
plus imposantes. Cobden, Bright, Wilson et tous les chefs 
de la ligue, avec 2,000 de leurs adhérents, se réunirent à 
Manchester dans un banquet nocturne. Un peu avant minuit, 
le président fit jouer l'air si connu des ligueurs : Le bon 
temps vient; et, à minuit sonnant, Cobden, imposant silence 
à toute l’assemblée, s’écria d’une voix retentissante, au mi- 
lieu d’un enthousiasme indescriptible : Le bon temps est 
venu! 

Le duc de Wellington se félicita sincèrement de ce résultat 
auquel il avait contribué un peu malgré lui ; quant à sir Ro- 
bert Peel, il éprouva une des plus vives satisfactions qu’un 
homme public puisse ressentir. Malheureusement pour l’An- 
gleterre, il ne lui fut pas donné de jouir longtemps de son 
triomphe. Le 29 juin 1850, un accident vulgaire, une chute 
de cheval, mit ses jours en danger. Après une douloureuse 
agonie,le6ouffledela vie s’échappa de ses lèvres, le 2 juillet, à 
quatre heures du matin. Toute la nation s’émut et s'attrista de 
cette mort funeste. Sir John Russel fit l’éloge du défunt dans 
le sein des Communes, et le duc de Wellington rendit à son 
ancien collègue un hommage simple et vrai à la Chambre des 
Lords : « Dans le cours de mes relations avec lui, dit-il, j’ai 
« toujours eu pleine confiance dans sa véracité et dans son 
« invariable désir de servir le bien public. Je ne me rappelle 
« pas une seule occasion où il ne se soit prononcé en faveur 
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« de ce qu’il croyait juste, et je n’ai jamais eu la moindre 
« raison de soupçonner qu’il dit une chose sans la croire 
« parfaitement vraie. Je pense, après l’avoir longtemps 
« connu, que c’était là le trait le plus frappant de son carac- 
« tèrc. » 

En 1817, l’Angleterre fut un moment distraite de ses 
préoccupations matérielles par la crainte d’un danger immi- 
nent. Les rapports avec la France s’étaient aigris par suite de 
l’affaire de Taïti et des mariages espagnols. Au milieu de l'é- 
motion causée par ces deux événements, le prince de Join- 
ville publia une brochure qui dévoilait toutes les causes de 
faiblesse de la Grande-Bretagne. La question d’une descente 
y était mûrement examinée. L’auteur concluait que dans l’état 
où se trouvait alors le marine anglaise et les fortifications 
des côtes, la Grande-Bretagne pouvait être facilement con- 
quise. 

L’amiral Bowles, membre du Parlement, confirma cette 
‘opinion par des aveux indiscrets, et l' United service ma- 
gazine (t) alla jusqu’à dire : « Traverser aujourd’hui la 
« Manche est moins difficile que n’était le passage du Rhin il 
« y a cinquante ans. Militairement parlant, nous ne vivons 
« plus dans une île... » (we no longer live in an island in mi- 
litary sens.) 

Au plus fort de l’agitation causée par ces témoignages alar- 
mants, parut tout à coup dans les journaux une lettre de Wel- 
lington rendue publique par une indiscrétion de femme (s). 
Cette lettre, écrite de Stralhfieldsaye à sir J. Burgoyne, 
inspecteur général des fortifications, portait la date du 9 jan- 
vier. Wellington s’y plaignait avec amcrtune de l'état de l'ar- 


(1) Voir sou numéro de février 1847. 

(2) Une parente du général liurgoync ayant copié cette lettre pour être mise dans son 
album, fut la cause Innocente de celle publication. 
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mée et de l'insuffisance des fortifications destinées à défendre 
les côtes : « Nous sommes, disait-il, réellement attaquables, 
« ou tout au moins exposés à être insultés et mis à contribu- 
« tion sur tous les points de nos côtes... Il n’y a pas de place 
« entre North-Foreland et Portsmouth où l’on ne puisse dé- 
fi barquer de l’infanterie par quelque marée, quelque vent, et 
« quelque temps que ce soit. » 

Le duc établissait ensuite qu’il serait facile d’arriver à 
Londres avec 40,000 hommes, et il affirmait qu’il y avait 
dans l'armée française 40 officiers capables de mener à bonne 
fin une pareille entreprise. « Vainement, ajoutait-il, je me 
« suis efforcé d'appeler l’attention des diverses administra- 
« tiens sur un état de choses, que des voisins rivaux de notre 
« puissance , et tout au moins nos anciens adversaires et 

« ennemis, connaissent aussi bien que nous-mêmes 

b Si nous étions attaqués, nous n’aurions rien à leur op- 

b poser (i) 

b J’ai traversé honorablement plus de 77 années. J’espère 
a que le Tout-Puissant m’épargnera la peine d’être témoin 
a d’une tragédie contre laquelle je ne puis persuader mes 
a contemporains de se prémunir (s). » 

Cette lettre retentit comme un tocsin d'alarme dans toute 
l’Angleterre. Elle fut critiquée avec amertume par ceux qui, 
suivant la vieille tradition, croyaient l’Angleterre inattaquable 
derrière ses remparts flottants. Mais toute la partie intelli- 
gente de la nation comprit l’avertissement et trouva sage d’en 
tirer parti pour réclamer une réforme dans l’organisation mi- 
litaire du pays. 

Wellington avait proposé de lever, d’incorporer, d’organi- 


(1) « lf U bc truc Ibat tbc c sortions of tbe flecl arc nol sufflcicnl to provide for our defeuse 
we are nol aafe for a week after déclaration of war... » 

(2) Voir le texte do cette lettre dans les annexes de l'ouvrage de &tocqukixr , t. U, 
p. 249. 
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ser et de discipliner la milice, comme elle l’avait été pendant 
la guerrede la Péninsule: «Je préférerais infiniment, dit-il, une 
« armée composée de troupes régulières, et j'aurais beaucoup 
« plus de confiance en elles ; mais je sais que je n’obtiendrais 
« pas cette mesure; tandis que je pourrais obtenir l’autre. » 

C’était bien connaître le peuple anglais. La loi sur la mi- 
lice fut en effet présentée et votée (i) ; mais rien jusqu’ici, 
ni les critiques des hommes de guerre, ni la terrible épreuve 
de la guerre de Crimée, n’a pu déterminer le gouvernement 
à proposer la conscription, seule réforme capable de donner à 
l’Angleterre une armée en rapport avec son importance poli- 
tique. 

La lettre de Wellington eut encore pour résultat de provo- 
quer la construction de plusieurs travaux de défense sur les 
côtes d’Angleterre et d’améliorer l’état du matériel de l’artil- 
lerie. 

Ces mesures étaient bonnes, mais insuffisantes; un fait 
récent en a donné la preuve. La belle et vaillante armée de 
lord Raglan s’est fondue en quelque sorte par l’imprévoyance 
du commissariat, par la nullité des principaux chefsde service, 
par l’insuffisance des bureaux de la guerre et par les vices de 
l'organisation en général. Wellington, suivant son désir, n’a 
pas vécu assez longtemps pour être témoin de ce désastre. 11 
ne se doutait pas, en 1847, que les événements lui donne- 
raient aussitôt raison. 

Après la révolution de février 1848, les chartistes, en- 
couragés par le succès vraiment inouï des républicains fran- 
çais , et voyant les trônes les plus solides ébranlés par le 
torrent révolutionnaire, se mirent à l’œuvre pour organiser 


(1) Cette lot, qui renversa le ministère de John Russcl, modifiée et rendue acceptable par 
lord Derby, fut soutenue par Wellington dans la chambre haute, laquelle, malgré certaines 
répugnances, finit par l'adopter. 
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dans la Grande-Bretagne des démonstrations analogues à 
celles qui avaient bouleversé Vienne, Paris, Rome et Berlin. 

Il fut convenu que, le 10 avril, les mécontents de toutes 
les parties de l’Angleterre enverraient des délégués à Londres, 
afin de porter à la Chambre des Communes une pétition si- 
gnée par 5 millions de citoyens (î). Cette pétition réclamait 
des réformes que le gouvernement et la grande majorité de la 
nation jugeaient inopportunes. 

Si la peur ne se fût emparée des esprits, rien n’eût été 
moins dangereux que cette manifestation. Mais, d’une part, 
le langage violent des meetings tenus dans toutes les villes 
d’Angleterre pour la nomination des délégués cliartistes, et, 
d’autre part, la crainte de voir sortir de cette manifestation 
quelque chose d’imprévu, comme la république était sortie 
des banquets réformistes de Paris, jetèrent de telles appré- 
hensions dans le public, que le gouvernement dut prendre des 
mesures extrêmes, et confier à son plus illustre général le 
soin de veiller à la sécurité intérieure. Wellington s'acquitta 
de cette mission avec autant de tact que d’habileté. Profitant 
de la leçon qu’avaient reçue les généraux de Paris, de Berlin et 
de Vienne, le duc évita de mettre les troupes en contact avec 
le peuple. Il les tint cachées, laissant agir seulement les con- 
stables. Pour éviter toute hésitation et tout malentendu, les 
officiers d’artillerie avaient l’ordre de tirer quand ils le juge- 
raient opportun. 

Au jour convenu, la reine et la cour se retirèrent dans l’ile 
de Wight, suivies par un grand nombre de familles patri- 
ciennes. Les principales maisons de Londres étaient vides et 
fermées avec soin. La ville tout entière avait l’aspect d'une 


(I) Vérification faite, on trouva que beaucoup de signatures étalent fausses et sans valeur. 
Les noms de Bobert Peel et de Wellington, par exemple, se trouvaient inscrits un grand 
nombre de fols sur cette pétition. 
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place assiégée. La population, inquiète et silencieuse, flottait 
entre la crainte et l’espérance. 

Cependant les habiles dispositions de Wellington impo- 
sèrent aux agitateurs. Malgré les menaces furibondes qu'ils 
avaient fait entendre, ils n’osèrent point donner le signal de 
l’attaque. La manifestation se fit régulièrement, et tout rentra 
dans l’ordre. 

Ainsi avec 7,000 hommes de troupes dévouées, le vieux 
duc préserva l’Angleterre d’une crise qui aurait pu avoir les 
suites les plus désastreuses. 

Londres ne regretta pas ce jour-là d'être sous la garde de 
l’iron Duke. 

Ce fut le dernier service que Wellington rendit à son pays. 
Bien qu’âgé de 79 ans, il jouissait d’une santé excellente 
et de la plénitude de ses facultés intellectuelles. En 1853, 
au banquet anniversaire de la bataille de Waterloo, ses 
vieux compagnons remarquèrent avec joie que rien encore 
chez lui n’annonçait la décrépitude. Cependant le dénoû- 
ment fatal approchait. 

Le 14 septembre, une sorte d’oppression empêcha Wel- 
lington de se lever à l’heure ordinaire. Les médecins crurent 
que ce n’était rien ; mais au milieu du jour une attaque sur- 
vint. Le duc se fit mettre dans un fauteuil pour respirer plus 
librement, et, quelques moments après, à 3 heures 20 mi- 
nutes, un grand et noble cœur avait cessé de battre.... Rien, 
dans le visage de Wellington, n’annonçait la souffrance ou 
de sombres préoccupations (i). Il mourut ainsi que le soldat 
meurt à son poste, calme et résigné; ses traits avaient con- 
servé, jusque dans le trépas, cette mâle impassibilité qui dis- 
tinguait le héros au milieu des scènes émouvantes de la guerre. 


(I) i 11 fallut, pour constater qu'il avait cessé de vivre , approcher une glace de sa 
bouche. » ( Relation de John Whllaker Heulkc, fils du pharmacien de Wellington.) 
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Comme Nelson à son heure dernière, il aurait pu dire : Dieu 
soit loué! j’ai accompli ma tâche. 

L’Angleterre perdit en lui son plus grand citoyen, l’Eu- 
rope un de scs libérateurs , les armées une de leurs gloires 
les plus pures. Chargé d’années, et en possession de tous les 
honneurs qu’un homme public peut recueillir, il eut en mou- 
rantla satisfaction devoir l’Angleterre plus grande, plus forte, 
plus respectée qu’elle ne fut à aucune époque de son histoire. 
Heureux privilège du génie allié au patriotisme et à la vertu ! 
Plus grand que les conquérants qui ravagent, il jouira de 
l’immortalité acquise aux conquérants qui fondent... 
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CHAPITRE XVII 


Résumé de nos études sur Wellington. — Conduite du général anglais sur 
le champ de bataille. — Dangers qu’il courut. — Sa rare présence d’es- 
prit. — Faut-il attribuer ses Buccès au hasard ? — Faits prouvnnt que 
Wellington ne manquait ni d’audace, ni de résolution. — Difficultés qu’il 
eut à vaincre. — Mobilité de l'opinion publique en Angleterre. — État de 
l'armée anglaise. — Efforts du duc pour améliorer le sort de cette armée. 
Réformes utiles qu’il introduisit dans son organisation. — S’il fût aimé 
des soldats et des officiers? — Son opinion sur les peines corporelles. — 
Wellington jugé comme homme politique et comme administrateur. — 
Embarras que lui suscitèrent les gouvernements et les habitants de la 
Péninsule. — Comment il parvint h faire face à l’insuffisance de ses res- 
sources en hommes et en argent. — Réformes qu’il introduisit dans 1 ad- 
ministration portugaise. — Ses opinions politiques. — Son antipathie 
pour la presse. — Ses titres comme homme d'État. — Sa constance et sa 
perspicacité. — Sans lui l’Angleterre eût renoncé à la guerre d Es- 
pagne. — Influence qu’il exerça. — Son respect pour la loi et pour 
le gouvernement de son pays. — Bienveillance qu’il témoigna aux Fran- 
çais. — Relations courtoises qui s’établirent entre les deux armées. — 
Courage moral de Wellington. — Son indifférence pour les injures et la 
calomnie. — Autres particularités de son caractère. — Comment il appré- 
ciait les services de ses subordonnés. — Modestie, simplicité, droiture. 
Ordres du jour et lettres de service : bonne foi et simplicité qui les dis- 
tinguent. — Conclusion générale. 


I 

Après avoir esquissé à larges traits la vie si remarquable et 
si bien remplie du due de Wellington , il nous reste à ex- 
poser, sous forme de jugement sommaire, l’impression qui 
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nous est restée d’une étude approfondie des actes, des tra- 
vaux et du caractère de ce grand homme. Et, pour qu’on ne 
nous accuse pas d’apporter dans cet examen ou trop de com- 
plaisance ou trop de rigueur , nous aurons soin d’appuyer 
chacune de nos assertions de preuves irréfragables, lente- 
ment et péniblement accumulées. 

Cette rapide synthèse achèvera de faire connaître un homme 
généralement encore très-mal jugé, bien que tous ses actes 
se soient produits au grand jour, et qu’il n’ait dissimulé au- 
cune de ses fautes, aucune de ses faiblesses. 

« La première qualité d’un général, a dit Napoléon, est d’a- 
« voir une tête froide qui reçoive des impressions justes des 
« objets, qui ne s'échauffe jamais, ne se laisse pas éblouir, 
« énivrer par les bonnes ou les mauvaises nouvelles. » 

Wellington possédait à un haut degré toutes ces qualités 
précieuses. Calme, froid, toujours maître de lui et cependant 
capable d'une action vigoureuse, la nature l'avait formé pour 
la guerre. Doué d'une santé robuste, d’un coup d’œil rapide, 
d’une vaste intelligence, d’une inépuisable fécondité d’idées, 
d’un esprit d’observation , d’ordre et de prévoyance qui s’é- 
tendait à toute chose, il possédait, outre ces qualités, celle 
plus rare de savoir prendre une prompte décision dans les cir- 
constances imprévues, et d'accepter résolument la responsa- 
bilité des actes les plus solennels (t). Jamais il ne montra plus 
de perspicacité, un jugement plus sûr et plus ferme que lors- 
qu’il eut à se prononcer sur des affaires délicates où la poli- 
tique et la stratégie se trouvaient engagées. Au milieu des 
embarras d’une guerre si difficile, et lorsque tout conspirait à 
sa perte — la marche indécise du gouvernement anglais, 
l’hostilité des populations espagnoles, l’impéritie de la ré- 
gence portugaise, la misère et la faiblesse des troupes alliées. 


(I) JUHI», t. ÏHI.p. Ut. 
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le nombre croissant des forces ennemies, le talent de leurs 
généraux, l’état pitoyable de l'armée espagnole, toujours bat- 
tue et toujours prête néanmoins à retomber dans les mêmes 
fautes, — on ne vit jamais Wellington, ni découragé, ni même 
affecté de sa position. Son mécontentement et ses craintes ne 
se manifestaient que dans sa correspondance ( 1 ) : sur le champ 
de bataille et devant ses subordonnés, il se montrait satisfait 
et plein de confiance. Lorsqu'un danger imprévu, un de ces 
incidents qui surgissent dans toutes les batailles, et qui sont 
la pierre de touche du génie militaire , venait compliquer sa 
situation, il savait en profiter sur-le-champ et faire tourner à 
son avantage ce qui aurait perdu un général moins habile et 
moins sûr de lui-mème. Sans ce coup d’œil rapide et cette 
promptitude d’action, il eût été battu après Talavera, à Sala- 
manque, à Ortliei, et peut-être à Waterloo. 

Wellington excellait surtout à demêler les projets de ses 
adversaires : « Impénétrable dans ses desseins , dit l’auteur 
« des Mémoires de Masséna (s), il devinait ceux de l’ennemi 
» et les appréciait justement quoique avec lenteur. »M. Thiers 
corrobore ce jugement par un fait significatif. Quand Masséna 
était devant les lignes de Torrès-Vedras, le gouvernement 
anglais demanda à Wellington s’il ne serait pas possible de 
retirer la flotte de transport qui coûtait plus de 75 millions 
par an. Le duc répondit qu’à la rigueur cela se pouvait, mais 
qu’il serait néanmoins prudent de la laisser, encore qu’il 
espérât n’en avoir pas besoin. « Il ajouta, dit M. Thiers, ce 
qui honore infiniment son intelligence politique, que proba- 
blement le maréchal Masséna serait faiblement secouru du 


(I) Il annonça plus d'une fois l'Intention de quitter l'Espagne et d'abandonner la Pénln- 
aule S son malheureux sort. Mais ces lettres avalent ordinairement pour but de vaincre la 
réslalancc des ministres ou d'activer les démarchés au succès desquelles II était Intéresse. 

U) cenerai Koch, L VU, p. 172. L'opinion de ce général a d'autant pins de pris, qu'li est 
souvent Injuste envers le duc de Wellington. 
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côté de la Castille et aucunement du côté de l'Andalousie (t). » 

Les choses, en effet, se passèrent ainsi qu'il l’avait prévu. 

En 1812, Napoléon et Berthier s’étaient imaginé qu’en 
prenant une attitude offensive à Salamanque, le duc de Ra- 
guse empêcherait Wellington d'assiéger Badajoz (s). Le ma- 
réchal Marmont, appréciant beaucoup mieux la sagacité de 
son adversaire , répondit que le général anglais ne serait pas 
dupe de cette démonstration, et que le seul moyen de sauver 
Badajoz était d’établir trois divisions de l’armée de Portugal 
dans la vallée du Tage (s). L’événement a justifié cette opinion. 

Le courage personnel, si nécessaire aux généraux anciens, 
n’étant plus la qualité principaledu commandement des armées 
modernes, Wellington ne fit aucun effort pour se produire 
par des actions d’éclat (t); cependant, toutes les fois que sa 
présence sur un point dangereux ou à la tète d’une colonne 
d'attaque était nécessaire, il payait vaillamment de sa per- 
sonne. A la bataille d’Assye, il eut deux chevaux tués sous 
lui. En 1811 , se portant avec Beresford et quelques olïiciers à 
la rencontre de Marmont, qui venait de franchir le Douro, il 
fut enveloppé par un petit corps de cavalerie, et il ne se tira 
de ce mauvais pas qu’en mettant l'épée à la main (s). A Sala- 
manque, il reçut une contusion à la jambe et une balle dans 
le chapeau. Au siège de Burgos, il s’exposa fréquemment dans 


(1) Histoire du Consulat et de l'Empire, |. lit, p. 417. 

(2) Voir entre autres la Ultrt de Berthier à Marmont. Février 1812. — Mémoires du due de 
Haguse, t. IV, p.306. 

(3) Lettre du 23 février 1812, au prince de Neufch&tel et les Mémoires du duc de Ragute, 
I. IV, p. 312- 

(4) Wellington fait en quelque sorte son portrait dans les lignes suivantes, écrites le 
13 mal 181 1 , au général Campbell : « l,e désir de courir au-devant de l'ennemi n'est pas rare 
dans l'armée anglaise; mais la qualité que j'aime a voir dans les officiers qui sont 3 la tête 
des troupes est un Jugement froid et net dans faction qui leur fasse décider promptement 
Jusqu'où Ils peuvent et doivent aller sans inconvénient. • 

(5) Voir sa lettre du K novembre 1811, au lieutenant-colonel Torrent. Cet accident fut 
le résultat d'une méprise provenant de ce que le 3* hussards anglais avait les mêmes 
coiffures que les chasseurs * cheval français. 
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les tranchées « et n’échappa, dit Sherer, que par miracle (i). » 
A la bataille d’Orthez, une balle morte lui lit une contusion 
au-dessus de la cuisse ; le même jour, cherchant à reconnaître 
d’une hauteur la position du maréchal Soult, il servit pen- 
dant assez longtemps de but à l'artillerie française. Enfin, 
dans la mémorable journée de Waterloo, il se montra sur tous 
les points où l’action du chef parut nécessaire : jamais peut- 
être il ne se prodigua davantage; la plupart des officiers de sa 
suite furent tués ou blessés à ses côtés. 

Au milieu des scènes les plus émouvantes, Wellington con- 
servait un sang-froid inaltérable : ni le succès ni le revers ne 
l’impressionnaient fortement. « Je me trouvais près de lui, dit 
« Napier, dans la soirée de Salamanque, lorsque les torrents 
« de feu de l’artillerie et de la mousqueterie, s’étendant aussi 
« loin que l’œil pouvait porter, montraient tout ce qu’on 
« avait gagné... 11 était seul; l’éclat de la victoire brillait 
« sur son front , son regard était vif et perçant, mais sa voix 
« était calme et même douce (*). «Tel on le vit dans plusieurs 
circonstances : à Talavera, à Busaco, à El Bodon, à Sauro- 
ren, à Orthez, à Waterloo. Il veillait à tout sans manifester 
la moindre agitation et recevait la nouvelle des événements 
heureux ou malheureux de la journée avec l’impassibilité 
d’un homme qui a tout prévu, tout calculé, et que rien ne 
surprend. S’il eût été seulement, comme on l’a dit tant de 
fois, un enfant gâté par la fortune, on n'aurait point constaté 
ce fait, car les succès de hasard éblouissent et souvent même 
aveuglent ceux qui les remportent. 

La fortune intervient sans doute largement dans les résul- 
tats de la guerre, mais quoi qu’en aient dit certains auteurs, 
personne ne s’est moins fléau hasard que leducdeWellington. 


(1) MiERER. T. Il,p. 203. 

(2) BAPIIR.T. U.P 265. 

t. in. 7 
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Il était d’opinion qu’à la guerre, comme en toute chose, le 
succès dépend plutôt de l’observation constante des règles que 
d’une inspiration momentanée ou d’un concours exceptionnel 
de circonstances favorables. Encore qu’il ne manquât ni de 
résolut'on ni d’audace, et que son caractère même le portât 
aux entreprises hardies, sa raison lui faisait donner la pré- 
férence aux moyens plus lents et plus sûrs qu’enseigne l’ex- 
périence. Il calculait avec une rare sagacité les chances pro- 
bables de ses opérations stratégiques, et ne se décidait à les 
exécuter que lorsqu’il avait lieu de compter, son génie aidant, 
sur un résultat avantageux. Cette prudence a fait supposer à 
quelques écrivains français que Wellington manquait d’ini- 
tiative, et qu’il cherchait à suppléer aux qualités naturelles 
du commandement par un excès de précautions indigne 
d’un véritable homme de guerre. M. Thiers prétend que le 
duc, « suivant son usage, ne voulait combattre qu’à coup 
« sûr, c’est-à-dire dans des positions défensives, presque 
« invincibles, et avec une supériorité numérique qui s’ajou- 
« tant au bon choix des lieux rendît le résultat aussi certain 
« qu’il peut l’être à la guerre (i). » Le même jugement a été 
porté par le colonel Koch, dans les Mémoires du maréchal 
Masséna: « Le premier et le véritable mérite de Wellington, 
« dit-il, est de n’avoir jamais engagé d’affaire qu’à coup 
« sûr (s)... Il n’a jamais su tirer parti de ses avantages... En 
« un mot, il joignait à l’aptitude diplomatique et à quelques 
« qualités de Marlborough les défauts reprochés au duc 
« d'York (3). » 

Ces deux citations, empruntées à des auteurs relativement 
plus justes pour le général anglais que la plupart de leurs 


(1) Hlttolre du Conrulat et tir l'Empire, Il v. Xl.ll, p. 101. 

(2) Mtmoiret de Matténa, I VU, p. 4>0.| 

(3) Ibid , I. VII. p. 173. 
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compatriotes, attestent combien est répandue en France l’opi- 
nion que Wellington manquait d’initiative et de hardiesse. 

Nous avons dans les volumes précédents réfuté cette opi- 
nion par des faits irréfragables. A ceux qui n'auraient plus ces 
faits présents à l’esprit, nous adresserons simplement les 
questions suivantes, laissant à leur bonne foi le soin de les 
résoudre. 

Était-ce un général timide celui qui, dans les plaines d'As- 
sye avec 7,500 hommes, dont 1 ,500 européens seulement, et 
17 pièces de canon, attaqua résolument 50,000 soldats mah- 
rattes, solidement retranchés , couverts par une rivière et 
défendus par 100 pièces de canon? — Un général timide, celui 
qui, après une marche de 9 lieues, et par des chaleurs tropi- 
cales, se rua, dans les plaines d'Argaum, sur les forces réu- 
nies de Scindiah et du radjah de Berar, les mit en déroute et 
les poursuivit au clair de lune avec la plus grande vigueur? — 
Êtait-ce un général timide, celui qui, à peine débarqué avec 
9,000 hommes à l’embouchure du Mondégo, se décida à mar- 
cher contre Junot, qu’il supposait à la tête de forces doubles 
des siennes (i), — qui , avant la bataille de Vimeiro, proposa 
de tourner la position de Torrès-Vedras par une marche de 
flanc le long de la mer, opération que les généraux Burrard, 
Dalrymple et Clinton désapprouvèrent comme étant d’une 
excessive témérité,— et qui ensuite, après la bataille, proposa, 
vainement encore, de couper les Français de Lisbonne en 
prenant possession de Torrès-Yédras et de Mafra, projet qua- 
lifié par Napier « une de ces promptes et audacieuses combi- 
« naisons qui distinguent les grands généraux? » 

Était-ce un général timide celui qui, sans équipage de pont, 


(I) Le général Thlébault, qui reproche à Wellington d'avoir par sa lenteur Muré l'armée 
de Junot, oublie que le corps anglais avait seulement 190 chevaux , que l'état-major et l'ad- 
ministration manquaient d’expérience, et que, dans de pareilles conditions, Il y avait réelle- 
ment de l'audace A marcher en avant- SI Wellington avait été un général timide. Il aurait 
attendu les troupes qui devaient coopérer avec lui. 
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effectua le passage du Douro en présence de l’armée de Soult, 
opération que le duc de Dalmatie avait crue impossible et qui 
d’après l’auteur des Mémoires de Joseph , était « d’une har- 
« dicsse inouïe (i). » — Un général timide celui qui, à la 
tète de 50,000 hommes, dont 50,000 espagnols, sans la 
moindre consistance, marcha sur Madrid, et soutint le choc 
des armées françaises dans les plaines de Talavera (*). 

Et quand, après cette dernière bataille, plus de90, 000 Fran- 
çais occupaient la vallée du Tage dans l'intention de marcher 
sur Lisbonne, un général sans initiative, avec 17,000 soldats 
mourant de faim, se fût-il arrêté neuf jours à Jaraicejo pour 
reprendre l’offensive dans le cas où l’ennemi eût donné suite 
à son projet (s)? — hardiesse étonnante, folle même, et dont 
nous sommes loin de faire un mérite au générai anglais, mais 
qui, encore un coup, ne prouve point qu’il fût un homme 
timoré. 

Il fallait de l'audace aussi pour attendre Masséna à Fuen- 
tès d’Onoro avec une armée affaiblie par le départ de Beres- 
ford, et cela dans une position défectueuse, ayant à dos la 
place d’Almeida, encore au pouvoir de l’ennemi, et la rivière 
encaissée de la Coa, où les alliés, en cas de revers, eussent été 
précipités dans un désordre affreux. 

Non moins remarquable est la résolution que prit Welling- 
ton d’assiéger Badajoz entre les armées de Soult et de Mar- 
mont, aussi fortes l’une et l’autre que l'armée anglo-portu- 
gaise (r), et de prendre ensuite position à Campo-Mayor dans 


(1) Mémoires de Joseph, l VI. 

(2) Celte opération a été jugée dans les termes suivants par les auteurs des Victoires et 

conquêtes de l'armée française : « Les Anglo-Portugais, après l'évacuation du Portugal, cou 
çurenl un plan dont la hardiesse contrastait avec la circonspection ordinaire aux géné- 
raux de la Grande-Bretagne Dans sa téméraire présomption, sir Arthur Wellesley 

croyait, etc., etc., • t- XIX, p. 277. 

(3) Ce projet, mis en avant par Soult, avait été combattu par Key et Joseph. 

(4) Ne pas confondre ce siège avec celui de 1812. 
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le dessein de livrer bataille à ees deux armées réunies (t). 

Avec la même audace et le même sang-froid, il atten- 
dit de pied ferme, en 1811, à Guinaldo, l’attaque de 

50.000 Français-, auxquels il ne pouvait opposer que 

15.000 hommes, ses deux ailes étant encoreà plusieurs lieues 
en arrière (s). 

On a vu aussi que Wellington étonna le maréchal Soult 
par la vigueur avec laquelle il emporta le fort Pécurina, 
à Badajoz, avant de l'avoir battu en brèche et par la réso- 
lution qu’il prit ensuite de monter à l’assaut delà place avant 
d’avoir renversé la contrescarpe et fait éteindre les feux de, 
l’assiégé. 

Très-audacieux encore fut le plan qui consistait à prendre 
Rodrigo et Badajoz, en présence des armées du Centre et du 
Midi , pour envahir ensuite l’Andalousie , repousser Soult 
sur le Guadalquivir, et ruiner l’arsenal des Français à Sé- 
ville ( 3 ). 

L’enlèvement d’Almaraz par 6,000 hommes, sous les or- 
dres du général Hill, offre une autre preuve de l’audace que 
Wellington savait déployer quand les moyens ordinaires lui 
faisaient défaut, et qu’il était vivement pressé par les circon- 
stances (*). 

La brillante offensive qui aboutit à la bataille de Sala- 
manque entra si peu dans les prévisions des généraux fran- 
çais que, le 50 juin 1812, le maréchal Suchet écrivait encore 
au roi : « Je doute que dans l’état actuel de l’Angleterre, lord 
« Wellington ose hasarder une bataille. 11 a trop à perdre , 


(1) La bataille n'eut pas lien, parce que Soult et le duc de Ragusc, malgré leur grande su- 
périorité numérique, montrèrent on ce moment moins de résolution que Wellington. 

(2) Voir t. I, p. 434. 

(3) Ce plan eût été exécuté sans les circoustance* qui obligèrent Wellington à porter la 
guerre au Jord et à poursuivre son but d’une autre manière. 

(4) Le général Sarrasin, ancien chef d’état-major de Bcrnadotte,qualinc même cette opé- 
ration de ttmiratre, p. 287 . 
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« et l’armée française trop de gloire à acquérir pour s’enga- 
« ger aussi loin de ses vaisseaux (i). » 

La marche de flanc effectuée par le duc, en présence de 
l’armée française, aux Àrapiles, le 15 novembre 1812, était 
imprudente à force de témérité; elle ne réussit même que 
parce que Soult manqua l’occasion de la rendre désastreuse. 

Citons encore la prompte résolution prise par Wellington 
de traverser le pont de Burgos, sous le feu du château, en 
face d'un ennemi supérieur , et l'admirable marche de con- 
centration au moyen de laquelle il se rendit maitre du Douro, 
en mai 1815. Pour exécuter cette marche, 40,000 hommes 
de toutes armes, sous les ordres de Graham, avec chevaux, 
canons et pontons durent traverser une région (*) considérée 
jusque-là comme impraticable, même pour de petits corps de 
troupes (s). 

On doit se rappeler aussi l'habileté avec laquelle Welling- 
ton franchit la Bidassoa, le 2 août 1815, après avoir donné 
le change au duc de Dalmatie. Si cette opération n'avait pas 
réussi, la marée montante aurait mis les troupes anglaises 


(1) Il ne fut paa seul à partager cette opinion : Soult, dans une lettre du 26 mai 1812, au roi 

• Joseph, dlaalt : « Il est positif que Wellington marchera sur l'Andalousie pour forcer l'ar- 

• méc du Midi à lever le siège de Cadix. • 

Le roi, ainsi que le prouve sa lettre du 12 Juin, à Mar mont, était loin de rejeter celte 
supposition. — Voir également les Mémoires du due de Baguse, t. IV. p. 110. 

Berthler écrivit 4 Sarmont, le 23 Janvier 1812 : « Rien ne porte * penser que les Anglais 
feront un mouvement offensif sur vous. » 

Enfin Dorscnnc. écrivant au duc de Raguse le même jour, dit: « Les Anglais sortiraient de 
« leur extrême prudence en marchant avec toutes leurs forces sur Salamanque ; ce serait 

■ nous offrir trop d'avantages, et ils auraient lieu de s'en repentir.... » 

Que devient en présence de ccs témoignages l'assertion suivante de *. Thlers : «Quoique 

■ peu fertile en combinaisons ingénieuses et hardies, Wellington était néanmoins attentif 

• aux occasions que la fortune lui présentait. It ne les créait pas, mais 11 les saisissait, cl en 

■ général cela suffit, car celles que la fortune offre sont toujours plus sûres, tandis qu'on ne 

■ les crée jamais soi-même qu'au prix de beaucoup de hardiesse et de périls. • (Livre XL1I, 
p. 114. 

La campagne de 1812, terminée par la Journée de Salamanque, prouve que Wellington sa- 
vait très-bien, au besoin, créer des occasions de vaincre, car c'est lul-mémc qui prit ici 
l'initiative, 4 la grande surprise des généraux français. 

(2) Le Tras-os-Montês. 

(3) IUPIKR. 
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dans une situation désespérée ; la retraite ne pouvait se faire 
que par les gués du fleuve et à marée basse. 

N’était-ce pas encore une opération des plus hardies que 
le passage de l’embouchure de l’Adour, sur un pont flottant, 
construit avec des chasse-marées, amenés à tout risque dans 
le fleuve, malgré les barres et les brisants qu'aucun signal 
ne faisait plus reconnaître? Et, à la façon dont cette opéra- 
tion réussit, n’est-on pas en droit de dire que Soult ne s’at- 
tendait pas plus à la voir tenter, qu’il ne s'était attendu au 
passage du Douro, quelques années auparavant ? 

Enfin, pour terminer cette énumération de faits con- 
cluants, nous rappellerons que Napoléon a blâmé Welling- 
ton d’avoir accepté la bataille de Waterloo avec la seule 
armée que possédât l’Angleterre, sachant que les Prussiens 
ne pouvaient arriver que dans l’après-midi, — que l’aile 
droite de l’armée ennemie avait ordre de les poursuivre, — 
que la position de Mont-Saint-Jean n’offrait aucun obstacle 
sérieux, — enfin que l’armée anglo-néerlandaise serait atta- 
quée le 18 de bonne heure par des forces au moins égales 
en nombre, supérieures en qualité, obéissant au plus illustre 
capitaine des temps modernes... 

Encore une fois, celui qui mérita ce reproche de la part 
d’un homme aussi remarquablement audacieux que Napo- 
léon, ne peut pas être qualifié de général timide et sans ré- 
solution. 

La vérité est que le duc de Wellington montra constam- 
ment toute l’audace et toute l’initiative qu’il était possible 
de montrer à la tête de l’armée qu’il commandait, et dans les 
circonstances oh il se trouva placé. Les écrivains qui lui font 
un grief de n’avoir pas toujours profité des occasions favora- 
bles pour aqcabler ses adversaires et prendre l’offensive, 
oublient que l’armée anglaise se recrutait péniblement, et 
qu’elle devait être ménagée avec une sorte de parcimonie que 
n’exigeait pas l’armée française, entretenue par les ressources 
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inépuisables de la conscription. Ils oublient que Wellington 
ne pouvait pas vivre aux dépens de la contrée où il faisait la 
guerre, — que l’obligation de former des magasins et de faire 
suivie toutes les subsistances, occasionnait une grande perte 
de temps, — qu’il devait concilier les intérêts du comman- 
dement avec les devoirs d’une situation complexe, — que 
la nécessité de régler ses opérations de concert avec les gé- 
néraux espagnols et les autorités locales fut une source de 
continuels retards, — et que le manque de numéraire et de 
moyens de transport, dont il eut si souvent à souffrir, équi- 
valait à un manque de hardiesse et de mobilité, l’armée an- 
glaise n’ayant pas, comme l’armée ennemie, la ressource du 
pillage et des réquisitions. Ils oublient que Wellington était, 
comme général, soumis au duc d’York, homme de peu de ta- 
lent et de résolution ; qu’il devait, en outre, se conformer aux' 
instructions, souvent très-imparfaites, presque toujours très- 
absolues et très-embarrassantes du ministère anglais (t), et 
que de toutes les nécessités, il n’cn n’est pas de plus fâcheuse 
pour un général, ni de plus contraire à l’esprit d'initiative, 
que celle de régler les opérations militaires sur l’état de l'opi- 
nion publique, la plus mobile des choses mobiles, surtout en 
Angleterre. 

Quand les nouvelles étaient bonnes, l’enthousiasme du 
peuple était sans bornes, et sa confiance illimitée; mais au 
plus petit revers ou à la moindre déception, il s’opérait 


(I) Le 16 avril 1814, Wellington écrivit de Toulouse 4 M Cooke, sous-secrétaire d'Êtat : 
■ Vous autres, en Angleterre, vous allex grand train, cl sous croyez que tout doit aller au 
« gré de vos désirs; mais vous oublies quelquefois que vos généraux ont des Instructions 
• très- précises, et que ceux qui veulent bien servir leur paysdoivent se conformer 4 ces in- 
« slructions, encore qu'ils ne craignent pas d'assumer sur eux une grande responsabilité. » 
Il est certain que les Instructions du gouvernement' suscitèrent de grands embarras à 
Wellington en 1808 et • n 1809. Les choses n'allèrent pas mieux dans la suite, ainsique le 
prouve la lettre suivante, écrite 4 Bill le 2 avril 1810 : « Vous savez ce que l'on pense en 
- Angleterre de nos affaires Ici. Mes instructions s'accordent parfaitement avec Je aenll- 
« ment général, pour dércudrc de s’exposer â aucun risque ou A aucune perte sans néces- 
« sllé. Ne l'oubliez pas dans tous les mouvements que vous ferez. » 
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dans son esprit une métamorphose complète, et son dé- 
couragement devenait alors aussi grand que l’avait été son 
enthousiasme. Ainsi, après l'annonce du succès de Baylen, 
on crut en Angleterre que les patriotes espagnols et une 
poignée de soldats anglais suffiraient pour chasser les ar- 
mées françaises. Sous l’impression de ce sentiment, de larges 
subsides furent votés par acclamation. Peu de temps après 
arriva la nouvelle du succès de Yimeiro et de la capitulation 
de Cintra : il y avait là de quoi se réjouir, mais on s’ima- 
gina que Junot aurait pu être contraint à mettre bas les ar- 
mes, comme Dupont, et on partit de cette fausse idée pour 
injurier publiquement et traîner devant une commission d’en- 
quête (çe qu’on n’avait jamais vu jusqu’alors) les généraux 
qui avaient battu les Français et délivré le Portugal ! Ces cla- 
meurs, lentement apaisées par l’évidence des faits, reprirent 
une nouvelle énergie quand on vit débarquer les restes de 
l’armée de John Moore, expulsée de la Corogne. On traita 
la guerre d’Espagne de folie, et on soutint hautement que Bo- 
naparte était invulnérable sur terre. Le cabinet cependant 
obtint de nouveaux subsides, et la lutte fut continuée. 

Wellesley, réhabilité, alla prendre le commandement des 
troupes et marcha, avec trop de aonfiance peut-être, sur Ma- 
drid. Il vainquit à Talavera, mais il fut presque aussitôt 
obligé de battre en retraite et de gagner Badajoz : nouvelles 
déceptions, nouvelles clameurs! Le général en chef et le mi- 
nistère furent attaqués avec une violence extrême dans la 
Chambre des Communes par Grey , Ponsomby , Grenville , 
Withbread et d'autres députés influents. Les partisans de la 
guerre devinrent de plus en plus rares et timides; néanmoins, 
par l’appui énergique de la Chambre des Lords, le ministère 
obtint de nouveau l’autorisation de continuer la lutte. 

De prompts succès vinrent heureusement justifier cette 
résolution, car, au moindre revers, à la moindre déception 
même, l’armée eût été rappelée. 
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En apprenant coup sur coup la retraite de Masséna, la 
prise de Badajoz et de Ciudad- Rodrigo, le peuple anglais 
éprouva le plus vif enthousiasme; mais son admiration, tou- 
jours conditionnelle, ne résista point à l’annonce de la retraite 
de Burgos. Exagérée par la malveillance et comparée à la 
déroute de John Moore, cette opération donna lieu à de nou- 
velles clameurs. Ce furent du reste les dernières que Welling- 
ton eût à subir. Les journées de Salamanque, de Vittoria, 
d’Orthez,de Toulouse et de Waterloo élevèrent enfin sa gloire 
et sa popularité à une hauteur d’où elles ne pouvaient plus 
descendre. 

Au milieu de ce flux et de ce reflux variable de l’opinion 
publique, la position du général anglais fut par moments 
aussi désagréable que périlleuse. 

Tantôt on l'accusait de ne rien faire, de manœuvrer comme 
Fabius, et tantôt on lui reprochait de vouloir tout compro- 
mettre par sa folle témérité (i). Wellington savait que le 
plus petit acte d’indépendance pouvait le compromettre vis- 
à-vis du gouvernement ou de la nation, et que le moindre 
échec, dans certaines conditions , provoquerait le rappel de 
l’armée. 

Cette conviction jointe à la crainte d’affaiblir son armée, 
déjà si peu nombreuse (a), obligea le duc à se montrer fort 
circonspect. Une autre raison d’ailleurs l’empêcha de frapper 


(1) Le 21 avril 1810, Wellington écrivit à Charles Stuart: « L'état «le l'opinion en Angleterre 
« cal très-défavorable S la Péninsule. Les ministres sont aussi alarmés que le public, ou que 

• l'opposition prétend l’être ; Ils se sont mis dans l’Idée que Je veux livrer une bataille déses- 
« péréc, ne pouvant mener à rien de bon. ■ 

Voir également la tettrt du 2 avril 1810, à lord Uverpoot, oA Wellington dit : « 4e ne sou- 

• balte pas autant qu'on se l'imagine de livrer des batailles désespérées. » 

(2) m In général anglais, dit Napler, ne doit Jamais s'abandonner A sa fortune; Il n'ose 
presque rien hasarder, quelque confiance qu'il ait dans ses ressources personnelles , parce 
qu’il sait qu'un échec le perdrait dans son pays... La prudence de WcllitiRtou, commandée 
par la même cause, avait Induit aes amis et ses ennemis fi porter un faux Jugement sur le 
système de guerre qu'il avait adopté. Les Français ont accusé ce système de timidité ; les 
Anglais l'ont appelé le système Fabius. * — T. XII, p. 240. 
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des coups aussi rapides que ceux de l’armée française : c’est 
la nature particulière du soldat anglais. Ferme seulement 
dans le combat, ce soldat est mou dans la marche, supporte 
difficilement les privations et les fatigues. Trois jours de vi- 
vres, c’est tout ce qu’on peut lui faire porter; le soldat fran- 
çais, au contraire, prend quelquefois jusqu’à 15 rations com- 
plètes (i), et malgré cette charge il exécute des marches 
forcées avec moins de peine que l’autre ne fait une étape 
ordinaire. Au surplus, il est très-difficile de tenir les soldats 
anglais réunis après la victoire, c’est ce qui explique le peu 
de vigueur avec laquelle Wellington poursuivit l’ennemi dans 
certaines circonstances (*). 

Malgré ces puissantes raisons, qui faisaient au duc un de- 
voir d’être prudent à l’excès, il montra plus de résolution et 
d'initiative que les lieutenants de l’empereur. 

Chose étonnante, les historiens qui ont le plus vivement 
critiqué la prétendue lenteur de Wellington et son exces- 
sive timidité, n’ont jamais songé à mettre sa conduite en 
regard de celle des généraux français, qui cependant se 
trouvaient dans de meilleures conditions pour agir avec vi- 
gueur. 

L’impartialité nous fait un devoir de réparer cet oubli, en 
faisant remarquer : 

1° Qu’au témoignage même des auteurs français, l’indéci- 
sion et la lenteur du maréchal Ney sauvèrent l’armée de Cas- 
tanos et de Palafox d’une destruction complète après le com- 
bat de Tudela (s). 


(1) En marchant sur Torrés-Vedras, Xasséna obligea chaque soldat A porter du pain pour 
quinze jour». — JONKS, 1. 1, p. 179. 

On lit dans les Mémoire t du duc de Ragute, t. IV, p- 36: ■ Jamais, pendant le temps 
que j'at commandé celte armée (celle de Portugal), elle ne s'est mise en opération qu*au- 
paravant les soldats n'eussent reçu des vivres pour quinze, dix-huit et vingt jonrs, qu'ils 
portaient sur eux. > • 

(2) Voir A l'appui de ce fait, la lettre du 20 juin 1913, de Wellington à lord Batkurst. 

(3) Voir t. I, p. 207. 
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2" Que le même défaut de résolution et d 'énergie firent 
perdre à Masséna la bataille de Busaco ( 1 ). 

5° Qu’en juillet 1809, Soult perdit un temps précieux à 
réunir les corps de Ney et de Mortier, dont une partie aurait 
suffi pour changer la face des choses , si elle eût débouché 
quelques jours plus tôt dans la vallée du Tage. 

i° Que Soult et Marmont laissèrent bénévolement échap- 
per l’occasion de battre l’armée anglaise à Campo-Mayor , où 
elle avait pris position avec des forces de moitié inférieures 
à celles de l’armée française. 

5” Que le 26 septembre 1811 , le duc de Raguse, par suite 
d’une indécision plus grande encore, laissa Wellington, pen- 
dant 56 heures , à Guinaldo , organiser tranquillement ses 
moyens de retraite, quand il aurait pu l’écraser avec des 
forces supérieures (a). 

6“ Que Soult, en novembre 1812, non-seulement négligea 
une belle occasion de couper de Giudad-Rodrigo l’armée 
anglaise établie aux Arapiles, mais qu’il laissa Wellington 
opérer un mouvement de flanc des plus dangereux pour attein- 
dre cette place, bien qu’il eût trois fois plus de cavalerie, une 
fois et demie plus d’infanterie, et presque deux fois autant 
de canons que le général anglais (s). 

T Que Suchet, par la crainte exagérée de compromettre 
une partie de ses conquêtes, refusa à plusieurs reprises de 
réunir ses forces à celles du maréchal Soult, pour arrêter la 
marche offensive de Wellington à travers les Pyrénées (4). 

8° Que St-Cyr manqua de vigueur et de résolution après la 
bataille de Valls, — et qu’en 1812, Marmont laissa échapper 
l’occasion d'attaquer Almeida (où il aurait trouvé le matériel 


(1) Voir 1.1, p. 327. 

(2) Voir l. 1, P. 427. 

(3) Voir (.1, p. 434. 

(4) Voir 1.11, p. IM OU 52. 
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nécessaire pour assiéger Ciudad - Rodrigo) , bien qu’il eût 

28.000 hommes sous la main, et que les ouvrages de la place 
fussent dans le plus mauvais état. 

En rappelant ces faits, nous sommes loin de prétendre que 
Wellington seul fut irréprochable. Un grand capitaine a dit 
avec raison « qui a fait la guerre a fait des fautes. » Nous 
avons très-impartialement signalé toutes celles qu'on est en 
droitde reprocher au duc. Sa gloire n'en sera pas obscurcie, et 
l'on reconnaîtra, nous en sommes certain, que dans la guerre 
de la Péninsule il s’est montré supérieur comme tacticien à 
Masséna, à Marmont, à Suchet et à Soult(i). Les Français 
ne pardonneront jamais au duc d’Albuféra la faute qu’il com- 
mit, en refusant de se porter sur le flanc droit de l’armée qui 
allait envahir la France, — en laissant prendre le château de 
Sarragosse par les bandes d’Espoz y Mina , quand il avait 

20.000 hommes de vieilles troupes sur l’Ebre, — et en se 
repliant finalement sur la Catalogne, au lieu d'opérer en 
Aragon de concert avec l’armée de Soult. 

Masséna, si brillant en Suisse et en Allemagne, ne soutint 
pas sa renommée en Portugal. Il ne montra du génie qu’au 
moment de la retraite. 

Marmont fit à Salamanque des fautes irréparables, dont les 
résultats du’reste furent aggravés par la blessure qui le mit 
hors de combat au moment décisif. 

La conduite de Joseph à Vittoria est d’un général qui 
n'atteint pas même à la médiocrité. 

Enfin le duc de Dalmatie, jusqu'à la fin de sa carrière, a dû 
se reprocher d’avoir perdu aux Arapiles l’occasion d’écraser 


(1) Celle supériorité provenait de ce que Wellington avait A un plus haut degré les qualités 
nécessaires pour mener * bonne An la lutte toute spéciale dont la Péninsule fut le théâtre. 
Napoléon reconnaissait l'Importance de ces qualités, lorsqu'il écrivait! Joseph: «Dans 
■ une guerre de cette nature. Il faut du sang froid, de la patience et du calcnl. - [Note dic- 
tée d Baronne, le 21 Juillet 1808 ) 
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les Anglais avec la plus forte armée que la France eût en jus- 
qu'alors réunie sur un point de la Péninsule (i). 


Il ne serait pas équitable de juger un homme de guerre 
uniquement d’après les résultats obtenus, car on pourrait 
citer telle bataille qui fait plus d’honneur au vaincu qu’au 
vainqueur. D'un autre côté cependant, il répugne d’admettre 
qu’un général, dans une longue entreprise, soit constamment 
heureux sans avoir du talent, surtout s’il a des adversaires 
habiles et d’excellentes troupes à combattre. Il nous sera donc 
permis de faire remarquer, en faveur de Wellington, que ra- 
rement ses combinaisons ont échoué, et qu’il est sorti vain- 
queur de nombreux combats soutenus sur les théâtres les 
plus variés, et contre toutes espèces de troupes , aux Indes, 
en Danemark, en Espagne et dans les Pays-Bas. 

Pour se faire une idée exacte de l’importance des résultats 
obtenus par ce général, il faut se rappeler ce que nous avons 
dit (chapitre XIV), au sujet de l’armée anglaise, — de l’in- 
suffisance du recrutement, — de la mauvaise organisation des 
divers services, — de la négligence et de l’incapacité des offi- 
ciers, de l’inconduite habituelle des soldats, — du mauvais 
état du matériel et de l’intervention constamment fâcheuse 
du pouvoir civil dans les moindres détails de l'administration 
militaire. Wellington fit l’impossible pour améliorer cet état 
de choses, mais il fut constamment entravé par la bureau- 
cratie des Horse-gtiards, aveuglément soumise à l’empire des 
vieilles traditions. Le duc d’York, qui aurait pu faciliter sa 
tâche, était arriéré, méthodique, trop confiant surtout dans 


(1) Voir t. II, P 67. 
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ses subordonnés, la plupart dépourvus d’expérience et de 
talents militaires. Il en résulta que Wellington, au lieu de 
trouver de l’appui dans le gouvernement, ne rencontra que 
lenteurs, hésitations, préjugés, obstacles de toute espèce. 
Tantôt, comme dans les nominations et dans les relations de 
l’armée avec la marine, les bureaux affaiblissaient l'autorité du 
général en chef, au moment où il en avait le plus besoin ; tan- 
tôt ils dérangeaient les services de l'armée par des mutations 
fréquentes, intempestives (i), et tantôt ils éludaient les déci- 
sions les plus urgentes, comme il arriva à propos de la dési- 
gnation du successeur au commandement en chef, dans le 
cas où Wellington aurait été tué ou mis hors de combat (s). 

Malgré ces obstacles, le duc parvint à introduire quelques 
changements heureux dans l’organisation et la discipline des 
troupes anglaises. Il créa, en 1808, l’intendance de campagne, 
dont il arrêta lui-même les règlements jusque dans les plus 
minutieux détails (s) ; — il simplifia le bagage, de tout temps 
fort considérable dans les armées anglaises ; — il améliora 
sensiblement le corps du génie et l'état-major général ; — il 
provoqua la création des premières compagnies anglaises de 
sapeurs-mineurs ( 4 ) ; — il forma un train de pontons qui 
rendit de grands services ; — il améliora les voilures pour 
le transport des munitions et des vivres; — il apporta d’heu- 
reuses modifications au matériel des hôpitaux; — il exigea 
enfin plus de précision dans les manœuvres, trop longtemps 


(1) voir Detpolchet. l. IX, p. 602, 625. 

(2) Wellington avait proposé «Je désigner dans ce cas Bercsford ; mais II ne put jamais 
obtenir de réponse catégorique sur cc point. (Voir Despalchtt, t. IX, p. 209, 565, 60B; U X, 
p 41. 121, Cl t. XI, p. 208.) 

Lite autre question Importante , le départ des 2 * bataillons, agitée depuis le mois de sep- 
tembre IB1I, n’avait pas encore regu de solution en décembre 1813. (Voir Dttpaiehts, 
t. X, p. 372.) 

(3) Comme détail nous citerons ce fait, qu'il parvint â mettre un terme X ta vente des effets 
en payant la solde chaque jour. « Il n*y a, disait II, que les soldats bien payés qui observent 
« une discipline exacte. « 

(4) Voir sa lettre du 11 février 1812, A tord It ver pool. 
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négligées , et plus de régularité dans toutes les parties du 
service en général. Lui-même donna l’exemple de la ponctua- 
lité en portant son attention sur les plus petits détails. Ainsi, 
dans un moment où de grandes opérations réclamaient ses 
soins, il fit un ordre du jour pour prier les officiers de s’as- 
surer que les soldats faisaient bouillir dans leur soupe cer- 
tains aliments qu’il avait prescrit d’y mettre : « Si c’est de 
« l’orge ou du froment, dit-il, il faudra en secouer les pelli- 
« cules avant de faire bouillir (i). » Cet ordre caractéristique 
prouve avec quelle sollicitude le duc veillait à la santé et au 
bien-être du soldat. Le passage suivant d’une lettre adressée 
par lui au lieutenant-colonel Torrens, atteste la même préoc- 
cupation : « il n’y a pas d'objet , dit-il, auquel j’aie donné 
« plus d'attention en tout temps qu'au règlement des comptes 
« des soldats. Je regarde ce règlement comme un point 
« essentiel pour la discipline (s). » 

Wellington attacha aussi beaucoup d’importance à l’esprit 
de l’armée; il chercha surtout à la soustraire aux funestes 
influences des intrigues politiques : « Je ne vous demande 
« qu’une chose, écrivit-il (le 2 janvier 1810) à lord Liverpool, 
« c’est de ne pas m’envoyer des hommes de parti. Il faut éloi- 
« gner de l’armée tout esprit étranger, autrement nous entre- 
« rons dans une mauvaise voie. 5> 

Les disputes entre officiers lui causaient le plus vif cha- 
grin, et lorsqu’il s'en produisait malgré ses remontrances, il 
ne manquait jamais de faire observer, « qu’on était dans un 
« temps où l’activité et les talents des officiers étaient néces- 
« saires pour protéger les droits et les intérêts de la pa- 
ie trie (s). » 


(1) Ordre du 13 septembre 1812 

(2) Lettre du 12 août 1812. 

(3) Au colonel Murray, U septembre 1803. 
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Il détestait les querelleurs et les hommes violents. Enl805, 
avant l'assaut d’Ahmednuggur, il renvoya un ollieier qui avait 
excité deux de ses camarades à se battre, et qui lui-même, à 
quelques jours de là, s’était conduit brutalement dans une 
affaire personnelle (t). 

Pour prévenir les discussions et les conflits, il recomman- 
dait aux chefs « de n’être d’aucun parti que de celui de l’in- 
« térêt général, et d’employer indistinctement, quels qu’ils 
« fussent ou dans quelque service que ce fût, les hommes 
« capables et dévoués (a). » 

C’est en obligeant ainsi tout le monde à faire son devoir, et 
en éloignant toutes les causes subversives de la discipline, que 
le duc parvint à faire de son armée la machine la plus par- 
faite en ce genre qu’on eût encore vue en Angleterre : « J’ai 
« toujours pensé, dit-il, que je serais allé partout, et que 
, « j’aurais fait tout ce que j'aurais voulu avec cette armée. Il 
« était impossible de voir une machine mieux organisée et 
« dans un meilleur état de discipline, que ne l’était mon 
« armée de la Péninsule, lorsque je la quittai sur la Ga- 
« ronne ( 3 )... » 

Un apprécierait mal l’importance de ce résultat, si l’on 
oubliait dans quel état se trouvait l’armée quand Wellington 
en prit le commandement. « Les militaires, dit Alison, à très- 
peu d’exceptions près, depuis le général jusqu’au tambour, 
ignoraient en grande partie leurs devoirs les plus indispensa- 
bles; et le commandant en chef était obligé de s’occuper lui- 
même des plus minutieux détails de chaque branche de ser- 
viee,sous peine de voir ses projets les mieux concertés, avorter 
par l’ignorance et l’incapacité des agents secondaires (*). » 


(1) Voir HAXWILL, t. I, p. 128 129. 

(2) Lettre au colonel Murray, 16 septembre 1803. 

f3) Déposition faite devant Is commission royale d’enquête sur les châtiments militaire* 
(4) T. VIII p. 151. 

T. III.' 8 
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Ce furent ces défauts, mis en évidence par la campagne 
de 1 704, qui donnèrent à Napoléon et aux généraux français 
une si pauvre idée de l’armée anglaise. 

L'organisation, la discipline et l’instruction des troupes 
tirent de notables progrès sous la direction ferme et intelli- 
gente de Wellington. Cependant, considérée dans son ensem- 
ble, l’armée de la Péninsule fut toujours inférieure à l’armée 
française. Le duc en est convenu bien des fois, tout en fai- 
sant observer qu’il en sera de même, « tant que l’Angleterre 
« n’aura pas un système de recrutement qui lui permette de 
« perdre impunément chaque année, par le seul effet des 
« privations et des fatigues, la moitié de ses troupes en cam- 
« pagne (t). » 


On a reproché à Wellington d’avoir manqué de la fermeté 
nécessaire pour empêcher ses troupes de piller et de saccager 
les villes conquises. L’armée anglaise, en effet, commit à 
Ciudad-Rodrigo, à Badajoz et à Saint-Sébastien des excès 
honteux; dans cette dernière ville, notamment « la plus révol- 
tante cruauté vint se joindre à la nomenclature de tous les 
crimes (t) ; » mais ces horreurs ne peuvent en aucune façon 
être imputées au général en chef. L’histoire de toutes les ar- 
mées constate qu’il est malheureusement impossible d'empê- 
cher le sac d’une ville prise d'assaut après un siège meurtrier, 
quand les assaillants sont surexcités par le souvenir de quel- 


il) Lfltrt du 26 janvier IHI,ar< marquis I VtUtsîty. 
(2) KaVIRR. I.XI, p 273. 
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que mauvais traitement, ou par le désir de tirer vengeance 
d’une humiliation récente. C’est ce qui arriva presque toujours 
en Espagne, où de part et d’autre l’acharnement fut extrême. 
La cruauté des Espagnols provoqua les représailles des Fran- 
çais, et, dans plusieurs circonstances, l’hostilité ombrageuse 
des troupes nationales irrita l’orgueil des soldats anglais. Il 
en résulta que bientôt la lutte prit un caractère de barbarie 
incroyable. Wellington fit tout ce qu’il était possible pour 
prévenir ces excès, mais il n’y réussit point. Écrivant à son 
frère Henri, le 9 octobre 1813, « il m’est arrivé, dit-il, de 
« prendre plusieurs villes d’assaut, et je suis peiné d’ajouter 
« que je n’ai jamais vu ni entendu qu’aucune ville prise de 
« la sorte ait été préservée du pillage. Tous les officiers 
« déplorent ces excès, non-seulement parce qu’ils font le 
« malheur des habitants, mais encore parce qu'ils détruisent 
« la discipline et exposent les assaillants à perdre les avan- 
« tages de la victoire, au moment meme où ils viennent de 
« l’obtenir. » 

Wellington avait horreur des pillards, et l’on peutdire, sans 
exagération, que personne ne fit plus d’efforts que lui pour 
maintenir ses soldats dans les bornes du devoir et de la léga- 
lité. Ses premiers pas dans la carrière sont une protestation 
contre les mesures violentes. 

A Seringapatam, il arrêta le pillage en faisant pendre 
plusieurs soldats aux portes du palais de Tippoo-Sahib, et 
en plaçant des sentinelles devant toutes les maisons expo- 
sées. Grâce à ces mesures énergiques, il rétablit prompte- 
ment l’ordre, et rendit aux habitants une confiance et une 
sécurité qui les reportaient aux plus beaux jours de la dynas- 
tie mysorienne. 

Après la guerre des Mahrattes, sir Arthur Wellesley se 
félicita moins encore des succès obtenus par ses troupes, que 
de la discipline et de la modération dont elles avaient donné 
l’exemple: « Mes nombreux partisans, écrivit-il au lieutenant 
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« colonel Close (i), sont si bien disciplinés que je puis risquer 
« de les mener partout. Nous avons été un mois à Hoobly, et 
« les champs ensemencés au milieu du camp ont été res- 
« peclés. » ' , 

Avec la même satisfaction il signala ce fait, « que les sol- 
« dats de son armée, une heure après l’assaut de Gawilghur, 
« avaient quitté la ville avec autant de régularité que s’ils 
« n’eussent fait que la traverser (s). » 

Pendant son séjour dans l’Inde, Arthur Wellesley prit une 
foule de précautions pour empêcher ses soldats de commettre 
des dégâts dans les villages (s). Les hommes pris en défaut 
étaient pendus, et les généraux avaient l’ordre d’en agir de 
même à l’égard de tous leurs subordonnés (4). 

Mais c’est principalement dans la guerre de la Péninsule 
que Wellington fit éclater une juste sévérité contre les pillards. 

Nous ne citerons pas les nombreux ordres du jour par les- 
quels il défendit à ses soldats de prendre quoi que ce fût aux 
Espagnols ou aux Portugais sans en payer exactement la va- 
leur ( 3 ) ; nous ne rappellerons pas non plus l’énergie qu’il 
déploya contre les militaires qui enfreignaient ses défenses : 
nous nous bornerons à constater, par quelques faits peu con- 
nus, le soin vraiment extraordinaire avec lequel il cherchait 
à prévenir les moindres atteintes aux droits de la propriété. 

Par son ordre du l.> juin 1809, il enjoignit aux troupes 
« d’épargner dans leur baraquement les oliviers et les autres 
« arbres fruitiers ; » et, après Talavera, quand ses pauvres 
soldats mouraient de faim par la faute des Espagnols, il leur 
défendit « de prendre des racines et des végétaux sans les 


II) 1" novembre 1800. 

(2) Lettre du 17 décembre 1802. au colonel Stevemon. 

(3) Voirie Journal du général Nicoll», cllé par Gorwood, I. Il, p. 46V 

(4) Voir sa lettre du 2 décembre 1803, au colonel Murray cl le Journal de Nlcolls, rité pat 
Gurwood, I. Il, p. 563. 

(5) Voir enlre aulre X'ortlre du 20 mars 1811. 
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payer (i). >» En 1810 — toujours pour éviter les dégâts inutiles 
et les scènes de désordre — il publia l’avis suivant : « Le coin- 
« mandant en chef prie les officiers généraux et lés com- 
« mandants des régiments de prendre les mesures néees- 
« saires pour empêcher les troupes sous leurs ordres de 
« couper les oliviers et les autres arbres à fruits pour faire 
« du feu (s). » Par un autre ordre de la même année (3), il 
défendit aux officiers de chasser le daim dans les parcs ré- 
servés : « Cette habitude, dit-il, dénote un entier oubli des 
« droits de la propriété, que les officiers seraient obligés de 
« respecter s’ils étaient dans leur pays. » 

Le 13 avril 1811 étantà Villa-Hermosa, Wellington engagea 
les chefs de corps « à ne pas couper le blé en vert pour la 
« nourriture des chevaux et à mener de préférence ces ani- 
« maux dans les prairies ( 4 ). » et comme cette recomman- 
dation ne fut pas exactement observée : <> Le sentiment de 
« l’intérêt de l’armée, écrivit-il, joint à la pitié pour les mal- 
« heurs du peuple, devraient empêcher le gaspillage du four- 
« rage et de toute chose ( 3 ). » 

A Fuente de Guinaldo, en 1812, Wellington prévint scs 
soldats que ce qu’il avait défendu en Portugal, il ne le per- 
mettrait point en Espagne : « Nul, dit-il, ne peut quitter Jes 
« rangs pour piller des légumes dans les jardins ou dans les 
« champs (e). » 

Bien que les Espagnols eussent dans plusieurs circonstan- 


(1) Ordre du 9 août 18<J9. 

(2) CarUxo, 5 décembre 1810. 

(3) CarUxo, 23 décembre 1810- 

(4) Citons encore ses deux lettre/ du 16 mars 1811. où II disculpe scs soldais d'avoir pris 
/ pendant la poursuite de lasséna) du bols à brûler dans un |»arc royal et des branches «l’oli- 
vier dans les domaines du comte Castcllo Mclhor. 

Avec une bonté d'ime qui fera sourire plus d’un général, le «lue oITritdc payerces branches 
et ce bois à brûler pris par de pauvres soldats exposant chaque Jour leur vie pour la dé- 
fense de la Péninsule. 

(5) Ordre du 3 octobre 1811. 

(6) Ordre du 10 juin 1812- 
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ces, et notamment après Talavera. montré des sentiments 
hostiles envers les soldats anglais , Wellington exigea que 
les habitants paisibles fussent traités avec les plus grands 
égards. 

Le 2 juillet 1812, il fit un ordre commençant par ces 
mots : « Le général en chef a eu souvent occasion de prier 
« avec instance les officiers de traiter avec respect les auto- 

« rités du pays et le peuple avec douceur (i) » 

La même noblesse de sentiments caractérise ses rapports 
avec la nation française. Au moment de passer la frontière, 
le 9 juillet 1815, il engagea ses soldats à se faire bien venir 
des habitants par leur humanité et leur justice: « Se venger, 
« dit-il, de la conduite des généraux français en Espagne 
« sur les paisibles habitants de la France, serait une con- 
« duite barbare, indigne des soldats auxquels le commandant 
« en chef s'adresse en ce moment... En conséquence, les 
« règles observées jusqu'ici pour requérir et prendre des 
« vivres dans le pays et en donner des reçus devront être 
« observées comme par le passé. » 

Afin d’ôter jusqu’à l’ombre d'un prétexte à ceux qui l'accu- 
seraient d’avoir toléré les pillages, le due poussa la sévérité 
au point de faire des recommandations dans le genre de 
celle-ci : 

* Saint-Jean-de-Luz, 18 décembre 1815. 

« Les officiers devront prendre garde à ce que leurs 
« hommes ne coupent pas ou n’endommagent pas d’aucune 
« manière les planchers, les escaliers, les portes et les fenè- 
« très des maisons, non plus que les portes des fermes ; 
« et ils devront surtout demander aux habitants s’ils n’ont 
« pas à se plaindre sous ce rapport (*). » 


(1) Ordre daté de Yllla-Verde. 

(2) En 1815, Il montra la mime lÜTérlté. Le comte de Ifantouillct allant plaint, au nom du 
duc de Berry, du ce que des officiers anglais eussent chassé dans le» bols de Icudon, Wcl- 
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Les soldats qui contrevenaient à ces ordres étaient sévère- 
ment punis. Dans mainte circonstance, Wellington fit pendre 
des hommes accusés de simple maraudage, et nous avons 
cité (chapitre XIII) une proclamation dans laquelle il autorisa 
les habitants du midi de la France à faire eux-mêmes justice 
des militaires qu'ils prendraient en flagrant délit. On a vu 
aussi qu'il préféra laisser les troupes espagnoles en deçà des 
Pyrénées et livrer sans elles la bataille d’Orthez, plutôt que de 
souffrir les actes de brigandage qu’il avait vainement essayé 
de réprimer par des mesures disciplinaires : « Je ne suis pas 
« assez scélérat, écrivit-il à don Freyre, pour permettre le 
« pillage.... Si l'on veut piller, qu’on nomme un autre géné- 
« rai (i). » 

Wellington avait une telle aversion pour les dégâts inu- 
tiles, qu'il refusa pendant toute la guerre d'Espagne de 
recourir au mode d’attaque des places par bombardement. Il 
aima mieux s’exposer à d’immenses difficultés et voir couler 
à flots le sang de ses soldats (lui qui en était si avare!) que 
de faire périr dans les flammes ou sous les ruines de leurs 
maisons une foule de gens inoffensifs, dont il n’avait pas à 
se plaindre. « Dans tous les sièges que j'ai faits, écrivit-il 
« au général Bentinck (î), je ne me suis jamais servi que 
« du canon, parce que, selon moi, le feu des mortiers et 
« des obusiers ne produit d’effet que sur les habitants de 
« la ville. » 

Ce fait prouve combien est injuste l’appréciation de cer- 
tains auteurs espagnols, qui ont reproché à Wellington d’avoir 
encouragé les pillages/lc Ciudad-Rodrigo, de Badajoz et de 


linglon répondit (le 27 septembre) a qu’il regrettait qu’on n'cûl pas fait arrêter ou poursul- 
« rrc ces officiers par des gardes de citasse, pour qu’on en pût faire eseuiplc en les 
« punissant. » 

(1) Le 24 décembre 1813. 

12) Le 24 mari 1812 . 
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Saint-Sébastien (i). Il n’était au pouvoir d’aucun hommed'em- 
pèchcr ces désordres. Dans certains cas, toutes les armées 
pillent, même sur leur propre territoire. Ainsi Wellington, 
pendant son séjour en Portugal, eut moins de peine à retenir 
dans les bornes du devoir ses propres soldats que les Portu- 
gais, toujours enclins à piller leurs compatriotes (s). 

11 est prouvé aussi que les Espagnols craignaient leurs 
soldats, au moins autant que ceux de l’ennemi. 

« C’est une chose très-fâcheuse, écrivait sir H. Douglas 
« à lord Wellington ( 3 ), que d’entendre répéter partout qu’un 
« corps de troupes espagnoles ruine beaucoup plus le pays 
« qu’un nombre égal de troupes françaises. » Et en effet, 
dans la Catalogne, en Andalousie et dans d’autres provinces, 
il n’était pas rare de voir les paysans se joindre aux Français 
pour donner la chasse aux guérillas (*). 

Soult, malgré la sévérité de ses ordres (s), ne put empè- 


( 1 ) Le général Lamarc (p. 197), raconte le trait •nivanl, accepté comme véridique par 
l'historien du Consulat et de r Empire (\\v. XL11, p. 117) : « A prêt le déjeuner que lord Wel- 
- lington offrit aux officiera français, le jour de la reddition de Badajoi, Phllippon pria le duc 
• de faire cesser le pillage. A quoi le général anglais répondit que l'usage de la guerre per- 
•* mettait le pillage d’une ville prise d’aivaul, et que le soldat devait y trouver la récompense 
« de sa bravoure cl de son dévouement. • 

Pour tous ceux qui ont ronnu Wellington ou simplement réfléchi aux faits que nous venons 
d'exposer, il doit être évident que le duc ne peut avoir dit ce» paroles odieuses, que rien ni 
dans ses actes, ni dans sa correspondance ne confirme. Au reste, nous trouvons une preuve 
de l'exagération du général Lamarc et de sa malveillance pour le général anglais dans l'af- 
firmation suivante (p. 203) : « Le sac de Badajoi qu'un mot , un signe de sa part pouvait em- 
pêcher, ternit 4 jamais les lauriers de Wellington ; • affirmation évidemment fausse et qui 
nous autorise A ne faire nul csa de l'autre. 

(2) Voir ses ordres du 11 et du 13 avril 181 1. 

(3) Villa Pranca , 4 janvier 1812. 

(4) Voir les Annexes. 

(5} Mous citerons comme fort remarquable, l'ordre suivant, donné par Aoulf, le 9 avril 1814, 
au moment où Wellington s'apprêtait 4 attaquer Toulouse : « On empêchera que les arbres 
» soient dépouillés de leur écorce, ainsi que cela a eu lieu aujourd'hui par les troupes du 
« centre. * Ce ne fut pas le seul général français qui opposa une résistance énergique au 
pillage. A la fin de 1811, Dorsenne, de retour de sou expédition de Galice, fit 4 scs soldats 
des reproches sévères : - Les champs, écrivit-il, ont été dévastés, les maisons ont été brû- 
« lécs ; ces excès sont indignes du nom français ^ ils percent le ccrur des Espagnol s qui nous 
« sont attachés, révoltent tous les honnêtes gens, et gênent l'approvisionnement de l’ar- 
■ mée. » Mai-mont, Suchcl et le prince d’KsslIng ont donné plusieurs fols 4 leurs troupes des 
avertissements semblables. 
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cher les soldats français de piller leurs compatriotes. Excités 
tantôt par le besoin, tantôt par la vengeance, ils étaient plus 
à craindre que l’ennemi (î).Pour mettre un terme à leurs bri- 
gandages le duc de Dalmatie fit fusiller, en 1815, un officier 
de mérite qui avait permis à ses hommes de dévaster les mai- 
sons de Sarre. 

Lorsqu'on voit de pareils méfaits, commis par les soldats 
des nations les plus civilisées, on comprend que l’influence 
des généraux et la rigueur des lois militaires aient été im- 
puissantes dans certains cas à prévenir le sac des villes. 

Si Wellington pouvait être rendu responsable des excès 
qui signalèrent la prise de Ciudad-Rodrigo, de Badajoz et de 
Saint-Sébastien, nous citerions pour atténuer ses torts la con- 
duite des troupes françaises et les ordres donnés par les gé- 
néraux de l’empereur, dans des circonstances où le général 
anglais eût été sans doute moins cruel et moins implacable. 
Qui ne se rappelle les exécutions sanglantes ordonnées par 
Murat après l’insurrection de Madrid, — le sac d’Evora, au- 
quel Loison est redevable d’une si triste célébrité, et la con- 
duite barbare du même général à Guarda et à Atalaya (*); 
— le pillage de Médina, par les troupes de Mouton, après la 
bataille de Hio-Seco (s); — le sac de Cordoue (*), par l’armée 
de Dupont; — l’incendie de Manresa, par les troupes de Mac- 
donald ; — les exécutions barbares de Duhesine, en Cata- 


(1) lapène (p. 284 et 1W) cite quelques trait» de violence commis par le» soldats français, 
principalement dans le trajet d’Alro à Xaubourguct : « Nous ((('missions, dit-il, de n'y pouvoir 
« porter remède. Il est du moins constant que des généraux français, animés d'une juste 
•• indignation, saisissaient l'arme d'un soldat de la colonne et faisaient feu sur les hommes 
« qui, errant ça et I i éloignés de la route, se montraient Insensibles aux appels réitérés et 
a aux remontrances de leurs chefs. » Voir aussi la lettre écrite par Clarke, le 5 juillel 1813, A 
Joseph ; • Sa Majesté Impériale, dit l’autéur de cette lettre, apprendra avec beaucoup de 
« peine les désordres qui ont été commis sur le territoire français. * 

(2) Toir Jours, 1. 1, p 34. 

(3) Ton k no, t. I, p. 353, dans son Impartiale Histoire des guerre» de ta Péninsule, fait un 
tableau « (frayant des horreurs qui accompagnèrent l'entrée des Français dans cette ville. 

(4 1 2 3 Cette ville, bien qu'elle n'eftt pas fait résistance aux Français, fut traitée aussi cruelle- 
ment que Xataro. — Voir TORKfto, t. I, p. 321 et 322, 
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logne (i); — Mataro si» cruellement traitée (s), et plusieurs 
villages réduits en cendres par ce même général ; — enfin, la 
conduite barbare de Lannes qui, trois jours après la capitula- 
tion de Sarragosse, fit arrêter nuitamment don Basilio Bog- 
giero auprès du lit de Palafox malade! Ce courageux patriote 
fut traîné dans la rue, tué à coups de baïonnettes et jeté dans 
i’Èbre avec don Santiago-Sas, expédié de la même manière^). 

Après la bataille d’Ucles, les troupes de Victor commirent 
dans la ville de ce nom des horreurs qui rappellent les mas- 
sacres des terroristes. Soixante-neuf des principaux habi- 
tants, quelques religieuses, des prêtres et des moines, ap- 
partenant aux plus illustres familles de la Manche, liés deux 
à deux, furent insultés, puis égorgés jusqu'au dernier (*). 

En 1809, les troupes françaises massacrèrent plusieurs 
milliers d’individus dans Oporto (s) et, la même année, le duc 
de Dalmatie fit livrer aux flammes les bourgs de Morentan et 
de Cobriera sur le Minho , pour punir les paysans de cer- 
tains méfaits commis durant la campagne. Wellington écri- 
vit à propos de ces actes de représailles : « La route suivie 
« par les Français est marquée par la fumée des villages 
« auxquels ils mettent le feu (e). » 

L’année suivante, la ville de Leyria et le couvent d’Alco- 


(1) En 1810, Augereau déploya dan» celle même province une sévérité que n'autorisent 
pas le» lois de la guerre. 

(2) Voir tohr.no, 1. 1. p. 215. 

(Si Torr.no, t. U, |>. 254 et 25». 

(4) Ton rko. t. II, p. 217. 

(3) Il est juste de dire que ente cruauté fut provoquée par les habitants. En entrant dans 
la ville, les soldats français aperçurent sur l'une d< s places publiques plusieurs de leurs ca 
marades que les Portugais avalent pris, et auxquels ils avalent arraché les yeux, la lan- 
gue, etc... Ces malheureux vivaient encore! 

L'auteur des Compalgn't of lhe F. M. thé ttule of Wellington affirme que Soult recom- 
manda » ses soldats de n'épargner que les enfants au-dessous de dix ans. nous n'avons pas 
trouvé la confirmation de ce fait, qui n'est pas vraisemblable. 

(6) lettre du 18 mai 1808» à lord Catllereagh. Wellington dit dans celte lettre ; « Les 
Français ont pillé et égorgé les paysans à leur fantaisie; et j'ai vu bien des personnes 
accrochées aux arbres sur les deux côtés de la route» qu'on n'avalt traitées ainsi que 
parce qu'elles étaient contraires a l’Invasion des Français, a 
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baza, où se trouvaient enterrés plusieurs rois de Portugal, 
furent détruits sur un ordre émané du quartier général de 
Masséna (i). Les troupes mirent en outre le feu à un grand 
nombre de villes et de villages pour couvrir leur retraite sur 
Guarda (*). « La conduite de l’ennemi pendant toute cette re- 
« traite, écrivait Wellington (le 1 i mars 1811), a été mar- 
« quée par des actes d’une barbarie qu’on a rarement égalée, 
« et qu’on n’a jamais surpasée. » 

Un auteur français, le duc de Raguse, cite à propos de 
la même campagne des traits de barbarie que ne justifient 
point la misère des troupes, ni les cruelles nécessités du 
système des réquisitions. 

« Pendant que l'armée était à Santaroin, il se formait, dit-il, 
« des détachements d’hommes armés et sans armes pour ex- 
« plorer le pays et enlever tout ce qu’ils trouveraient. Ren- 
« contraient-ils un Portugais, ils le saisissaient et le mettaient 
« à la torture pour obtenir de lui des indications et des révé- 
« lations sur les lieux où étaient cachées les subsistances. On 
« pendait au rouge, c’était une première menace; on pendait 
« au bleu, et puis la mort arrivait... » 

Le chef de bataillon Guingret, de l’armée de Masséna, 
complète ce témoignage par la révélation de faits inouïs (ô) : 

« Les femmes et les filles, dit-il, trouvées dans les cre- 
« vasses des montagnes étaient obligées d'assouvir les pas- 
« sions les plus effrénées... Dans la crise où notre armée se 
« trouvait, les lois répressives, les règlements de police et 
« de discipline étaient tombés en désuétude ; on ne punissait 
« guère que l’insubordination; encore montrait-on parfois 


(1) TOKKNO, t. IV, p. 46. 

(2) Oa elle particulièrement Redlnha, Condeixa et Miranda de Corvo. Ces villes étaient 
abandonnées quand les Français j entrèrent. 

(3) T. IV, p. 3. Ces faits sont confirmés par les généraux Pelet et Eocb. Masséna les a. du 
reste, énergiquement blâmés. Dans plusieurs ordres du jour, il dit 4 ses soldats ; « Rappe- 
lez- vous que vous êtes hommes et français. - 
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« une indulgence condamnable... Une circonstance bien par- 
ce ticulière à cette guerre, et dont on n’a jamais parlé, c'est 
« qu’on a porté le dérèglement jusqu’à vendre des femmes 
« (prises à la maraude); on en a aussi troqué pour des che- 
« vaux de main. J’ai vu une partie de cartes où l’on jouait 
« une jeune fdle contre un objet de luxe... On appliquait 
ic les paysans à la question pour savoir où étaient les ca- 
« chettes... Le mal était si grand, qu'il rendait nos soldats 
« insensibles et cruels (i)... » 

En 1810, Suchet, pour éviter le siège du château de Lérida, 
eut recours à un stratagème ingénieux, mais barbare. Après 
avoir pris la ville, il refoula les femmes, les enfants et toute 
la population dans 1» château, puis il bombarda ces masses, 
livrées sans défense aux projectiles meurtriers. Ainsi qu'il 
l’avait prévu, le gouverneur se rendit presque aussitôt, vaincu 
par les cris et par les souffrances de tant de malheureuses 
victimes. 

A Tarragone, il y eut des représailles sanglantes, dont Su- 
chet rend compte dans les termes suivant : « Le cinquième 
« assaut, dit-il, a été suivi d’un massacre effroyable. .. Le 
« terrible exemple que je prévoyais avec regret, dans mon 
« dernier rapport, a eu lieu, et le souvenir ne s’en effacera 
« de longtemps de la.mémoire des Espagnols : 4,000 hommes 
« ont été tués dans les rues; parmi 10 ou 12,000 qui es- 
« sayaient de se sauver en passant par dessus les murailles, 
« 1 ,000 ont été sabrés ou noyés. » 

L'auteur des Mémoires de Joseph (t. V. p. 224) raconte 
en ces termes un drame sanglant qui eut lieu dans le petit 
bourg de Chinchon, après l’affaire de Somo-Sierra : « Le 27' 
« léger, chargé de désarmer les communes voisines du théâtre 
« de la guerre, s’étant présenté à ses portes fut reçu à coups 


(1) Voir le livre Intitule* : Campagne t del'armte de Portugal. 
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« de fusil. Le régiment enleva le bourg, passa les habi- 
te tants par les armes et mit le feu aux maisons. 11 en fut de 
« même de Calmenar... » « Ces exécutions, ajoute M. Du- 
« casse , étaient horribles sans doute, mais elles intimi- 
« daient les autres communes et nous épargnaient bien du 
« monde. » 

Le maréchal Soult fit pendre à Séville un vieux sergent, 
nommé Lopez, pris au moment où il requérait des chevaux 
pour Ballesteros. Cette rigueur ne parut odieuse, que parce 
que Lopez avait été jugé par deux tribunaux et acquitté (i). 

Le 28 décembre 1809, Augereau fit aux Catalans la procla- 
mation suivante, vrai chef-d’œuvre de cruauté : 

« Tout homme pris les armes à la main sera pendu sans 
« autre forme de procès comme voleur de grand chemin. La 
« maison où il fera résistance sera brûlée; tout y subira le 
« même sort. » 

A Cuença, le général Caulincourt exerça des représailles 
horribles, qui lui valurent les félicitations de l’empereur : 
« Caulincout, écrivit Napoléon au roi Joseph (31 juillet 1808), 
« a fait très-bien à Cuença. La ville a été pillée : c'est le 
« droit de la guerre, puisqu’elle a été prise les armes à la 
« main (s)... » 

Quand Wellington entra dans Salamanque, il fut pénible- 
ment effecté de voir combien cette ville avait souftèrt , par 
suite de la présence de l'armée française : « Depuis trois 
« ans, écrivit-il à lord Livcrpool (s), le peuple de Salamanque 
« gémissait sous le joug. Pendant ce temps, les Français, 
« entre autres actes de violence et d’oppression, ont détruit 
« 13 couvents sur 25, et 22 collèges sur un pareil nombre 


(1) Voir TOKKNO, t. IV, |». 241 et 242. 

(2) Son, ce n'est pa« le droit «le la guerre ! Ce droit permet feulement de panser au (Il de 
l'épée uue garnison qui défend le derrière de la brèche. C'est déjà bien asseï ! 

(3) 18 juin 1812. 
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« que renfermait la ville, siège illustre des lettres et des 
« sciences (i). » 

En rapprochant ces faits de ceux imputés à Wellington, 
et en considérant que peu de troupes sont aussi morales que 
eelles de l’armée française et peu de codes aussi sévères que 
le code pénal anglais, on arrive à la conclusion pénible, mais 
vraie, qu’il y a pour toutes les armées des situations où la 
haine et le désir de la vengeance l’emportent sur les meilleurs 
sentiments et les plus nobles instincts de l’homme. La disci- 
pline, si rigoureuse quelle soit, est impuissante alors à con- 
tenir l’aveugle colère du soldat. Une éducation morale plus 
développée pourrait seule amener ce résultat, et encore n’est-il 
pas bien certain que le progrès atteigne jamais à ce degré 
de perfection, que l’on voie des hommes, repoussés quatre à 
cinq fois d'une brèche, le sang échauffé par la fureur du com- 
bat, obligés de se frayer un chemin sur les cadavres de leurs 
camarades, se précipiter dans une ville sans commettre aucun 
aete de barbarie! 

Il serait donc souverainement injuste de faire retomber 
sur le général anglais tout le sang versé à Badajoz et à Saint- 
Sébastien. Nous sommes surpris même que l’armée anglaise 
n’ait pas commis dans la Péninsule plus de dévastations, et 
qu’elle puisse, sous ce rapport, être comparée sans désavan- 
tage à l’armée française, dont les éléments sont relativement 
bien supérieurs aux siens. Il ne fallut rien moins que l’énergie 
et la persévérenec de Wellington pour obtenir ce résultat, 
car au point de vue moral, le soldat anglais, de l’aveu de ses 
propres officiers, est peut-être le dernier du monde. Recruté 


(1) La plupart des actes de barbarie cl de dévastation que nous venons de rapporter 
s'expliquent (quelques-uns même se justifient) par la cruauté des Espagnols et par la 
fâcheuse obligation ofi se trouvait l'armée française de marauder ou de piller pour vivre. 

Il ne serait pas équitable de refuser A t'armée impériale le bénéfice de cette circonstance 
atténuante. 
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dans les basses classes du peuple, et quelquefois même dans 
les prisons (i), il n’a pas le caractère moral et le sentiment 
patriotique du soldat appelé sous les armes en vertu d’une 
conscription nationale. C’est même pour ce motif que Wel- 
lington, jusqu’à la lin de sa vie, opposa une résistance éner- 
gique à l’abolition des peines corporelles. Il disait avec rai- 
son, que toute la sévérité des lois militaires ne l’avait pas 
empêché d’avoir souvent à se plaindre de la conduite de ses 
troupes. La désertion et le pillage ne purent jamais être com- 
plètement réprimés dans l’armée de la Péninsule. Plusieurs 
documents établissent en effet qu’un grand nombre de soldats 
anglais quittèrent leurs drapeaux pendant la retraite de liur- 
gos sur Ciudad-Rodrigo. 

Quand Wellington fut appelé devant la commission royale 
d’enquête sur les châtiments militaires , on lui demanda : 
« Est-ce l’ivrognerie qui engendre tous les crimes dans l’ar- 
mée anglaise? » — « Invariablement » répondit le duc. Et 
dans une autre circonstance, sollicité de faire connaître son 
opinion sur la discipline militaire (s) : « L’homme destiné à 
« l’armée anglaise, dit-il, est généralement le plus ivrogne, 

« et probablement le plus mauvais sujet dans le commerce ou 
« la profession qu’il exerce, ou du village ou de la ville qu’il 
« habite. Il n’y en a pas un sur cent qui, lors de son enrô- 
« lement, n’appartienne à la dernière classe, ou à la classe 
« avilie de toute société ou corporation. » 

On conviendra qu’avec une pareille armée, il fallait un 
chef sévère et un code rigoureux. Or c’est ce qu’on ne vou- 
lait pas comprendre en Angleterre, ou l’opinion publique 
s’élevait à tout moment contre les peines disciplinaires infli- 


(1) Vers la fln des guerres de U Péninsule, les volontaires étaient devenus si rares, que le 
gouvernement obtint de la législature l'autorisation d'incorporer une certaine classe de dé- 
tenus et de commuer les peines les moins fortes en années de service. 

(2) Mémorandum du 22 avril 1*29. 
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gées par les cours martiales. Cependant, loin d’être exces- 
sives, ces peines furent dans bien des cas insuffisantes. Wel- 
lington eut constamment à s’en plaindre, ainsi que de la mau- 
vaise organisation de la justice militaire. Pendant toute la 
durée de la guerre d’Espagne, les soldats ne furent jugés que 
d’après la loi anglaise, dont les formes, convenables en temps 
de paix, offraient en campagne de très-graves inconvénients. 
Ainsi, dans plusieurs circonstances, on acquitta des hommes 
notoirement coupables, parce que les autorités portugaises 
avaient refusé de comparaître devant les cours martiales, les- 
quelles ne pouvaient admettre que des témoignages verbaux(i). 

Déjà, en 1809, Wellington écrivait à lord Castlereagh (î): 
« Je suis convaincu que la loi n’est pas assez sévère pour 
« maintenir la discipline dans une armée en activité de 
« service. » 

Cetteopinion se retrouve dans sa dépêche du 24 juin 1810, 
au comte de Liverpool, et dans le passage suivant d’une lettre 
écrite au début de la campagne de 1812 : « Je n’ai pas un ami 
« dans le pays qui ne m’ait écrit pour me témoigner les plus 
« vives craintes de ce qui arrivera si les mêmes honteuses 
« irrégularités continuent à se produire, ce que je déclare ne 
« pouvoir empêcher. » 

Après la campagne de Salamanque, Wellington faisant con- 
naître la mauvaise conduite de son armée : « Tous ces outra- 
« ges, dit-il, sont commis avec impunité, le serment n'étant 
« pas admis comme preuve devant une cour martiale ; aussi 
« les soldats ne valent-ils pas mieux qu’une bande de 


(1) Voir la lellre du 13 juin 1809, où Wellington te plaint A J. Villicn de la difficulté de dé- 
couvrir les coupables elles preuves de leurs crimes, sous le régime de la loi anglaise, et de la 
grande répugnanco qu'avalent les habitants A venir déposer sous serment devant une cour 
martiale. 

Après la retraite de Burgos, plusieurs soldaU, accusés de dilapidations par les autorités 
locales, furent acquittés par suite des mêmes circonstances. 

(2) lettre du 17 juin. Dttpalches, t. IV, p. 406. 
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« voleurs... J'ai augmenté l’autorité du prévôt-maréchal au- 
« tant qu'elle peut l’être.... Mais cette autorité n’est pas suf- 
« lisante , et je n’ai pas les moyens de l’accroître. . . » 

« Notre loi pénale militaire, écrivait-il encore à lord Cast- 
« iereagh (t) a été affaiblie, et nous n’avons pas adopté les 
« nouveaux moyens de répression et de punition employés 
« par les autres nations et par nos ennemis, quoique nous les 
« ayons imités dans les choses qui ont accru et aggravé nos 
« désordres (ï). » Le duc aurait désiré qu’on fût moins 
rigoureux sur les preuves des délits renvoyés devant les cours 
martiales; qu'on formât une police militaire semblable à celle 
de l’armée française et des autres armées ; qu’on obligeât les 
officiers à plus d’exactitude dans leurs devoirs, etc. Mais toutes 
ces propositions furent repoussées, de sorte que Wellington, 
jusqu a la fin de ses campagnes , se trouva aux prises avec 
des difficultés dont une loi spéciale l’eût affranchi au début 
de la guerre (s). Non-seulement il ne pouvait punir efficace- 
ment les infractions à la discipline et les négligences dans 
le service, mais il lui manquait encore l’élément de force et 
d’influence le plus nécessaire au commandement : le pouvoir 
de récompenser. Écrivant à lord Castlereagb en 1809 : « Je 


(1) le 17 juin 1«B. 

(2) Voir également la lettre du 13 avril 1813, où Wellington se plaint de n'avoir pas de» 
moyens de répression assez efficaces ni assez Immédiat j. 

*3) Wellington, dans Ica lettres suivante», signale le peu de sévérité et môme l'absurdité 
des jugements rendus par les cours martiales. ( Vetpaleht! , t. V, p. 164, .217 ; t. VII, p. 70; 
t. X, p. 98 , 315 ; t. XI, p. 186, 328, 404.) 

Dans une autre lettre [Uttpalchet, t. VIII, p. 163), nous avons remarqué le passage sui- 
vant : 

• Lorsque l'armée est grande et dispersée. Il n'est pas toujours possible de réunir les 
membres de la cour martiale et les témoins qui nécessairement devraient suivre ; et quand 
une cour est assemblée, scs opérations doivent être suspendues dés que l'armée ou une 
partie d'elle est engagée dans des opérations contre l’ennemi.... Si le mode de jugement pai 
cour martiale a des inconvénients en service actif, la faute en est a la loi et non, j'espèrr, a 
la façon dont on l’exécute. » 

Au reste, pour punir ceux qui échappaient 5 la loi, Wellington eut recours a d«*s moyens 
détournés qui ne laissaient pas d'étre efficaces. Ainsi, un régiment de cavalerie s'étant mal 
conduit après la bataille de Vltlorla, Wellington arrêta tout avancement dans ce corps. 
( Detpalchet , t. XI, p. 169.) 

T. 111. 9 
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« commande, dit-il, les armées du pays (<), et je n'ai ni le 
« pouvoir de récompenser, ni même celui de promettre une 
« récompense. » L’année suivante (s), il écrivait à lord Liver- 
pool : « J’ai pris la liberté d’attirer l'attention de Votre Sei- 
« gneurie sur l’état de la discipline de l'armée en général, 
« état que j’attribue, jusqu'à un certain point, à ce que ceux 
« qui sont honorés de la charge de commander les troupes 
« de Sa Majesté à l’étranger, sonl privés du pouvoir de dis- 
« tribuer des récompenses. » 

« Dans toutes les années en campagne, disait le duc au 
« colonel Torrens (s), à l’exception de celle de la Grande- 
« Bretagne, le commandant en chef a le droit d'avancer les 
« officiers et de leur donner au moins les emplois devenus 
v vacants. Dans quelques pays même ce principe est poussé 
« si loin, que personne, à l'exception du commandant en 
« chef, ne se permettrait de recommander un officier pour 
« l’avancement. Or, moi qui commande la plus grande armée 
« anglaise qui ait été envoyée depuis bien des années contre 
« l’ennemi, moi qui suis revêtu de l’emploi le plus élevé et 
« le plus difficile qu’un officier anglais puisse occuper, je 
« n'ai pas même le pouvoir de faire un caporal («)/ Il est 
« impossible que ce système puisse durer... On ne sait pas 
» dans t'armée et à l’étranger, et je suis honteux d’avouer 
« combien est restreint, pour ne pas dire nul, le pouvoir 


(1) I* 17 juin 1809. 

(2) Le 7 juin 1810. 

(3) l ettre du 4 août 1810. 

(4) Sous ce rapport, les maréchaux de l'empereur se trouvaient dans de bien meilleures con 
ditlons. Ils nommaient aux emplois de grade Inferieur, et quelquefois même aux emplois de 
chef de bataillon. Ainsi, pour ne citer qu'un seul exemple, un décret de 1813 autorisa Jourdan 

nommer, pendant quelque temps, à tous les emplois vacants, depuis le grade de sous-lieu- 
tenant jusqu'A celui de chef de bataillon Inclusivement. ( Mémoires de Jo$eph % t IX. p. 135.) 

Le même pouvoir a été accordé récemment au commandant en chef de l'armée française 
en Crimée. 

Le gouvernement anglais, jaloux de toute prééminenee, n'a jamais consenti et ne consen- 
tira jamais A donner A ses généraux une pareille autorité. 
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« de récompenser qui m’est attribué... Il est vraiment 
« extraordinaire que j’aie pu, malgré ces entraves, me tirer 
« si bien d’affaire jusqu'à présent. » 

Nous partageons de tous points cet étonnement , car, 
pour stimuler le zèle, entretenir l’obéissance et le dévoue 
ment , il est indispensable que le soldat reçoive la récom- 
pense immédiatement après l’action, et des mains mêmes de 
celui qui l’a exposé au danger. Le ministère anglais ne com- 
prit pas cette nécessité, ou plutôt refusa de l’admettre, de 
crainte d’irriter l’ombrageuse susceptibilité qui de tout temps 
a fait considérer, dans la Grande-Bretagne, l'influence du 
pouvoir militaire comme dangereuse pour les libertés publi- 
ques. 

Dans une lettre adressée au directeur des bureaux de la 
guerre (i), Wellington constatait avec chagrin qu’on n’avait 
aucun égard à ses propositions pour l’avancement, et qu’on 
écoutait de préférence les recommandations des officiers qui 
abandonnaient la Péninsule pour retourner en Angleterre. 
Dans une autre lettre (*) il exprimait son étonnement de ce 
qu’on lui envoyât souvent des généraux sans le consulter, et 
de ce qu’il n’eût pas même le droit de les refuser quand il les 
jugeait incapables. 

Son autorité était si faible, qu'il avoua à lord Liverpool (3) 
n’avoir pu s’opposer au départ de certains officiers dont le 
concours lui était nécessaire : « Par suite de ces entraves, 
« dit-il, j’ai été obligé d’être quelquefois, le même jour, 
« général de cavalerie, général d’avant-garde et comman- 
« dant de deux ou trois colonnes d’attaque... Mon opinion 
« a toujours été que le gouvernement aurait pu faire beau- 
« coup pour étendre l’autorité du général en chef dans ce 


(1) Le colonel Torrent : lettre du 30 décembre 1812. 

(2) Lettre do 22 décembre 1812, ancolonet Torrent. 
(3’) Lettre du 23 mars 1811. 
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« pays, mais toute proposition pour augmenter ou étendre 
« le pouvoir des fonctionnaires est reçue en Angleterre avec 
« jalousie; c’est pourquoi je n’ai jamais fait aucune proposi- 
« tion semblable (1). » 

Il résulte de ces- faits et de ceux que nous avons cités plus 
haut (Chap. XIV), parlant des entraves opposées par le mi- 
nistère à l’exercice de l’autorité supérieure, que Wellington 
se trouva généralement dans des conditions très-difficiles 
pour un chef d'armée. Il manquait à la fois des moyens 
d’assurer la prompte exécution de ses ordres par des règle- 
ments sévères, appropriés aux circonstances, et du pouvoir 
de stimuler, par des récompenses, le zèle et le dévouement 
de ses subordonnés. C’est l’administration de la guerre qui 
donnait les grades et les décorations, qui disposait des em- 
plois et fixait les attributions. Wellington n’avait pas même, 
pour nous servir de ses propres expressions, « te droit de 
nommer un caporal. » Ses recommandations furent presque 
toujours écartées, méconnues. Des officiers qui n’avaient 
jamais quitté le sol natal passaient avant les héros de la Pé- 
ninsule. « Le peu de justice apporté dans l'avancement, dit 
le colonel Napier (s), mécontentait tout le monde. » Tan- 
dis que, dans l’armée française, on vit des jeunes gens arriver 
en quelques années aux plus hautes dignités, les meilleurs 
officiers de Wellington restèrent six ou sept ans dans le même 
grade. En voici deux exemples : le lieutenant-colonel Flet- 
cher, l’habile ingénieur qui avait construit les lignes de 
Torrès-Vedras et dirigé les sièges de Badajoz, de Ciudad- 
Hodrigo, de Burgos et de Salamanque, était encore lieutenant- 


(1) Detpnlcht», I. IX, |i. 112. 

Dans celle même lettre, Wellington fait observer que bien de» maux eussent été prévenus 
si l'on avait confié au général en citer la répartition de tous les secours donnés A la Pénln- 
snle. 

(2) T. XI, p. 270. 
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colonel en 1815, lorsqu’il fut tué par un éclat d'obus dans 
les tranchées de Saint-Sébastien... L’armée anglaise n’avait 
pas d’officier d’état-major plus habile, plus brave, plus infa- 
tigable que le lieutenant-colonel Waters ; cet officier rendit 
les plus grands services pendant toute la durée de la guerre, 
et Wellington le signala dans mainte circonstance comme un 
sujet hors ligne. Eh bien, malgré ces titres et ces recomman- 
dations , Waters occupait encore à Waterloo le grade qu’il 
avait en 1809, au passage du Douro. 

Le général en chef de l’armée anglaise n’eut guère d’autre 
stimulant pour scs officiers que la mise à l’ordre du jour de 
l’armée, ou la mention des services rendus dans les rapports 
adressés au gouvernement britannique. Pour les soldats, 
ce moyen d’émulation n’existait même pas, et c’est ce qui rend 
si admirable le courage et la fermeté dont ils tirent preuve 
sur le champ de bataille. On a prétendu que cette fermeté fut 
plutôt le résultat de la constitution flegmatique des Anglais 
que de leurs qualités morales : « Jamais , dit Napier , une 
plus insigne calomnie n’a été proférée. Les soldats de Napo- 
léon combattaient pour la gloire; elle versait ses flots de lu- 
mière sur les plus humbles d’entre eux, et les faisait arriver 
aux honneurs. Les soldats anglais, au contraire, servaient 
une aristocratie jalouse, égoïste ; aucune récompense netait 
décernée à leur audace ; aucun bulletin ne signalait leur nom 
aux applaudissements de leurs compatriotes; nulle espérance 
ne venait colorer une vie de fatigue et de dangers ; leur mort 
même n’était pas remarquée. Cependant, manquèrent-ils ja- 
mais de courage? » 

Il est certes étonnant qu’avec des moyens d’action si limi- 
tés, Wellington ait pu exercer une aussi grande influence sur 
ses troupes. S’il faut en croire un de ses aides de camp, cette 
influence doit être attribuée plutôt aux services du duc, — 
services que le patriotisme anglais ne pouvait voiravec indiffé- 
rence, — qu’à des sentiments d’affection ou de gratitude de la 
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part des soldats : « S’il est incontestable, dit Napier (1), que 
« Wellington s’attira toujours la confiance de ses subordonnés 
« comme général , il est beaucoup moins certain qu’il sut 
« toujours se concilier leur affection. » 

Rien que ce témoignage ait une grande valeur, nous croyons, 
d’après des faits et des renseignements précis, qu’on est en 
droit de le récuser. Sans doute, Wellington n’était pas, dans 
l ’armée anglaise, populaire comme Napoléon l’était dans l’ar- 
mée française ; mais cette circonstance s’explique par la di- 
versité des caractères et des situations. 

Doué d’une nature expansive et se trouvant à la tête d’une 
armée intelligente, où les idées de liberté et d'égalité sociale 
avaient jeté de profondes racines, l’empereur, par tempéra- 
ment et par calcul, s’était emparé fortement de l’imagination 
de ses soldats. Flattant leurs goûts, exploitant leurs fai- 
blesses, chef et camarade tout à la fois, il les dominait et se 
faisait adorer. 

La même communauté de sentiments, de mœurs, d’habi- 
tudes, n’existait pas, et ne pouvait pas exister entre le duc de 
Wellington et le soldat mercenaire de la Grande-Bretagne. 
Ce dernier, en effet, se trouve depuis des siècles sous la do- 
mination d’une aristocratie puissante. L'officier le tient tou- 
jours à distance, et n’en est que plus respecté. Cette considé- 
ration seule eût empêché Wellington de prendre avec ses 
subordonnés la familiarité que l’empereur témoignait à ses 
vieux soldats, lorsqu’il avait besoin de surexciter leur cou- 
rage ou leur dévouement. 

Au reste, comme les nations qu’ils servaient, les carac- 
tères de ces deux généraux étaient essentiellement différents. 
Les passions des natures exubérantes étaient inconnues à 
Wellington. Raisonneur froid et méthodique, exempt de 


(1) T. XI, p. 220. 
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préjugés et de fortes passions, il parlait à la raison plus qu’à 
l'imagination. L’empereur, au contraire, frappait les esprits 
par de vives images et par des traits éblouissants. Ses rares * 
qualités commandaient l’admiration, et les défauts même de 
son caractère lui faisaient des partisans. « Les hommes, dit 
un moraliste, ne sont en général fortement épris que de ceux 
qui ont quelque chose à se faire pardonner. » 

Il n’est pas nécessaire de pousser ce parallèle plus loin 
pour comprendre que Wellington ait pu aussi bien que Na- 
poléon gagner l’estime et la considération de ses subordon- 
nés. Une parfaite égalité d’humeur et de caractère, jointe à un 
fond de bienveillance et de justice, attirait peu a* peu vers lui 
ceux qu’avait éloignés d’abord son maintien grave et réservé. 
Les soldats appréciaient les efforts qu’il ne cessait de faire 
pour améliorer leur bien-être ; ils étaient touchés du soin 
avec lequel il ménagait leur sang ; ils admiraient son impar- 
tialité, sa droiture, la justice et le désintéressement avec les- 
quels il rendait à chacun la part d’éloge et de blâme qui lui 
revenait; par-dessus tout, ils étaient fiers d’obéir à un géné- 
ral qui leur donnait, en échange des plus rudes sacrifices, 
beaucoup de gloire et de considération (t). Au témoignage de 
tous ceux qui ont servi en Espagne et dans l'Inde sous ses or- 
dres, Wellington fut véritablement un bon chef (*). Sévère et 
roide dans le service, indulgent, simple et gai dans les rela- 
tions privées, il aimait que ses officiers se créassent des dis- 
tractions, et se mêlait souvent lui-même à leurs parties de 
plaisirs (3). 11 écoutait patiemment les plaintes des soldats, 


(1) ■ Quoiqu'il n'eftl pas le pouvoir de rascinatlon de César, l’armée de la Péninsule éprou- 
vai! pour lui les mêmes sentiments que la 10* légion pour le vainqueur de Pbarsalc. » Times : 
Mémoires , p. 119. 

(2) Le comte Grey et lord Etlesmere affirment que tous ceux qui eurent le bonheur d'étre 
en relations d'amIUé avec Wellington éprouvèrent pour lui les sentiments de la plus vive 
affection; il était bon, affectueux. Indulgent dans la discussion, et toujours prêt 1 rendre 
service ; U avait peu d'amis et s'était habitué de bonne heure a ic passer des conseils d’autrui- 

(3) LOHDOKDElir, (. II, p. 294. 
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leur rendait exactement le salut, et se montrait toujours prêt 
à les obliger. « Une visitait pas, dit Maxwell (i), les hôpitaux 
avec ostentation, il ne haranguait pas les ambulances, et il 
voyait même tomber ses camarades avec une certaine impas- 
sibilité; mais, rentré chez lui, quand les autres dormaient, il 
s’ingéniait à trouver un moyen d’adoucir leurs souffrances, 
et quand personne ne l’épiait, ni ne l’attendait, il visitait les 
hôpitaux en particulier, sans suite et sans apparat. » 

M. Charles O’Malley raconte qu’en 18H, au milieu d'une 
chasse au renard très-animée, le duc dit tout à coup à son 
aide de camp, le major Gordon : « A quelle distance se trouve 
Niya? — A cinq lieues environ. — C’est dans cette direc- 
tion, n’est-ce pas? — Oui, milord. — Eh bien, allons visiter 
les blessés. » — Et il partit au galop. 

Voilà ce qui explique que Wellington, malgré sa froideur 
et sa sévérité , exerça une grande influence sur son armée, 
et qu’il inspira aux officiers comme aux soldats une con- 
fiance sans bornes. Les Espagnols eux-mèmes, si hostiles à 
l’intervention anglaise, et si mal disposés pour le duc, fini- 
rent par rendre justice à ses talents et à son caractère. 
Dans les dernières campagnes, sa présence parmi eux, sur 
le lieu du combat, suffit pour les rassurer; elle prévint le 
retour de ces déplorables paniques dont ils avaient donné 
tant d’exemples au début de la guerre. 

Napier pense que la popularité de Wellington eut à souffrir 
de la barbarie du code pénal militaire et des vices qui s’étaient 
introduits dans le système d'avancement. Nous admettons 
volontiers cette explication, en faisant toutefois une réserve 
au sujet des peines corporelles, dont Napier semble être l’en- 
nemi déclaré. 

Il est certainement honteux pour l’espèce humaine que des 


(1) I. Il, |.. 318. 


Digitized by Goqg 


— 137 — 


châtiments de cette nature soient encore appliqués dans 
l’armée du peuple le plus éclairé du monde. Les philanthropes 
de tous les pays se sont élevés contre ces ignobles flagella- 
tions. Les Anglais eux-mêmes les ont flétries dans les termes 
les plus énergiques. Au Parlement, de nombreuses motions 
ont été faites pour réclamer un code plus humain; mais, 
chaque fois, de fortes majorités ont rejeté ces motions. Le 
duc de Wellington s’est toujours trouvé parmi les opposants, 
et comme son autorité avait un grand poids, on a reporté sur 
lui le sentiment de réprobation qui s’attachait à des lois dont 
tous les cœurs généreux déploraient l’existence. Loin de gémir 
de cette responsabilité, le duc s’en fit un mérite, car à ses 
yeux, l’abolition des peines corporelles eût entraîné la ruine 
de l’armée anglaise. Appelé devant la commission royale 
d’enquête sur les châtiments militaires, il défendit son opi- 
nion avec une force de logique qui déroula et confondit ses 
adversaires : « Le but d’un châtiment, dit-il, est non-seule- 
« ment la punition d'un coupable, mais l’exemple... Or, il 
« n’y a pas de châtiment qui fasse impression sur personne, 
« si ce n’est le châtiment corporel. Vous mettez un homme 
« en réclusion solitaire ; personne ne le voit dans cette si- 
« tuation, et personne ne sait ce qu’il souffre pendant qu'il 
« est enfermé ; conséquemment, cette punition ne sert pas 
« d’exemple (t)... Je dois déclarer que, cent fois, la menace 
« seule du fouet a empêché de grands crimes... J’ai médité 
« sur ce sujet depuis six ou sept ans; je l’ai retourné de toutes 
« les manières dans mon esprit, et je déclare que je n’ai 
« aucune idée de ce qu’on pourrait substituer à l’ancienne 
a manière de punir. » 


(1) Il faut noter que les peine* corporelles étalent Infligée» A la parade, devant toutes les 
troupes réunies : on ne dispensait de celte formalité que les corps dont la conduite était 
Irréprochable. 
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Cette conclusion attira sur la tête de Wellington les fou- 
dres de la presse et de l’opposition. Le principal argument des 
réformateurs était celui-ci : «Puisque les armées françaises et 
allemandes ont aboli sans inconvénient les peines corporelles, 
pourquoi l’Angleterre ne pourrait-elle pas faire de même? » 

Le duc réfuta cette objection (i) en fesant observer qu’il n’y 
a pas de comparaison à établir entre des armées recrutées par 
voie de conscription, dans toutes les classes du peuple, et 
une armée dont les éléments constitutifs sont puisés dans les 
dernières couches de la société; — entre des armées dociles, 
morales, sensibles aux reproches, et une armée de mauvais 
sujets endurcis, livrés à la débauche et à l’ivrognerie; — 
entre des armées nombreuses, capables de supporter un cer- 
tain degré de relâchement, et une petite armée, où la moindre 
cause de faiblesse produit des désordres qui peuvent amener 
d’irréparables désastres. 

Le duc faisait remarquer, en outre, que la discipline doit 
être exceptionnellement rigoureuse dans une armée dissémi- 
née par petits corps sur le globe entier, et dont les hommes, 
quelque part qu’ils aillent, commencent à servir sur un bâ- 
timent de transport où toute discipline d’honneur, de remon- 
trances et de réprimandes secrètes, ainsi que toute séparation 
ou distinction entre les diverses classes est absolument im- 
praticable. Les fractions de cette armée ne sont presque ja- 
mais sous la surveillance des corps dont elles font partie. Les 
détachements en Irlande, aux Indes, à Honduras, dans la 
nouvelle Galles du Sud, etc..., rendent l’inspection et le 
contrôle des chefs impossibles. « Si l’on tientcompte de ces 
« faits, dit le duc, on est étonné qu’il y ait quelque discipline 
« dans notre armée, malgré la sévérité du système dont l’op- 
« position se plaint. » 


11) Voir le» Annexe*. 
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La vérité nous oblige à dire que cette objection sera sans 
réplique, aussi longtemps que l’Angleterre n’aura pas réformé 
son système de recrutement, ou aussi longtemps que la 
classe infime, dans laquelle l'armée puise ses éléments, n’aura 
pas fait de grands progrès dans l’ordre moral. Et ce qui nous 
confirme dans cette opinion, c’est que le même pays, si 
cruellement sévère à l’égard de ses nationaux, a supprimé les 
peines corporelles dans les régiments decipayes, suppression 
motivée sur ce que les Indiens sont sobres, graves, doux, 
obéissants (i), qu’ils servent volontairement et regardent la 
carrière des armes comme une des plus honorables, toutes 
circonstances qui permettent de les traiter avec moins de 
sévérité que le soldat violent et dissolu de la Grande- 
Bretagne. 


\ 


Ceux qui jugent avec les idées de la philanthropie cette 
grave question des peines corporelles, admettent volontiers 
que le duc de Wellinton eut un cœur dur, un esprit inacces- 
sible aux émotions généreuses (s). Ils sont, à cet égard, dans 
une erreur profonde. Les hommes qui ont vécu dans l’inti- 
mité du duc rendent pleinement justice aux qualités excel- 
lentes de son âme. Sous des dehors froids, il était bon, 
simple, dévoué. Son caractère le portait naturellement à la 


(1) « Des coup» Infligés A un Indou exciteraient certainement une révolte dan» un régiment 
de clpayes. » - Comte de Biornstikhra, Tableau historique et politique de l'empire britan- 
nique dans l’Inde. 

(2) L'auteur de» A témoins de Masséna (le colonel Koch) cat évidemment Injuste enver» 
Wellington lorsqu'il dit, t. vil, p. 172 : « Jamais quelque chose n'a Indiqué cbex lui la pré' 
« sencc des vaisseaux sanguins qui unissent lecteur au cerveau.,. » 
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clémence. Il punissait seulement lorsque l’intérêt de son ar- 
mée l’exigeait; dans bien des cas même, il pardonna avec une 
trop grande facilité. Ce qui le préoccupait surtout dans un 
châtiment, c’était l’exemple. L'ordre suivant, du 4 mars 1811, 
est la traduction de cette idée : « Attendu que depuis deux 
« années aucun soldat de la brigade des gardes n'a comparu 
« devant une cour martiale générale, et que même aucun 
« d’eux n’a été emprisonné dans un corps de garde public, 
« le commandant en chef veut que cette brigade soit dis- 
« pensée d'assister à l'exécution qui se fera demain. » 

Lorsque, pour une raison quelconque, une cour martiale 
avaitdifîéré l'exécution d’un arrêt, Wellington opinait presque 
toujours pour la mise en liberté des coupables. Sa correspon- 
dance fournit à cet égard des preuves surabondantes (i). II y 
a plus, quand un délit était rare, l’exemple alors devenant 
inutile, le duc pardonnait sans difficulté. « A la fin de la 
guerre de la Péninsule, les crimes avaient prodigieusement 
dimir/ué {*). » Il y eut à cette époque un homme convaincu 
d’avoir volé: « Je lui pardonnai, dit Wellington, parce que 
« ce crime était devenu fort rare ( 3 ). » 

Un officier de l'armée de la Péninsule s’était mal conduit 
devant l’ennemi ; au lieu de le traduire devant une cour mar- 
tiale, Wellington écrivit au duc d’York pour le prier d’ac- 
cepter la démission de ce malheureux. « \x. défaut de cou- 
« rage, dit-il, chez les officiers de l’armée est un cas fon 
« rare, et ce orime n’a pas besoin d’une punition exem- 
« plaire (*). » 

Après Waterloo , il eut recours au même expédient (s) : 


(1) voir, «tire autre*, l’ordre général du 11 avril 1813. 

(2) Déposition de Wellington devant la cour royale d'enquête 

(3) Déposition devant la cour d’enquête. 

(4) Lettre du 29 août 1811. 

(5) Voir sa Lettre du 12 septembre 1815, au duc ttïork. 
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« Beaucoup de braves gens, dit-il, et même je crois quel- 
le ques grands hommes ont été vus un peu effrayés d’une 
« bataille comme celle-ci, qui ensuite se sont conduits par- 
ti faitement(i) » 

« Croyez-moi, écrivait-il un jour, tous ceux que vous voyez 
u en uniforme ne sont pas des héros (s). » 

Cette indulgence philosophique portait le duc à pardonner 
bien des fautes et bien des faiblesses que d’autres eussent 
châtiées. 

Lorsqu’un régiment anglais se trouvait compromis dans 
quelque affaire, il pouvait compter queWellington interpré- 
terait sa conduite dans le sens le plus favorable. C'est ainsi 
qu'il essaya d’excuser la retraite précipitée du 14* dragons à 
la bataille de Chillian-Wallah, dans le Punjab, et celle du 
62' d’infanterie à la bataille de Ferozesbah ( 3 ). 

Au reste, en agissant ainsi, le duc avait un autre but; 
c’était, comme il le dit lui-même, « de cacher à ses soldats et 
« au monde qu’un officier pût se conduire mal devant l’en- 
« nemi. » « S’il arrive, ajoutait-il, qu’un malheureux vienne 
« à faillir, je préfère le laisser se retirer du service plutôt 
« que d’exposer sa faute au grand jour (*). » 

Voici un autre trait d’indulgence raconté par Wellington 
devant la cour royale d’enquête sur les châtiments militaires : 
« Un sergent, dit-il, avait déserté emportant la solde de sa 
« compagnie. Il fut rattrappé. Je le mis aux hallebardes, 
« mais je ne le fis pas punir. C’était d’ailleurs un bon sujet. 
« Je lui pardonnai, et j’en fis plus tard un officier non commis- 
« sionné. Dans la suite, je le recommandai pour être officier; 


1 

(1) Lettre du 14 novembre 1815, au Iteutenant-ÿinérat Nuyent. Il sc plaignait dans celle 
lettre de ce qu’on eût poursuivi un ofAcler accuvé d'avoir quitté le champ de bataille. 

(2) Lettre a ■ écuyer, 8 août 1815. 

(3) Voir Stocqoflf.r, t, 11, p. 288 

(4 ) Lettré du 29 août 181 1 , au ituc fi' York, f 
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« il réussit et devint même officier d’état-major dans l’armte 
« delà Péninsule. Cet homme avait été poussé par les femmes 
« à commettre son crime. Il y a des choses de ce genre au r.- 
« quelles un soldat peut être entraîné sans cesser pour eeia 
« d 'être un bon sujet. » 

On trouvera certainement cette indulgence bien extraordi- 
naire de la part d'un homme aussi sévère et aussi rigide que 
le duc de Wellington. 

Sa bonté dame éclate encore dans une foule d’autres cir- 
constances. Le colonel Welsh, dans ses Mililary réminis- 
cences, raconte l'épisode suivant dont il fut témoin. Le capi- 
taine Mackay, officier instruit et brave, mais que sir Arthur 
Wellesley n’aimait point à cause de son orgueil et de sa roi- 
deur, avait été chargé, pendant la guerre des Maltraites, de 
la direction du parc des bœufs. Ne trouvant pas ces fonctions 
en harmonie avec son caractère aventureux, il demanda à 
combattre avec le 4 e régiment de cavalerie indigène auquel il 
appartenait. Cette proposition, contraire au bien du service, 
fut rejetée par l’adjudant général Barclay, qui avait pris 
auparavant les ordres du général en chef. Mackay, ne te- 
nant aucun compte de ce refus , écrivit au duc que si son 
corps était engagé, il s'y joindrait à tout hasard : a II savait 
bien, disait-il, que par là il perdrait sa position, mais du 
moins il espérait la perdre avec honneur. » En recevant cette 
lettre, Wellesley s’écria : Que faire d’un pareil compagnon ? 
je crois que nous devons le laisser aller. Mackay prit en effet 
part à la bataille d’Assye, oü il fit des prodiges de valeur; à 
la fin de la journée, il eut son cheval tué et fut lui-même* 
haché par la mitraille. Quand on vint annoncer ce malheur à 
sir Arthur Wellesley, une larme brilla dans ses yeux : tou- 
chant hommage rendu à la mémoire d’un brave camarade... 

Si parfois quelque officier, dans un accès de mauvaise hu- 
meur, adressait au duc une lettre peu convenable, au lieu de 
punir cet officier, Wellington l’engageait à reconnaître ses 
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torts et à retirer sa lettre. « Je ne garde pas rancune à 
« M. Downie, écrivit-il au général Mackenzie. Un homme qui 
« ressent si vivemeut un blâme aura soin de ne pas s'exposer 
« à en recevoir un second (i). » Et dans une circonstance 
« semblable, je vous prie, écrivit-il à un officier, d’examiner 

de nouveau cètte affaire et je vous assure que rien ne 

« me causera plus de satisfaction que d'avoir réussi à obtenir 
« que vous rétractiez des expressions que rien ne vous a 
« provoqué à employer contre un de vos chefs (s). » 

Ayant été accusé par Morillo d’avoir de coupables préfé- 
rences pour les maraudeurs anglais et de réserver toutes ses 
rigueurs pour les Espagnols, le duc se contenta d’écrire au 
chef immédiat de ce général (s) : « J’espère que Morillo reti- 
« rera ses plaintes comme ayant été formulées dans un mo- 
« ment de mauvaise humeur à laquelle tout homme peut être 
« sujet. S’il ne le fait pas, il voudra Bien au moins prouver 
* ce qu’il a avancé. » 

On se rappelle que Ballesteros attaqua publiquement la 
nomination de Wellington au commandement en chef de 
l’armée espagnole, et cela dans des termes si violents, que les 
Cortès furent obligées de le destituer. Cette indigné conduite 
n’empêcha pas le duc de faire quelque temps après un éloge 
exagéré de Ballesteros : « C’est le seul homme, écrivit-il à 
« lord Liverpool, qui ait jamais fait quelque chose («). » 

Un jeune Anglais, employé depuis un mois au commissariat, 
avait adressé aux lords de la trésorerie une lettre (5) dans la- 
quelle il disait que le commissaire général et ses officiers, 
aussi bien que Wellington lui-même, étaient des fripons ou 
des sots (Knaves or fools), et qu’on pourrait épargner bien 


(1) lettre du 25 juin 1809. 

(2) 18 août 1811. 

(3) Lettre du 8 janvier 1814, à don Freyre. 

(4) Lettre du 23 novembre 1812. 

(5) Deipatchts, t. V, p. 376. 
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des millions au trésor public en adoptant un nouveau système 
d’alimentation dont il se prétendait l'inventeur. Wellington, 
informé de ce fait, se contenta d’écrire à lord Yilliers, pro- 
tecteur du jeune homme : « Je demande seulement qu il 
« n'écrive plus de lettres à la trésorerie sur des sujets qu il 
« ne peut comprendre (i). » 

Après la campagne de France, un officier s’élant plaint au 
duc de n'avoir pas été compris sur les listes dressées par lui 
pour l'obtention delà croix du Bain, Wellington lui répondit 
de Vienne le 5 février 1815 : « L’explosion de ce mécontea- 
« tement, tout injuste et blessant qu'il soit, ne m’a pas fait 
« oublier les services que vous et votre brave corps avez 
« rendus; aussi, quoique je craigne d’arriver -trop tard, je 
« vous ai recommandé dans les termes les plus pressants au 
« secrétaire d’État. » 

Ce n'est pas seulement à l'égard de ses frères d’armes et 
de ses concitoyens que le duc montrait cette longanimité; 
les soldats espagnols étaient traités avec la même indulgence. 
Ainsi, bien qu’il eût de nombreux sujets de plainte contre 
eux, il ne négligea aucune occasion de signaler leurs services 
dans les termes les plus chaleureux. 

Plus d'une fois même, il eut la délicatesse de passer sous 
silence les fautes ou les lâchetés qu'ils avaient commises. 
Témoin son rapport sur la bataille de Talavera, où il s’ab- 
stint de mentionner la conduite honteuse des troupes de 
Cuesta, qui, le 27, avaient lâché pied devant la cavalerie de 
Milhaud (s). 

Le duc prit encore généreusement la défense de ees 
troupes, lorsqu'après la bataille Cuesta ordonna de les déci- 
mer pour punir leur couardise. Il y avait déjà 50 hommes 


(1) Detpalchet, |. T, p. 390. 
U) Voir I. J,p. 266. 


Digitized b y . J#- 



— 145 — 


fusillés, quand il parvint à décider le général espagnol à sus- 
pendre l’exécution de cette terrible sentence (1). 


Sous les dehors d’une grande réserve, Wellington avait une 
âme tendre et compatissante (s). La mort de ses officiers lui 
causait un chagrin profond. Après la bataille de Vittoria, il 
écrivit à son frère . « La douleur que je ressens de la perte 
« de Cadogan m’empêche d’éprouver quelque satisfaction de 
« notre succès. » — Le lendemain de Waterloo, dans une 
lettre au comte Aberdeen, «je ne puis, dit-il, vous exprimer le 
« regret et le chagrin avec lesquels, en jetant les yeux autour 

« de moi, je constate les pertes que nous avons éprouvées 

« La gloire de pareils combats, si chèrement achetée, n’est 
« point une consolation pour moi. » — Et, le même jour, 
écrivant à son ami le maréchal Beresford, « nos pertes m’ont 
« réellement abattu, et je suis tout à fait insensible aux avan- 
« tages que nous avons acquis » 

« Que Dieu me favorise assez, écrivait-il encore au prince 
« de Schwartzenberg , pour que je n’aie plus de batailles à 
« soutenir, car je suis désolé de la perte de mes anciens amis 
« gt camarades (s). » 

Ce vœu, exprimé dans un moment où les alliés étaient dans 
l’enivrement de la victoire, fait le plus grand honneur au 
caractère de Wellington. 


<l) TOU.10, t. III, p. 47. 

(2) Il prenait -une grande part au malheur «le set officiers ; témoin la lettre «lu 19 no- 
vembre 1812, où II exprimait à lord Pagel. en termes simples et vralt, la douleur qu'il 
éprouvait de le voir prisonnier des français, et le billet qu'il adressa â Maueuae pour le 
remercier de ses bons procédés envers ce brave compagnon d armes Deipatchet, t. Il , 
p. 564,5*5.; 

(3) Lettre du Sbjulu 1815. 

T. III. 10 
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Napier rapporte qu'il vit le duc tout en larmes quand, 
après le terrible assaut de Badajoz, on vint lui annoncer que 
dans celte fatale nuit, plus de 2,000 de ses braves soldats 
avaient trouvé la mort. 

Un témoin oculaire de la bataille de Waterloo raconte une 
scène analogue, que nous sommes heureux de pouvoir tran- 
scrire : 

Le 10 juin, le médecin principal Hume étant entré dans 
la chambre du duc , avec la liste des tués et des blessés, 
trouva le général endormi et très - affaissé par la fatigue. 
Comme ses instructions étaient formelles, il n’hésita pas à 
l'éveiller. Le duc s’assit sur le bord du lit, et, sans demander 
aucune explication , dit au docteur : lisez ! La lecture fut 
longue ; au bout d’une heure, M. Hume se sentant ému et fati- 
gué s’arrêta ; il leva les yeux sur Wellington, celui-ci avait les 
mains convulsivement jointes et le visage inondé de larmes. 
Le duc ne parut pas d’abord remarquer le silence du docteur, 
mais au bout d’une minute: Continuez, dit-il, et jusqu’à la fin 
de cette pénible nomenclature, son attitude fut celle d’un 
homme en proie à la plus vive douleur ( 1 ). 

Napoléon considérait ses soldats « comme des chiffres 
destinés à résoudre un problème (t). » Pourv u que la solution 
fût conforme à ses désirs, il ne regrettait rien, I.Æ simple et 
modeste général de l’Angleterre était doué d’un cœur plus 
sensible; il avait une opinion plus élevée de la nature bu- 


(1) Wkllikctokuim, p. 57. 

(2) Ce sont ses propres expressions. Comme irait caractéristique, nous citerons le fait 
suivant, raconté par Napoléon lui-même : 

Étant général commandant d'artillerie de l'armée d'Italie, . 11 voulut donner à la femme 
d'un député, qu'il avait connue a Nice, ie spectacle de la petite guerre. En conséquence, 
il ordonna nne attaque d’avant-poste dans le col de Tende, attaque sans objet et sans résul- 
tat. La jolie hbtesse de Nice fut satisfaite, mais plusieurs soldats payèrent de leur vie 

ce caprice d'une femme coquette et d'un général Insensible aux souffrances humaines 

Il est Juste de dire cependant que Napoléon s'est repenti de cette action à Sainte- 

Hélène. 
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maine. Il ne flattait point ses soldats, il ne leur tirait point 
l’oreille, mais' il prenait soin de leur santé et ménageait leur 
sang avec une parcimonie dont les généraux français se sont 
moqués dans plus d’une circonstance (i). 

Wellington fut aussi à l’égard de ses subordonnés d une 
politesse extrême, et jamais on ne le vit s’abandonner à ces 
écarts de mauvaise humeur et de brutalité, si fréquents chez , 
Napoléon (s). Aucun d’eux n’eut jamais à se plaindre d’un 
mot injuste ou d’une appréciation blessante. Dans ses ordres 
même les plus rigoureux, il employait un langage conve- 
nable et poli. II avait à un haut degré ce calme et cette urba- 
nité qui font respecter le commandement, cette distinction 
de manières et ce charme des relations privées qui révèlent 
toujours, ou la supériorité de la naissance, ou l'élévation 
naturelle du caractère. Wellington, dans ses ordres et dans 
ses lettres de service invite, prie; rarement il ordonne (ï). Lors- 
qu’un de ses généraux se montrait brutal ou inconvenant, il 
ne manquait pas de s’en plaindre. Ainsi, le 21 septembre 
1811, il écrivit à Campbell : « Il faut reprendre les négli- 
< gences ou les fautes dans un langage qui ne soit pas de 
« nature à blesser les sentiments de la personne à laquelle 
« les reproches s’adressent, et sans y mettre trop de véhé- 
« mence. » 

Il donna un conseil analogue à Beresford, obligé de sévir 


(1) On a dit que Wellington méni-fealt srs soldats plutôt par calcul que par philanthropie, 
.'loua avons une meilleure opinion de lui. Tout en admettant qu'il Ot bien, dans son propre 
Intérêt, de conserver de» hommes qu’il avait tant de peine A recruter et à former, non» 
croyons qu'l) y avait dans sa sollicitude pour eux plus qu'un calcul égotsle. Celte opinion 
est fondée sur une étude approfondie des travaux et du caractère de Wellington. 

(2) M. Tblcrs en cite plusieurs exemples que nous croyons Inutiles de rappeler ici. 

(3) Voir entre autres scs ordres du 11 mai 1812, du 2 juillet 1812, du « avril 1813. du 14 
mars 1814, etc- L'avant-dernier de ces ordres commence ainsi : « Le commandant en chef 
■ est toujours affligé quand II doit causer quelque peine aux officiers de l'armée; mais 11 

• faut bien cependant qu'ils se persuadent qu’aucun des devoirs qu'ils sont appelés à rem- 

• piir.ne peut être négligé sans Inconvénient sérieux pour le service, qui s'en ressent tôt 
ou tard.» 
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contre des officiers portugais qui avaient écrit directement à 
leur gouvernement, sans passer par son intermédiaire : « J'é- 
« viterais dans cette correspondance, dit Wellington, tout ce 
« qui sent la sévérité ou l'aigreur. Bornez-vous à une courte 
« relation des faits ( 1 ). > 

Agissant d’après les mêmes sentiments, il mit à l’ordre du 
jour de l’armée, le 17 décembre 1813, cette recomman- 
dation, trop souvent négligée par ceux qui commandent : 
« Une personne inférieure en grade, comme toute autre per- 
« sonne, a le droit d’être traitée avec douceur et politesse. » 

Dans d’autres circonstances encore, le duc engagea ses 
officiers à ne pas faire usage d'expressions dures à l’égard de 
leurs subordonnés : « Ces expressions, dit-il, ne sont nulle- 
« ment nécessaires ; elles blessent au lieu de convaincre (*). » 


U 

Nous venons de faire connaître Wellington dans ses rap- 
ports avec la guerre et avec l’armée. Il nous reste à le mon- 
trer aux prises avec toutes les difficultés de l’administration 
et de la politique. Dans cette seconde phase de sa vie, il ne 
nous paraîtra ni moins grand, ni moins digne d’admiration 
que dans l’autre. On ne sait en effet ce qu’il faut admirer le 


(1)1 would Inserl In tblsorder or In tbe correspondance no severlty or asperily . oui? a 
• plsin and short abstract of facta. > 

(î) Detpalchës, t. VIII, p. iw. 

On peut voir, t. V, p. 154, qu’au beaotn Wellinfloo savait rendre Justice aux Inférieurs et 
oondamner les chefs qui faisaient abus de leur autorité 
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plus, ou l’habileté avec laquelle il conduisit les opérations 
militaires, ou cette autre habileté, non moins précieuse, avec 
laquelle il parvint à surmonter les difficultés politiques, et à 
déjouer les intrigues de toute espèce qui entravaient l'exé- 
cution de ses projets. 

On ne donnerait pas une juste idée du mérite de Welling- 
ton, si l’on négligeait de mentionner les embarras qui, depuis 
le premier jour de la guerre jusqu’au dernier, lui donnèrent 
plus de soucis que l’armée française elle-même. 

En Portugal, il eut à combattre l’aristocratique et ombra- 
geuse faction des Souza, que protégeait secrètement la cour 
du Brésil , l’inertie et la faiblesse du gouvernement de Lis- 
bonne, l’indécision et l’hostilité latente du prince régent («). 

En Espagne, les juntes locales, où siégeaient les hommes 
les plus violents et souvent les plus hostiles à la Grande- 
Bretagne, excitaient les citoyens les uns contre les autres, 
sous prétexte de stimuler l’enthousiasme ; elles gaspillaient 
les subsides et les armes que le ministère anglais, dans les 
premiers temps surtout, leur envoyait avec une profusion 
ridicule ; enfin elles dérangeaient , tantôt par des mesures 
imprudentes et tantôt par une coupable inertie, les plans de 
défense les mieux combinés. 

Les Cortès, imbues de l’esprit de réforme et livrées aux 
passions démagogiques qu'entretenaient les journalistes et la 
populace de Cadix, entravèrent constamment l’exécution des 
projets de Wellington, en refusant de décréter les mesures 
nécessaires, en adoptant des bases d’impôt vicieuses (i), en 


(I) M. T Mers fait trop bon marché de ces difficultés, en disant : • U cour de Janélro et la 
> régence sc soumettaient bien vite dès que le général anglais agitait son redoutable sotir- 
« cil. • T. III, |>. 394. 

Flous pourrions citer vingt circonstances où la cour et la régence se mirent en opposi- 
tion ouverte avec Wellington. Au reste, nons les avons Indiquées pour la plupart dans 1rs 
volumes précédents. 

(3) Le comte TORbno prétend, t. IV, p. 181, que ccs bases étaleul • entachées d'idées théc- 
- rlque* » «ntre autres lois de finances, Ira Cortès votèront l’Impôt sur le retenu avec 
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donnant aux troupes et aux capitaines généraux des ordres 
qui auraient dû émaner du chef responsable, ou en faisant 
des lois que repoussaient le clergé et le peuple des campa- 
gnes, les deux plus fermes appuis de la révolution (<). 

Tandis que l'Espagne était remplie d’ennemis, et que les 
échos du canon se répercutaient jusque dans la salle des Cor- 
tès, les députés passaient le temps à faire des proclamations 
emphatiques, à discuter sur des questions de droit abstrait, 
à prendre les résolutions les plus absurdes. Croirait-on, 
par exemple, que dans le moment le plus décisif de la guerre, 
en 1813, les Cortès tirent un décret statuant qu’à la demande 
des carmes déchaussés de Cadix, sainte Thérèse de Jésus 
serait honorée comme la patronne de l’Espagne (*). 

En Portugal, la princesse Charlotte, femme du prince ré- 
gent ne cessait de fomenter des intrigues et de contrecarrer 
la diplomatie anglaise pour être mise à la tète du gouverne- 
ment. 

A ces embarras, il faut ajouter l’ignorance profonde , la 
morgue et l’ombrageuse susceptibilité des généraux espa- 
gnols; — la mauvaise constitution de l’armée dite régulière, 
— le peu de sympathie qui existait entre cette armée et les 
partidas ( 3 ), — la haine innée des Espagnols pour les Portu- 
gais ; — le manque absolu de ressources locales, — le mau- 
vais vouloir des gouvernements et des peuples de la Pénin- 
sule ; — enfin, la faiblesse ou l'incurie du ministère anglais. 


échelle progressive, qui, S la longue, dévore le capital el nuit aux pauvre», sou» prétexte de 
les favoriser. Elle» imposèrent aussi, à l'exemple de la Junte centrale, le» voitures de luxe, 
•• bien qu’elle» eussent toutes disparu. • 

(1) Parmi ce» loi», on doit citer surtout celle portant suppression de l’Inquisition , loi 
très- Inopportune, qui faillit, au dernier moment. Jeter le clergé et le bas peuple dan» les 
bras de la France. 

(2) Torxno, t. V, p. 151. 

t3) i.es partida» étalent formés en grande partie de campagnards dévoués au clergé et S 
la noblesse. 

L'armée régulière , placée sous le commandement île généraux soumis aux juntes, 
traitaient ces corps en ennçuis politiques el en rivaux. 


- 
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qui non-seulement n'avait aucune expérience des choses de 
la guerre, mais se trouvait encore soumis aux caprices d'une 
nation dont les mœurs et les institutions répugnent à la car- 
rière des armes (i). a Cette nation, dit un des historiens les 
plus estimés de la Grande-Bretagne (s), offre un étrange as- 
semblage de qualitéschevaieresques et mercantiles justement 
orgueilleuse de sa gloire historique et déraisonnablement ja- , 
louse de ses dépenses militaires, avide outre mesure de célé- 
brité guerrière, et cependant impatiente de préparer une paix 
ruineuse, laissant ses établissements sans ressources quand 
le danger est passé, et redoutant, plus qu'aucune autre, la 
défaite quand le danger est présent ; rêvant de Crécy et 
d’Àzincourt en temps de guerre, et ne songeant en temps de 
paix qu’à faire des réductions économiques. » 

Non-seulement Wellington avait à pourvoir aux besoins de 
son armée, il devait encore régénérer en quelque sorte la na- 


(1) • De tous leé peuples civilités, dit un auteur anglais (Francis Bead:, Il nVn est pas un 
qui ait moins d'idées et de connaissances militaires que les Anglais. Élevés dans la ferme 
croyance qu*une armée permanente est Inconstitutlonnelle.lls sont jaloux de ce qui en a 
seulement l'apparence. Cet éloignement, celte aversion pour tout ce qui se rattache â la 
vie militaire est plus forte encore, s'il est possible, parmi les classes ouvrières, qui considè- 
rent les habits rouges comme autant d'ennemis naturels de leurs libertés, « t qui aiment 
mieux en général se laisser emprisonner comme Indigents dans un workhoute que d'en- 
dosser l'uniforme et de manger la ration du soldat. Aussi l'armée se compose-t-elle du re- 
but de la société. » 

Le colonel Ffapler exprime la même opinion : • Le peuple anglais, dit* II, est belliqueux sans 
être militaire, et sous le prétexte de maintenir une liberté qu'il ne possède pas, il s’oppose 
en temps de paix à tout établissement utile ayant rapport A la guerre. Jugeant sur les baucs 
de l'école la discipline et la valeur des Romains, et ne faisant aucune attention A leurs 
Institutions, l'Anglais, A l'Instar de l'antique république, veut la liberté au dedaus, la con- 
quête au dehors , mais II recule devint l'Idée de perfectionner son système militaire, comme 
chose Incompatible avec une constitution que cependant II laisse violer par chaque minis- 
tre. » (T. VHI, p. 306.) 

Wellington ne juge pas sous ce rapport son pays avec moins de sévérité : « L'armée, dll-il. 
est étrangère en Angleterre, Inconnue dans l'ancienne constitution du pays. Elle ne doit 
ou n'est supposée servir qu’A ia défense de ses possessions étrangères. Elle est dédaignée 
parles habitant», surtout par les hautes classes, dont quelques-unes ne permettent Jamais 
qu'un membre de leur famille prenne service, le bas peuple même fera tous scs efforts 
pour trouver les moyens d'acheter le congé d'un parent qui s'est enrôlé, et cela malgré Ica 
avantages de la pale, etc., dont jouit le soldat comparativement au salaire d'un simple ou- 
vrier. • Mémorandum du 22 avril 1829, sur la discipline de l'armée. Voir encore Alison, 
t. VIII, p. 151, et la lettre écrite par Wellington à J. y / Hiers , le 30 mal 1809. 

(2) ALISOS. 
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tion portugaise, la faire sortir de son caractère et de ses 
habitudes, l’exciter et l’encourager, sans avoir ni le droit de 
punir ni celui de récompenser; — lutter contre des abus an- 
ciens et respectés, contre le désordre de l’administration civile 
et contre de vieilles institutions protégées par de nombreuses 
intrigues et de hautes influences sociales ; — il devait enfin, 
sans faire appel aux idées révolutionnaires, combattre l’aris- 
tocratie, fortement attachée à ses prérogatives, et soutenir le 
peuple, seul élément vivace et patriotique de la nation. 

Jamais peut-être commandant d’armée ne se trouva dans 
une situation plus difficile et plus complexe. 

Livré à lui-même, sans conseils, et presque sans appui, avec 
des caisses la plupart du temps vides, et des généraux de se- 
cond ordre, il devait songer et pourvoir à tout. Sa responsabi- 
lité était immense, et ses moyens d’action circonscrits par une 
foule d’obligations difficiles : obligation de respecter les in- 
stitutions et les lois de la Péninsule, ainsi que l'autorité de 
ses magistrats ; — obligation de ne rien prendre aux habitants 
sans leur en payer exactement la valeur; — obligation de 
suivre pour la discipline de l’armée anglaise des règlements 
défectueux , moins faits pour le temps de guerre que pour 
le temps de paix; — obligation de rendre compte de tout 
au gouvernement et d’obtenir son approbation pour les me- 
sures que, dans toute autre armée, le commandant en chef 
décide sous sa responsabilité personnelle ; — obligation enfin 
de conformer ses actes aux vœux de la nation anglaise, aux 
exigences et parfois même aux caprices du Parlement. 

Pour parer «à l’insuffisance du recrutement, Wellington 
créa dans le Portugal une armée nationale qui lui donna 
dans la suite 30,000 hommes de troupes excellentes ( 1 ) ; — 


:i| Di» ÎBOT.IO.OUI) PurlusâU, cumnuniMl l'jr des officiers anglais, furent pris * la tolslr 
de l'Angleterre. Autos, l. VII, p. J27. 
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pour suppléer au manque d’argent , il fit le commerce des 
grains sur une vaste échelle et s’engagea, à ses^risques et pé- 
rils, dans des spéculations hasardées sur les fonds publics; — 
pour faire face à la dépréciation du papier anglais (i) et se 
soustraire aux manoeuvres des agioteurs, il institua des ban- 
ques, émit des billets, frappa des pièces d’or (s), et déploya en 
un mot toutes les ressources d’un véritable génie financier. 
Lui-même disait un jour, faisant allusion à ces difficultés, 
« qu’en se représentant les efforts qu'il avait faits dans la Pé- 
ninsule, il lui semblait que la nature l’avait plutôt formé pour 
être chancelier de l’échiquier que ministre de la guerre ou 
commandant d’armée (3). » Sa longue expérience des intrigues 
de l’Inde l’avait rendu particulièrement propre à lutter contre 
la politique rusée et versatile des peuples de la Péninsule, et 
sa participation active au gouvernement du Mysore avait dé- 
veloppé, à un haut degré, ses heureuses dispositions pour les 
affaires politiques et l’administration civile. Un général dé- 
pourvu de ces qualités aurait probablement échoué en Es- 
pagne, quelque grands d’ailleurs qu'eussent été ses talents 
militaires. On ne saurait trop le répéter : une condition essen- 
tielle de succès pour Wellington fut de se maintenir au milieu 
de trois gouvernements, dont les intérêts furent presque tou- 
jours opposés, et de Conduire les opérations militaires sans 
froisser ni le Parlement dont il relevait, ni les régences d’Es- 
pagne et de Portugal, dont le concours lui était si nécessaire, 


(1) La situation du crédit anglais était si variable, que le papier baissa tout d'un coup de 
30 p. c. en 1812. On comprend que ces promptes variations devaient donner de grands embar- 
ras A un général obligé de pourvoir a la subsistance de ses troupes au moyen des ressources 
du trésor. 

(2) En 1814,11 frappa des pièces d’or â l'effigie de Sapotéon pour éviter la dépréciation 
des pièces anglaises et faciliter les transactions. 

(3) Déjà le marquis Wellesley avait remarqué dans l’Inde la grande aptitude de son frère 
pour les finances. (Voir ses dépêches.) on a retrouvé, par hasard, dans les archives du trésor 
de $eringapalam, un document rédigé par le colonel Wellesley, i une époque de crise finan- 
cière produite par l'avilissement prolongé tic» valeurs monnayées, et dans lequel te jeune 
officier prédit nettement cc qui est arrivé, lime* : Mcmoirs, etc., p. 123. 
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ni les armées indigènes avec lesquelles il devait opérer, ni 
même les prétendants éventuels aux trônes laissés vacants, et 
dont l’influence quoique fâcheuse devait être ménagée. 

Bonaparte qui, avec des qualités infiniment supérieures à 
celles du général anglais, avait un tempérament irascible, un 
caractère brusque*un orgueil immense, eut moins bien réussi 
peut-être s'il se fût trouvé dans la même situation. Autre 
chose, en effet, est de commander aux armées d’une nation 
militaire, sur laquelle on exerce un pouvoir absolu, sans con- 
trôle, et autre chose est de conduire l'armée d’un peuple om- 
brageux et libre, dont l’éloignement pour la carrière des armes 
est tel qu’en tout temps il doit enrôler des mercenaires, et 
quelquefois même (comme il arriva sur la tin de la guerre 
d’Espagne) vider ses prisons pour trouver un nombre suffi- 
sant de recrues (i). 

Il résulte de ce qui précède, que le rôle de Wellington, 
dans la Péninsule, fut celui d'un général administrateur, 
financier et diplomate. En Portugal notamment, il eut à 
s’occuper de toutes les questions qui se rattachent directe- 
ment ou indirectement à la vie d’un peuple : industrie, fi- 
nances, commerce, agriculture, etc. Sa correspondance four- 
nit à cet égard les renseignements les plus curieux. Elle 
renferme entre autres plusieurs mémoires ayant pour but de 
démontrer au prince régent la nécessité de réformer les 
branches de l’administration, viciées par des abus que les fi - 


II) Nous sommes entré dans ers détails, parce que l’opinion générale en France est qn< 
Wellington n'éprouva jamais aucune difficulté dans le commandement et dans l'adminis- 
tration des troupes. Le maréchal Xannont, en plusieurs endroits de ses mémoires, pré- 
tend que le duc av ait 6,000 mulets de transport pour ses vivres, et que ses chevaux étalent 
nourris avec du foin vcnanldc l'Angleterre. C'est prendre l'exception pour la règle. 

ifon moins Inexacte est l'appréciation suivante du même écrivain, destinée a rendre 
compte drs succès de Wellington et des revers successifs de l'armée française: «U 
- général anglais, commandant seul sur la frontière, libre de ses mouvements, disposait 

• sans contestation, suivant ses calculs et ses combinaisons, des moyens puissants qullnl 
« étalent confiés par son gouvernement ; la régence portugaise, présidée par un de ses com- 

• patriotes, était a ses ordres; les ressources eu hommes et en argent du Portugal étaient 
« a sa disposition... • Mémoires, l. IV, p. 37. 
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dalgots voulaient perpétuer au détriment des classes infé- 
rieures. Tantôt Wellington signalait au prince l’injuste répar- 
tition des impôts et les faveurs dont jouissaient, en matière 
de conscription , les nobles et jusqu’aux domestiques des 
nobles; tantôt il lui faisait des représentations au sujet de 
l'état misérable des ouvriers portugais, de l’inégale réparti- 
tion des subsides de l’Angleterre, des vices de l’administra- 
tion locale et du mauvais vouloir de ses agents; tantôt encore 
il lui indiquait le moyen de faire revivre l’agriculture dans 
les districts dévastés par la guerre. 

Ce fut une des qualités prééminentes de eet homme illustre 
de pouvoir s’occuper d’une foule de questions accessoires 
sans négliger les intérêts du commandement, et d’v apporter 
même son attention dans des circonstances où on devait le 
croire sous l'empire d’autres préoccupations. Ainsi, le 24 
juin 1812, en présence de Marmontet après un engagement 
sérieux , que ses habiles dispositions avaient fait tourner à 
l’avantage des alliés, il écrivit, le soir dans sa tente, un mé- 
moire détaillé sur l’établissement d’une banque en Portugal : 
« traitant ce sujet ainsi que d’autres projets financiers dans 
* tous leurs détails, et de main de maître (i). » 


Dans les diverses réformes proposées par Wellington, on 
reconnaît un double but : arriver le plus tôt possible à l’af- 


(11 ItiPlRK. t. IX, p. 164. 

Tou* devons faire observer toutefois que Wellington trouva dans lord Charles Stuart, en- 
voyé de la Grande-Bretagne, un collaborateur Intelligent et dévoué. Quant aux hommes 
d*£lat portugais, il n'en reçut pour ainsi dire aucune assistance. Les uns étalent hesti’es, et 
les autres .A l'exception de Kcdondo, de Boguera et de Forjas. Irés-peu capables. 
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franchissement de la Péninsule, et rendre plus tolérable la 
situation matérielle des classes pauvres. 

Le duc fut assez heureux pour faire adopter quelques-unes 
de ces réformes, malgré l'opposition des fidatgos et la résis- 
tance prolongée de la cour de Rio-Janéiro. 

Il est assurément curieux de voir le représentant de l’aris- 
tocratie anglaise se faire en Portugal réformateur populaire : 

« Si le gouvernement de Lisbonne, écrivait-il le 11 mai 1810 
« à Charles Stuart, veut que les classes inférieures renoncent 
« à leurs intérêts privés et à leurs occupations pour le ser- 
« vice public, s’il est prêt à les punir pour la moindre infrac- 
« tion, il doit commencer par agir sur les classes supé- 
« Heures. Ce sont celles-là surtout qu’il faut obliger à rem- 
it plir leurs devoirs, et il n'y a pas de nom si illustre, il n'y 
r a pas de protection si forte qui puissent sauver du châti- 
« ment quiconque ne fait pas ce qu’il doit pour le salut de la 
« patrie. » 

Nous rappelons avec intention celte lettre, parce qu’on a 
dit mainte fois que le duc de Wellington n’avait jamais sou- 
tenu aucune idée généreuse ou populaire. De là même est 
venue cette qualification d’iron duke ou duc de fer sous lequel 
on le désignait en Angleterre. Cependant rien ne justifie 
moins cette épithète que la vie de Wellington, si remplie de 
traits de générosité, tout entière consacrée à la défense des 
intérêts nationaux, parleur nature même si populaires. Aux 
déclamations des hommes de parti, nous opposerons des faits 
irréfragables : la lutte incessante du duc pour l'affranchisse- 
ment delà Péninsule; — l'énergie qu'il déploya à défendre 
les intérêts du bas peuple en Portugal ; — l’opposition qu’il 
fit au gouvernement anglais pour l’empêcher de ruiner l'Es- 
pagne par l'émancipation des colonies; — sa glorieuse ini- 4 
tiative auprès de la régence de Madrid pour obtenir, à la fin 
de la guerre, l’amnistie de tous les citoyens qui gémissaient 
dans l’exil ; — sa conduite éclairée, généreuse envers la nation 
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française; — son refus de seconder les tentatives prématurées 
du duc d’Angoulême (i) ; — sa puissante intervention pour 
garantir les monuments de Paris contre la fureur des Prus- 
siens ; — ses efforts intelligents pour engager les souverains 
alliés à ne pas imposer aux vaincus de trop dures conditions; 
— enfin l'appui de son nom et de sa popularité donné au gou- 
vernement anglais pour arracher à son propre parti la réforme 
des lois sur les céréales et la grande mesure de l’émancipation 
catholique * 

Nous défions qu'on cite un membre du parti libéral, en 
Angleterre, ayant rendu plus de services à la cause de la 
liberté et du progrès. 

Sans doute Wellington n’a pas été le soutien quand même 
de toutes les idées neuves. Par ses opinions sur l’influence de 
la propriété et sur le rôle des traditions dans le gouvernement 
des peuples, par ses habitudes, ses relations de famille et 
d’amitié, il appartenait à ce grand parti conservateur, si décrié 
et néanmoins si puissant encore en Angleterre, qui n’accepte 
les réformes que comme des remèdes extrêmes. Cependant il 
ne craignit pas de se séparer de ce parti, dans l’intérêt des 
classes inférieures, toutes les fois qu'il put le faire sans tou- 
cher au fondement de ses croyances politiques. I^e duc n’était 
pas homme à épouser les querelles, les préventions, les haines 
des chefs de parti, et moins encore, à se faire l’instrument 
docile de leur ambition (*). Avant d’être tory il était Anglais, 
et avant d'être Anglais il était homme. On sait que les ultra- 
conservateurs de la Grande-Bretagne haïssaient dans Napo- 
léon le chef armé et le représentant de la démocratie euro- 


(1) Voir sa lettre du 29 roar* \9H, au duc d'jingoutéme, et re\\c du H avril de la même an- 
née, au comte Bathurst. 

(2) Le 17 septembre 1608, Wellington écrivait A John Moore ■ Quoique J'aie occupé un 
«• haut emploi du gouvernement. Je ne suis pas un homme de parti;» et le 7 avril 1810, a 
l'amiral Rerckeley :■ On pourrait faire beaucoup S présent, s’il y avait moins d'esprit do 
■ parti eu Angleterre et plus d'esprit public. « 
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péenne. Aussi leur désappointement fut extrême quand, vers 
la fin de la guerre d'Espagne, ils virent les démocrates ga- 
gner de l’influence dans les Cortès et se montrer favorables 
à une transaction avec le roi Joseph. Wellington tout le pre- 
mier déplora ce fait; et nonobstant il ne fit rien pour s’y 
opposer, crainte d’exciter la guerre civile. Il donna, au con- 
traire, au gouvernement le conseil « de se tenir en dehors des 
« luttes intérieures et de se borner à soutenir la guerre en- 
« gagée contre les Français ( 1 ). » « Sa haute sagesse, dit 
Napier, empêcha seule les tories d'apporter à celte époque 
dans le gouvernement intérieur de l’Espagne, leur dangereuse 
intervention, qui n'aurait pas manqué de donner lieu à une 
rupture ouverte (s). » 

Ce fut encore Wellington qui, en 1814, s'opposa de toutes 
ses forces à ce qu’on Ht violence aux sentiments du peuple 
français en le forçant à se prononcer contre Napoléon, avec 
qui les négociations n’étaient pas encore rompues. « Ne pres- 
u sez pas le peuple de se déclarer, écrivit-il à lord Bathurst (s), 
« et laissez-lui, comme au plus intéressé, le choix du temps 
« et du mode suivant lesquels il doit agir pour atteindre 
« son but. » 

Loin de pousser à la réaction,- comme on l’a dit, Welling- 
ton prêcha constamment la tolérance. Il déplora l’aveugle- 
ment des conseillers de Louis XVIII (*), et il blâma ce prince 
d’appeler dans son conseil les membres de sa famille, de for- 
mer un ministère sans unité et non responsable, de créer 
une maison militaire choisie ailleurs que dans l’armée, et de 
s’entourer de personnes qui n'avaient pas un véritable intérêt 
au maintien de la Charte ( 5 ). 


(1) Voir sa lettre du 5 septembre 1R1J, au comte Bathurst. 

(2) T. XII, p. 95. 

(3) II avril 1814. 

(4) Dans ta lettre du 6 juillet 1815, au iluc d'Orléans, U attribuait la cbule de Louis XV ni 

« aux trivial faults or rather rôtîtes of hit civil administration. • , 

(3) TNilAODRAt), t. X, P 457. 
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Après Waterloo, ce fut encore lui qui donna au roi de 
France les premiers conseils empreints de libéralisme et de 
modération : « Que VotreMajesté, écrivit-il, se fasse précéder 
« par quelque document ou acte qui annonce des intentions 
« d'oubli et de pardon ; qu’elle promette de marcher dans 
« la voie de la Charte... » 

Les vues éclairées de Wellington étaient à cette époque 
si bien appréciées en France, que des patriotes s’adressèrent 
à lui pour obtenir des garanties, comme en 4 81 4, ils s’étaient 
adressés à Alexandre pour obtenir la Charte. Fouché aima 
mieux traiter avec lui qu’avec Louis XVIII. Il lui écrivait le 
27 juin : « C’est par vous surtout que les Français sont con- 
« nus et appréciés. Vous voterez poür leurs droits au milieu 
« des puissances de l’Europe. » Le duc répondit si bien à 
cette attente, que le premier acte des souverains alliés fut 
de déclarer « que la capitulation de Paris ne les liait point, 
étant l'œuvre personnelle de Wellington et de Blücher, » dé- 
claration qui motiva la restitution des objets d’art, suivie 
bientôt après de la retraite du ministère semi-libéral de Tal- 
leyrand, formé sous les auspices du général anglais (i). 

* 

La correspondance de Wellington prouve qu’il fut con- 
traire aux rigueurs déployées par Ferdinand contre les libé- 
raux des Cortès, et qu’il insista pour que le roi octroyât à 
son peuple une constitution en harmonie avec les idées et 
les besoins de l’époque (*). 

Enfin, comme témoignage de son libéralisme et de ses 
sentiments d'humanité, nous citerons encore l’aversion du 


(1) Wellington avait fait nommer Fouché ministre de la police, parce qu'il le savait opposé 
aux mesures reactionnaires que les émigrés méditaient contre les patriotes et les Bona- 
partistes. 

(2) Voir les lettres de Wellington, du 25 mai IBM. 4 Chartes Stuart; du 31, au général 
Frexre, et du A août, au due de San-Carlot. 
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duc pour la Iraite des nègres, qu’il appelait un odieux 
trafic (i). 

Cependant, quoique ami sincère du peuple, Wellington 
(et c’est peut-être là ce qui l’a fait passer pour un homme 
peu libéral) était inaccessible aux trompeuses illusions de la 
démocratie pure. II avait vu de trop près les intrigues, les 
désordres et les secrètes ambitions de ce parti ; il avait trop 
souffert des suites de son incapacité politique et de son om- 
brageuse susceptibilité; trop bien constaté l’impuissance de 
l’assemblée populaire des Cortès et de la démocratique con- 
stitution espagnole pour n’être pas l'ennemi déclaré d’une 
opinion qui, se trouvant en possession du gouvernement, et 
jouissant d’une entière liberté d'action, avait néanmoins fait 
plus de mal que de bien à la cause nationale : « Je ne puis 
« penser, disait-il, que l’Cspague soit une alliée utile à l'An- 
« gleterre, ni même simplement l’alliée de l’Angleterre, tant 
« que le système républicain subsistera. » 

Vers la fin de 1815, les choses allèrent même si loin que, 
pour éviter urn^ rupture ouverte du gouvernement avec le 
clergé et les populations rurales, Wellington hésita un mo- 
ment sur le point de savoir s’il ne devrait pas soutenir les 
généraux espagnols qui désiraient le renversement des Cor- 
tès (s). C’est parce que les Espagnols lui avaient donné tant 
de raisons d’abhorrer l'anarchie, conséquence infaillible des 


(I) lia ni sa lettre du 4 août 1RI4, ri lion Canot, il se prononçait contre ce Lraflc « dont 
Ionie /‘Europe, disait-il. commence à avoir horreur. * 

(2; - Je vous prie de uic (aire connaître, écrivait-il û Batlmrst, ai dam le cas où je trouve- 
• rata le moyen d'abattre la démocratie, je pourrait compter sur l'approbation et l'appui du 
- gouvernement... » * 

A l'époque oû Wellington écrivait cette lettre, il était fermement convaincu de l'impuis- 
sance des Cortès â faire le bien, et du dauger que courait l'Espagne de retomber sous le joug 
de la France- Dans l'espoir de conjurer cr malheur, il écrivit, le 29 janvier IRIS, a l’un des 
membres les plus influents et les plus sensés des Cortès, pour lui exposer ses vues sur Ira 
moyens propres à doter l'Espagne des bénéfices d'une »age liberté. Cette lettre, par laquelle 
le duc proposa de modifier la Constitution dans le sens des Idées anglaises, témoigm- de 
•es bons sentiments, et prouve qu'il n'a jamais songé à établir dans la Péninsule un gou- 
vernement despotique. 
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réformes anticipées, qu’il se montra si sévère dans son propre 
pays pour les agitateurs de l’Irlande et pour ceux qui essayèrent 
d’obtenir par voie d’émeute la réforme parlementaire. 

Les whigs ont blâmé cette rigueur excessive, et les tories, 
au contraire, lui ont fait un reproche d’avoir donné trop 
de gages aux libéraux, en appuyant le bill de l’émancipation 
et le retrait des corn-laws. Au point de vue de ceux qui met- 
tent leur honneur à servir aveuglément un parti, qui rejettent 
comme indigne toute concession faite aux circonstances ou 
aux nécessités gouvernementales, qui se montrent tellement 
soucieux de leur individualité, qu’ils laisseraient périr l’État 
pour sauver ce qu’ils appellent leurs principes et leur di- 
gnité; au point de vue de ces hommes absolus, Wellington 
devait être en effet un inédioci'e politique. Mais sa vaste 
intelligence et son noble caractère lui firent dédaigner toute 
opposition inspirée par d’autres sentiments que celui du bien 
public et de l’honneur national. Il n’eut, du reste, jamais 
aucun souci de cette popularité de mauvais aloi, qui s’ob- 
tient en flattant les masses ou en les berçant de vailles illu- 
sions. Le bien-être réel du peuple, en dehors de toute préoc- 
cupation politique, le repos intérieur de la Grande-Bretagne 
et les nécessités du gouvernement étaient les seuls intérêts 
dont il se préoccupât sérieusement et toujours. Il avait en 
un mot trop d’esprit national pour être accessible à l’esprit 
de parti; c’est pourquoi il n’éprouva jamais aucun embarras, 
aucune honte, à passer d’un camp dans l’autre, et à siéger 
dans les conseils de la couronne avec des hommes de toutes 
les opinions. Au surplus, ces changements de drapeau, 
qui laissent toujours un peu d’ombre sur les caractères, et 
qu’en thèse générale on a raison de condamner, sont plus 
fréquents en Angleterre que dans d’autres pays constitution- 
nels. William Pitt, Canning, Castlereagh, Wellington, sir 
Robert Peel, lord Aberdeen, Jolm Russel et lord Palmerston, 
en offrent de frappants exemples. Chose digne de remarque, 
T. ni. n 
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non-seulement tous ces hommes d'Etat ont rendu d’éminents 
services à leur pays, mais les grandes réformes et les me- 
sures les plus importantes pour la Grande-Bretagne ont été 
soutenues par des ministères mixtes, composés d’hommes de 
talent qui, au prix de mutuelles et patriotiques concessions, 
s’étaient imposé la tâche de gouverner entre les partis 
extrêmes, et malgré ces partis. 

Les principes, aux yeux de Wellington, avaient peu de 
valeur; il ne considérait que les résultats. 

En Portugal, l’intérêt commun exigeait qu’il soutint le 
peuple contre les prétentions de la régence et des fidalgos , 
parce que le peuple était seul énergique et dévoué , en Es- 
pagne, au contraire, il fut amené à soutenir le parti du clergé 
et des nobles contre le tiers-état, parce que l’alliance de ce 
parti pouvait seul offrir des garanties à l’Angleterre, après 
que la France eut pris à l’égard des Espagnols une attitude 
libérale (i). 

Le même désintéressement et le même désir de voir triom- 
pher la bonne cause l'engagèrent en 1815 à défendre la ré- 
gence espagnole (où cependant il n’avait que des ennemis), 
parce qu’elle repoussait le traité de Valençay, qui menaçait 
l’Angleterre et l’Espagne des plus graves complications. Bien 
que Wellington détestât les Cortès pour le moins autant que 
la régence, il lit de louables efforts, quand la guerre fut ter- 
minée, pour engager les généraux espagnols à soutenir cette 
assemblée dans sa résistance contre les prétentions de Ferdi- 


(I) Dès Forlglnc de la guerre, en effet, les démocrates avalent manifesté les sentiments 
les [«lus hostiles pour les Anglais. En 1812, on disait ouvertement A Cadix, que le joug de* 
Français était préférable A la protection de la Grande Bretagne. Malgré cette hostilité lia 
grantc, Wellington ne prit aucune part à la politique Intérieure de l'Espagne, il donna même 
plusieurs fois a son gouvernement le conseil de garder une stricte neutralité, témoin l'ex- 
trait suivant d'une lettre adressée par lui à Bathnrtt, le 5 septembre 1813 : « ie conseille au 
« gouvernement de sc délier de la démocratie et de ne se mêler de rien tant que ce gourer- 
t nement subsistera dans le pays, excepté de la continuation delà guerre eide l'expulsion 
• des Français. » 
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nanti VII (i). Ce même bon sens pratique le rendit hostile à 
la constitution espagnole, qui entravait l’action du gouverne- 
ment et de l’autorité militaire; — aux Cortès qui, suivant 
l’exemple de toutes les assemblées populaires, cherchaient à 
réunir dans leurs mains inhabiles tous les pouvoirs de 
l’État (s), — et à la régence, qui opposait à chaque mesure 
utile proposée par le général en chef des fins de non-recevoir, 
basées tantôt sur des scrupules de légalité, tantôt sur l’inad- 
missible considération de l’amour-propre national. Welling- 
ton avait cent fois raison, lorsqu'il écrivit au ministre de la 
guerre espagnol : « Quand l’ennemi est dans le pays, il faut 
« faire tout ce qui tend le plus directement à l’en expulser, 
« quels que soient les principes constitutionnels qui peuvent 
« être violés par ces mesures (s). » 

Cette manière d’agir et de raisonner prouve que le duc 
ne regardait pas le pouvoir comme un moyen de faire triom- 
pher ses idées ou ses principes. Il avait une plus haute et 
plus patriotique idée de la mission de l’homme d’État, idée 
que Robert Peel exprima si bien dans une occasion solen- 
nelle : « Mon dédommagement pour les sacrifices que le pou- 
« voir m’impose, dit-il, c’est l’espoir de cette honorable re- 
« nommée qu’on n’acquiert qu’en suivant fermement la route 
« qui, selon notre jugement, toujours faillible, conduit au 
« bonheur du pays (4). » 

Wellington, accusé d’apostasie par les chefs du parti con- 
servateur , aurait pu en toute vérité s'appliquer les belles 


(1) On sali que l'armée du général Ello ac prononça ouvertement contre rassemblée des 
Cortès, et que celle d'EgtiIa, sur l'ordre du roi, coopéra A l'arrestation de deux membres de 
la régence et de plusieurs députés. i.a troisième armée était disposée A suivre le même 
exemple, mais comme elle agissait alors de concert avec Wellington, cclul-ci usa de son 
influence et de son autorité pour la maintenir dans le devoir. Ce fait est attesté par le 
comte Toaéxo, t. V.p. 491. 

(2) Voir la lettre de Wellington du 4 novembre 1810, A Henri Wettez'.ty. 

(3) 4 décembre 1812. 

(«) Discours prononcé en 1842, à propos de la question des céréales. 
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paroles de Cicéron : « Ce que j’ai appris, ce que j’ai vu, ce 
que j’ai lu dans les écrits célèbres, ce que m’ont enseigné les 
hommes les plus sages comme les plus illustres, et de cette 
république et des autres cités, c’est qu’il ne convient pas que 
les mêmes personnes soutiennent constamment les mêmes 
avis, mais bien les avis que commandent l’état des affaires, la 
disposition des temps et l’intérêt de la paix publique (i). » 


Au nombre des institutions libérales, il en était une pour 
laquelle le duc avait peu de sympathie, bien qu’il la trouvât 
utile (î) : c’est la liberté de la presse. Il faut convenir qu’il 
était payé pour ne pas aimer beaucoup cette liberté. La presse 
en effet donna le signal de l’opposition scandaleuse que pro- 
voqua en Angleterre l’arrangement de Cintra ; elle demanda et 
obtint le rappel des généraux vainqueurs, mesure qui proba- 
blement eut brisé la carrière de Wellington, n’eussent été l’in- 
fluence de sa familleetle prestige de ses victoires antérieures. 
Ce furent encore les appréciations inexactes et perfides des 
journaux de Londres sur la retraite de John Moore, sur la 
campagne de 1809, et sur l’insuccès de l’attaque de Burgos 
qui, changeant en hostilité violente l’enthousiasme du peuple 
anglais, faillirent provoquer le rappel de l’armée péninsulaire. 
D’autre part les gazettes de Lisbonne, de Cadix et de Madrid 
s’appliquèrent à dénaturer avec une rage inouie tous les 
actes de Wellington, dans le but de le rendre suspect aux 


(1) froc. Flanc lo. 

(2) • La liberté de la presse est sans contredit une honue chose, et il est assc/ difficile taû« 
« doute de fixer les limites où elle doit s'arrêter. » Wellington à H. W elle ttey % U novem- 
bre 1810. 

Dana une lettre adressée vers la fin de 1813 au comte de l'Ablsbal (O’Donnel), Wellington 
avoue qu'il fut hostile a la constitution espagnole, parce qu>ltc admettait la liberté de la 
presse, et qu’elle n'accordait pas * la propriété l'Influence qu'elle doit naturellement 
exercer 
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Cortès, à la régence et au peuple. Elles n’épargnèrent pas 
même les généraux espagnols, d’autant plus malheureux de 
ces attaques, qu’ils n’avaient d’autre autorité que celle résul- 
tant de l’opinion publique et de la confiance des troupes. 

La presse nationale était en grande partie livrée à des 
hommes turbulents, qui semaient partout, à leur insu peut- 
être, des germes de faiblesse et d’anarchie. Son insolence 
augmenta avec l’éloignement du danger. En 1815, elle ne 
garda plus aucune mesure. Wellington et ses braves offi- 
ciers, les véritables sauveurs du pays, furent qualifiés de 
pillards et d’assassins. On alla même jusqu’à prêter au gé- 
néral en chef le projet de se faire roi d’Espagne. 

Ces calomnies et ces injures toutefois firent moins de tort 
à Wellington que l’indiscrétion ordinaire des journaux an- 
glais, habitués à publier dans leurs colonnes tous les rensei- 
gnements qu’ils pouvaient se procurer sur l’état et la situation 
de l’armée alliée. Les officiers et le ministère anglais se ren- 
dirent eux-mêmes complices de cet abus, en livrant à la pu- 
blicité des détails que les généraux français eussent vainement 
cherché à obtenir, et dont ils faisaient un continuel usage. 
« Je connais des articles de journaux, écrivait Wellington en 
« 1815, qui ont servi à établir des plans d’opérations. » 

Toutes les démarches du duc pour mettre un terme à ces 
coupables indiscrétions demeurèrent infructueuses. Cepen- 
dant, il ne s’était pas fait faute de prévenir le ministère à 
temps : 

« Je prie Votre Seigneurie, écrivait-il à lord Liverpool, 
« en 1809 (i), de me permettre d’appeler son attention sur 
« les articles publiés fréquemment dans les journaux anglais, 
« et qui décrivent la position, le nombre, les desseins et les 


(I) Le 21 novembre. 
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« moyens d’exécution des armées en Espagne et en Por- 
te tugal..... 

« Plusieurs fois, les journaux anglais ont annoncé exac- 
te tement, non-seulement quels étaient les régiments placés 
et en tel ou tel endroit , mais encore le nombre d'hommes 
« valides dont chaque régiment se composait ; et ces rensei- 
« gnements arrivaient à la connaissance de l’ennemi, en 
« même temps qu'à la mienne, dans un moment où il était 
« très-important qu’il ne sut rien {i). » 

Il n’est pas étonnant qu’un général à qui la presse avait 
fait tant de mal, lui gardât quelque rancune et fit éclater de 
temps en temps sa mauvaise humeur en apostrophes violentes 
contre les journalistes. 


Les auteurs qui ont blâmé la tendance de Wellington à ju- 
ger, sans distinction de parti, les idées cl les institutions 
d’après les résultats qu'elles produisaient, et qui ont pris pour 
de la faiblesse et de la versatilité ce qui était en réalité une 
preuve de force morale et de bon sens pratique, ne sc sont 
pas fait faute de contester les titres du duc comme homme 
d’État. 

Si l’on entend par capacité politique l’habitude desjoûtes 
parlementaires, le secret d’affermir ou d’ébranler, par de 
subtiles manoeuvres, la situation d’un ministère ; l’art de pré- 
parer le terrain où doivent s’asseoir tour à tour les ambitions 
individuelles; le talent d'attacher à sa fortune des influences 
naissantes, de conserver d’anciens appuis et d’en préparer de 
nouveaux ; ce genre d'habileté enfin qui consiste à savoir di- 
riger ou combattre les mille intrigues et les passions de tout 
genre qui entretiennent la vie dans les États constitutionnels; 


(1) Tour de plu» grands détails voir les annexe*. 
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— si l'art de gouverner comprend toutes ces choses, Wel- 
lington était un homme d’Etat médiocre. 

Mais si l’on doit accorder ce titre uniquement à celui qui 
conçoit, tente et mène à bonne lin des entreprises grandes, 
nobles, courageuses; à celui qui sait vaincre les difficultés 
imprévues, débrouiller les situations complexes, sc créer des 
ressources alors que tout semble faire défaut, et garder son 
sang-froid et sa sérénité au milieu des passions en délire; à 
celui qui découvre le bon chemin quand tous les autres s’éga- 
rent, tient tète à l’intrigue, déjoue les projets coupables et 
méprise les vaines satisfactions de l’amour-propre dans la 
poursuite d'un but utile; à celui enfin qui prépare sagement 
ses projets et les exécute avec autant d’énergie qu’il a mis de 
prudence à les concevoir, de précaution à les élaborer; — 
si c’est là ce qui distingue la science politique, Wellington 
fut certainement un homme d’État illustre! Ce qu’il a fait 
dans la Péninsule pour soutenir la guerre et en préparer le 
succès, malgré les entraves que lui opposèrent les populations 
et les gouvernements indigènes, la nature du pays, et surtout 
les vues opposées des cabinets de Londres, de Madrid, de 
Lisbonne et de Rio-Janéiro, — ni Canning, ni Castlcreagh,ni 
Perceval, ni Liverpool, ni Robert Peel ne l’auraient fait aussi 
bien que lui, et cependant on n’a jamais contesté à aucun de 
ces ministres le titre d’homme d’État. 

Au reste, les preuves matérielles de perspicacité et d’intel- 
ligence politique abondent dans la carrière de Wellington. 

On connaît les idées de ce général sur le gouvernement 
des Indes et sur l’avenir des possessions françaises en 
Égypte (j). L’expérience a pleinement confirmé ces idées, 
ainsi que les prédictions faites par sir Arthur dans un nié- 


{ I ,, Voir entre autres une note très-remarquable adressée <lc Bombay, O avril I8U1, au gé- 
néral Balrd, désigné primitivement pour commander l’cspédltlon d'tgyptc. 
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moire (récemment découvert) sur l’état financier du Mysore. 

Les réformes que Wellington introduisit dans l’adminis- 
tration de Seringapatam ont été louées par des hommes com- 
pétents. On en peut dire autant des modifications qu’il ap- 
porta à l’administration civile du Portugal. Au nombre de 
ces dernières, nous citerons l'institution d’une caisse mili- 
taire, — un nouveau système de douanes, — un meilleur mode 
de perception de l’impôt et quelques réformes importantes 
dans le service de l’arsenal et de la marine, ainsi que dans 
le payement de la dette nationale. Le duc avait sur toutes 
ces questions les idées les plus justes et les plus neuves; 
mais son influence ne fut pas toujours assez grande pour les 
faire prévaloir. On doit admirer la netteté de vues avec la- 
quelle il réfuta sous sa tente, en présence de l’ennemi, le pro- 
jet de contracter un emprunt anglais et d’établir dans la 
Péninsule une banque semblable à celle de la Grande-Bre- 
tagne, — la proposition de vendre les biens de la couronne 
et du clergé espagnol, enfin l’idée de faire vivre l’armée an- 
glaise au moyen d’un système de réquisitions semblable à 
celui que les Français ont adopté depuis 1789. 

Mais ce qui est au-dessus de tout éloge, c’est le tact exquis 
et l’habileté consommée avec lesquels il parvint à rendre pos- 
sible dans le midi de la France une manifestation légiti- 
miste (i), et la ligne de conduite intelligente qu’il suivit en 
1815, lorsqu’il s’agit de restaurer une seconde fois les Bour- 
bons, malgré les Chambres, l’armée, le peuple, qui ne ces- 
saient de crier pas de Bourbons (*)/ et en quelque sorte mal- 


(1) Wellington écrivait le 21 novembre 1813 4 Bailiursl : * Je ne vol* pas que l'on montre 
• beaucoup de penchant pour la maison de Bourbon. «C'est donc bien lui qui par son influence, 
prépara le terrain au duc d'Angouléme et Ht réussir la première n slauratlon. H de Château 
Priant a dit avec raison : « C'est sous l'étendard de Wellington que le premier cri de vive le 
roi a réveillé notre malheureuse patrie. * — Lettre au journal de l’arit, 1HI5, citée par Le 
Majeur, p. 43. 

(2) ** La seconde restauration des Bourbons Tut l'œuvre de l'étranger, cl particulièrement 
du duc de Wellington. » Capeficuk, t. II, p. 483. 
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gré les souverains alliés eux-mêmes, qui conservaient des 
doutes sur la possibilité, ou du moins l’opportunité du réta- 
blissement de Louis XVIII (i). 

Comme témoignage de la perspicacité politique de Wel- 
lington, on peut encore citer ses opinions sur l’état de la Pé- 
ninsule à différentes époques de la guerre, sur l’esprit et les 
ressources de la France avant et après la grande catastrophe 
de 1815. Ces opinions ont été confirmées par les faits, de 
même que les jugements portés sur les hommes avec les- 
quels il se trouva en relation. Sa correspondance fourmille 
d’aperçus que l’on croirait écrits longtemps après les événe- 
ments auxquels ils s’appliquent. Ainsi, bien avant la réunion 
des Cortès, il écrivit à son frère (s) : « Je déclare que si 
« j’étais à la place de Bonaparte, je laisserais les Anglais et 
« les Cortès organiser l'Espagne le mieux qu’ils pourraient, 
« et je n’aurais pas le moindre doute qu’en peu de temps 
« l’Espagne ne tombât au pouvoir de la France.... Ce pays 
« manque réellement d’hommes capables de prendre en 
« mains les rênes du gouvernement.... Je préférerais aux 
« Cortès un Bourbon sage, si nous pouvions en trouver un 
« pour le faire régent. » 

L’expérience ne lui donna que trop tôt raison sur ce point. 

A une époque où le prestige de l’empire était encore uni- 


(1) Dans une «Je scs lettres à Dumourfi :. Wellington affirme ■« qtt’A son arrivée A Paris, il 
« savait que 1rs alités n'étaient pas du tout déterminés en faveur du roi. » l e même aveu se 
trouve dans une lettre écrite au roi en faveur de Fauché. Au reste, nos lecteur* doivent se 
rappeler un fait a*sci connu et très-signlRcatif, constaté par M-dc vttrollus en 1815 : 
l'éloignement extrême de l’empereur Alexandre pour les Bourbons. « Rétablir cette d>- 
• naslie sur le trône, dit-il, c'est ouvrir carrière a des vengeances terribles. ■ Cet éloigne- 
ment, il l’avait déjl manifesté au Congrès de Vienne, où il lui arriva un Jour de poser la ques- 
tion suivante, accueillie avec une surprise ou plutôt une stupeur générale : « Ne serait-il 
i pas dans l'Intérêt de l'Europe que la couronne de France fut posée sur la tôle du duc 
» d'Orléans? » 

(2) Lettre du 22 septembre 1809, au marquis ff elles tejr. 

*lx semaines après la convocation des Cortès, Wellington écrivit A son frère Henri une 
lettre dans laquelle te Irou vent nettement indiquées les tendances qui ont rendu cette 
assemblée funeste A la cause espagnole. — l ettre du 4 novembre 1810, d Henr/ H’cttestejr. 
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versel, Wellington émit non-seulement des doutes sur la 
durée de cet édifice, qui semblait devoir braver les siècles, 
mais il entrevit encore distinctement par où il devait périr et 
comment on pourrait hâter sa chute. Dès ce moment, tout 
en poursuivant la guerre d’Espagne, il eut soin de régler 
autant que possible sa conduite sur la situation générale de 
l'Europe. Quelque chose lui disait que la petite armée du 
Mondégo avait un rôle immense à jouer dans le drame san- 
glant qui tenait le monde en éveil, et que ce n’était pas seu- 
lement le sort de la Péninsule qui était en jeu, ni même la 
question de la suprématie navale de l'Angleterre, mais l’indé- 
pendance et la liberté de tous les peuples, menacés par l’am- 
bition d’un homme. « L’Espagne, dit un auteur français ( 1 ), 
fut dans ce temps-là ce qu’avait été la Bretagne du temps de 
César : le dernier rempart. Wellington s’y adossa et s’y défen- 
dit. Son oeuvre fut de laisser à l’Europe le temps de se révol- 
ter. C’était là qu’était le point malade, le talon d’Achille. 
Aussi les regards de l’Europe avaient fini par se porter sur ce 
coin où couvait la tlamme, et sur cet homme peu brillant, 
mais opiniâtre, qu’on n’avait pas aperçu tout d’abord. L’em- 
pereur le sentait, et, des hauteurs du Septentrion, il parlait 
de temps en temps de fondre sur le Midi, et d’en finir par un 
coup de tonnerre. Cette sourde et muette protestation était 
pour lui une douleur incessante et irritante : le point noir 

qui menaçait sa destinée >* 

Le 17 mars 1810, Wellington écrivait au général Stewart: 
« Les intérêts du monde entier sont trop profondément en- 
« gagés dans la lutte actuelle pour nous faire reculer d’un 
« pas; » et en décembre 18H, au général Bentinck(î): 
« J’ai depuis longtemps regardé comme probable que nous 


( 1 ) John Lemoine. 

(2) Lettre du 24 décembre 1811. 
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« serions témoins d’une résistance générale de l’Europe à 
« l'horrible et trompeuse tyrannie de Bonaparte ( résistance 
« due, A l’exemple de ce qui se passe en Espagne), et que nous 
« serions acteurs et conseillers dans ce drame. » 

Cette même année encore, le duc écrivait au comte de 
Liverpool : « Je suis certain maintenant que pour peu que 
« nous tenions bon, nous verrons le monde affranchi... » 
Le mariage de l’empereur avec Marie-Louise ne changea 
rien aux opinions de Wellington. La cérémonie à peine ter- 
minée, il écrivit au général Crawfurd (i) : « C’est un terrible 
« événement ; il rendra impossible pour le moment toute 
« opération importante sur le continent; cependant je ne 
a désespère pas encore de voir tôt on tard un cchcc au sys- 
« tème de Bonaparte. Ce qui s’est passé récemment en Hol- 
« lande montre que ec système est faux et tellement an- 
« thipatique aux fœux, aux intérêts et même à l’existence 
« d’une nation civilisée, que Bonaparte ne peut pas même 
« compter sur ses frères pour le mettre à exécution. » 

Dans une lettre du 5 juillet 1811, au général Dumouriez : 
« Il est impossible, dit Wellington, que l’Europe puisse se 
« soumettre longtemps encore à la tyrannie dégoûtante (sic) 
k qui l'opprime. » 

Et la même année à Charles Stuart : « II faut que Bonaparte 
« nous chasse de la Péninsule, ou qu’il baisse de ton avec 
« l’Europe. » 

En 1812 (*), Wellington jugeait le système financier et 
territorial de l’empire dans les termes suivants: « La guerre 
« est pour le gouvernement de Bonaparte une ressource de 
« finance... Dans les premiers temps, il n’avait point étendu 
« le territoire de la France au delà de ce qu’on appelait ses 


(1) Lettre du 4 avril 1810. 

(2) Lettre du 31 janvier, à Constant de Rebecque. 
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« limites naturelles... Il parait qu’il n’ignorait pas les dan- 
« gers auxquels sont exposés les empires trop étendus... Il 
« n’était ni sûr, ni commode de piller l'Autriche, la Prusse, 
« la Russie on le Danemarck ; mais Bonaparte avait besoin 
« des ressources de la Hollande, des villes hanséatiques et 
« de Rome pour remplir son trésor, et c’est dans ce but qu’il 
« les a confisquées » 

« Le pouvoir de Napoléon, écrivait encore le duc(i), repose 
« à l'intérieur sur le système de corruption le plus étendu et 
« le plus dispendieux qui ait jamais existé, et à l’extérieur sur 
« sa puissance militaire, soutenue presque exclusivement par 
« les contributions étrangères. Si l’on pouvait renfermer Bo- 
it imparte dans les limites de la France par un moyen quel- 
« conque, son système succomberait. Il ne pourrait supporter 
« la dépense de son gouvernement intérieur et de son armée , 
« et la réduction de l’un et de l’autre lui serait fatale. » 

Ces idées, qui paraissent aujourd’hui fort simples, étaient 
un véritable nouveauté;! l’époque où elles furent émises. Sans 
doute, après 1812, un grand nombre de bons esprits jugèrent 
l'empire fini ou du moins sa chute prochaine; mais nous ne 
connaissons aucun document où les causes4e faiblesse et les 
chances de ruine de l’édifice impérial soient aussi nettement 
indiquées (dès 1810) que dans la correspondance de Wel- 
lington. 

La lettre suivante, écrite au moment de franchir les 
Pyrénées, atteste que le duc avait apprécié sainement l’étal 
des esprits en France (*): « Le pouvoir de Napoléon n'a pour 
« adhérents dans ce pays que les principaux officiers de l’ar- 
« mée et les employés civils, peut-être aussi quelques-uns 
« des nouveaux propriétaires. » 


(1) Lettre <1ii R août IHL1.au comte Bathunt. . 

(2) Lettre du 21 novembre 1813, à lord Bathunt. 
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Tout aussi vraie est la peinture qu'il fit, pendant son 
séjour à Paris, de la société française et des dangers qui 
menaçaient le gouvernement de Louis XVIII : « Cette mal- 
« heureuse révolution et ses résultats immédiats ont ruiné le 
« pays de fond en comble. Tout le monde est pauvre et, ce 
« qui est pis, les institutions empêchent qu'aucune famille 
« ne devienne riche et puissante. Tous doivent donc néces- 
« sairement viser à remplir des emplois publics, non comme 
« autrefois pour l’honneur de les remplir, mais pour avoir 
« de quoi vivre... 

« Le roi ne peut maintenir que le quart de l’armée impé- 
« riale; et une foule d’employés (Bonaparte pour des causes 
« aujourd’hui bien connues, employait une personnel consi- 
« dérable dans ses administrations) doivent être renvoyés... 
« Si vous considérez bien ce tableau, qui est la stricte vérité, 
« vous y verrez la cause et la nature des dangers du jour... 
« Ce mécontentement toutefois pourra disparaître, si l’on 
« adopte des mesures sages pour améliorer l’esprit public (1). » 

Cette lettre, comme toutes celles que nous venons de rap- 
peler, fait honneur au bon sens et à la clairvoyance politique 
de Wellington. Il n’y a pas un événement, une solution re- 
marquable qui ne soit annoncée en quelque sorte dans ses 
dépêches. On peut dire qu'il prédit successivement et à des 
époques où les apparences étaient loin de confirmer ses pré- 
visions : le succès final de la guerre d’Espagne (î); — l’in- 
fluence que cette guerre exerça sur l’esprit des autres peu- 
ples ; — le soulèvement général de l’Europe contre Bonaparte ; 
— la chute de l’empire, soutenu par la corruption à l’inté- 
rieur et la force militaire à l’extérieur (s) ; — les désastres 


(1) l ettre du 26 novembre 1814, au générât Dumouriez. 

(2) Noie du 7 mars 1H< 9 , lettre du 25 août 1800, d Casttereagh, du 10 mars 1810, d Llverpoot, 
el du 4 décembre 1811, au même. 

( 3 ) Voir ses lettret du 4 avril 1M0, ù t.lveipool, rl du 22 novembre 1813 , ù Dumouriez, 
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de la campagne de Russie (i) ; — le réveil de l’opinion pu- 
blique en Allemagne ; — le triomphe des alliés dans la cam- 
pagne de 1813 (î) ; — la défection du peuple français, attiré 
vers ses anciens rois par un besoin impérieux de repos et de 
liberté ( 3 ); — le retour de l’ile d’Elbe, provoqué par les fautes 
de la restauration et le mécontentement de l'armée; — l’in- 
suceës des nouveaux efforts tentés par Napoléon en 1815, 
pour ressaisir un pouvoir appuyé désormais sur la seule force 
des armes (4); — enfin la rupture violente entre Ferdinand 
et le peuple espagnol, occasionnée par l'entêtement du roi et 
les funestes conseils de son entourage. 

Wellington vit le premier l’avantage que retireraient les 
alliés, et en particulier la maison de Bourbon, de son séjour 
au midi de la France; c’est ce qui l’engagea à rejeter si loin 
la proposition de servir avec son armée dans le nord de l'Eu- 
rope (5). 

Dès la fin de 1813, l'influence du duc était devenue si 
grande, que le ministère anglais avait recours à ses avis 
toutes les fois qu’une grave question se présentait. On en voit 
la preuve dans la lettre du 22 février 1814, où le duc exposa 
au comte Bathurst ses idées sur la défense du Canada, — dans 
celle du 10 janvier de la même année, où il émit l’opinion 
que les alliés auraient dû opérer en débouchant de Mayence 
au lieu de se diriger par la Suisse (6), et dans celle du 14 août 


U) « si l’empereur de Russie possède des ressources, s’il est prudent et que ses Russes 
« veuillent seulement se battre, Bonaparte ne réussira pas. » — Lettre du 25 Juillet 1812, au 
comte Bathurst. 

(2) Lettre du 22 novembre 1813, au général Dumourtez- 

(3) Voir, entre autres, sa lettre du 10 Janvier 1814, où II dits lord Bathurst : * Quoique Je sois 

• bien sùr que Bonaparte n’a pas l'intention de faire la pals, malgré ses discours et ses dé 

• clarations. Je suis sûr aussi que le peuple français le forcera 4 la conclure si les alliés n'é 

• prouvent pas de désastre. » 

(4) Vienne, 12 mars 1815, û Castlereagh.— Vienne, 20 mars, au même.— Mémorandum du 
12 avril 1815. 

(5) Voir sa lettre du 7 novembre 1812, A lord Bathurst. 

IC; Lettre a lord Bathurst. 
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1815 ( 1 ), où il jela, pour ainsi dire, les bases de l’acte final 
du Congrès de Vienne : « Il ne parait y avoir ni entente ni 
« cause commune dans les négociations pour la paix... Ce- 
« pendant dans l’état politique de l’Europe, il y a quelques 
« principes généraux sur lesquels les intérêts de toutes les 
« parties doivent s’accorder : tels sont l’indépendance de l’Es- 
« pagne, de l’Allemagne, de l’Italie et de la Hollande; la 
« restitution du Hanovre à la famille du roi; le rétablisse- 
« ment de la frontière prussienne et de l’influence de la 
« Prusse sur la Saxe et la Hesse; la délimitation de la mo- 
« narchie autrichienne et la nécessité d’augmenter l’impor- 
« tance de cette monarchie en Allemagne, pour balancer l’in- 
« fluence de la Prusse; le rétablissement de l’indépendance 
« des villes hanséatiques, etc. » 

Après ces témoignages multipliés de sagacité et de pré- 
voyance politiques, on ne contestera plus sans doute à Wel- 
lington le titre d’homme d’Etat (*). 


Le duc possédait une grande énergie morale et une con- 
fiance inébranlable dans le succès de ses entreprises. Lorsque 
tout semblait perdu en Espagne, que déjà il était question de 
rappeler l’armée, il écrivait au miuistère : « Ne désespérez 
« pas, l’ennemi finira par évacuer le pays ( 3 ).... » Et dans 


(I) A lord Bathurst. 

{2} H. Thier» dit, dans son Ulttolr « du Cotuulat et de f* Empire : « Los Anglais avalent perdu 
Nelson et Pltt ; Il leur restait a la vérité sir Arthur Wellesley,* supérieur à l’un et à l'autre. » 
Toutefois, l'historien français gAtc un peu l'efTet de cet éloge en disant, quelques pages plus 
loin : « Le soldat solide et lent de l'Angleterre était Tait pour teiprit peu étendu, mais sage 
• et résolu de sir A. Wellcsley. » p. 221 et 689. 

(3) Lettre du 10 mars 1*10, au comte de Ltverpoot. 
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une autre occasion : « Je suis tout à fait certain que les 
« Français ne prendront pas le Portugal cet hiver, à moins 
« qu’ils ne reçoivent des renforts considérables; et dans ce 
« cas même, il est probable qu’ils ne réussiront pas (i). » 
Et ailleurs encore : « Dans le cours de cette guerre, qui doit 
« être nécessairement défensive de notre part, il n’y aura 
« sans doute aucun fait brillant; j'y risque, en cas d’insue- 
« cès, d’être horriblement bafoué et de perdre même le peu 
« de réputation que j’ai acquise; mais je n’agirais pas loya- 
« lement envers le gouvernement, si je ne lui disais avec 
« franchise que, dans mon opinion, il trahirait l'honneur et 
« les intérêts du pays s’il ne continuait pas ses efforts dans 
« la Péniusule, efforts dont je crois qu'il ne faut nullement 
« désespérer malgré la défaite d’Areyzaga (»). » 

A quelque temps de là, le duc écrivit à lord Liverpool (s) : 
« Je suis fort satisfait des bonnes nouvelles que vous m’avez 
« transmises sur l'état des affaires dans le Nord (rupture pro- 
« bable entre la France et la Russie). Plaise à Dieu qu'elles 
« soient vraies, et que nous voyions un jour la fin de cette 
« affreuse tyrannie! Au surplus, que ces nouvelles soient 
« vraies ou fausses aujourd'hui, ma fenne conviction est 
« quelles seront vraies tôt ou lard; et qu’en y mettant un 
« peu de persévérance, nous venons le momie affranchi. » 
Cette confiance dans l’avenir, qui a si puissamment contri- 
bué au succès de la guerre d’Espagne, Wellington la manifesta 
dès le premier jour. Dès le premier jour aussi, il vit que, pour 
arrivera un bon résultat #41 fallait s’établir en Portugal et non 
à Cadix, comme le voulait son gouvernement. Avant même 


(1) Detpalchet, I. VI, p. 434. 

(2) Wellington écrivait, le A décembre Ihoy. au colonel Malcolm, r «Je commande une 
■> armée unanime dan» son esprit-.. cl je crois que j'ai pour moi les vo*ui du monde entier. 
-< Dtn» des circonstances pareille», on peut succomber. mais II serait hontcuv de renoncer 
• X ta lâche... » 

(3) Le 23 mal 1*14. 
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d’avoir débarqué, il écrivit, à bord du Crocodile (le 20 juillet 
1808), au général Spencer : « Nous ne pouvons rien faire de 
« plus avantageux pour les Espagnols que de prendre pos- 
« session du Portugal et d’y organiser une bonne armée. » 
Dans une note du 7 mars de l’année suivante, sir Arthur 
confirma celte opinion, en disant : « J’ai toujours été d’avis 
« que, quel que fût le résultat de la guerre en Espagne, il 
« fallait défendre le Portugal, et que les mesures prises pour 
« l’occupation de ce pays seraient fort utiles aux Espagnols 
« dans leur guerre contre la France. » 

Le 25 août de la même année, il écrivait au vicomte Cast- 
lereagh : « Mon opinion est que nous devons et que nous 
« pouvons très-bien nous maintenir en Portugal, si l’armée 
« portugaise et la milice sont au complet. » — Et, le 7 mai 
1811, au comte Liverpool : « Comptez que le Portugal sera 
« la base de toutes vos opérations dans la Péninsule, de 
« quelque nature qu’elles puissent être : mon opinion n’a 
« jamais varié sur ce point. » 

‘ Ceux qui jugent les faits après coup ont trouvé tout 
naturel que Wellington prit le Portugal pour base de ses 
opérations. Nous ferons observer cependant que cette idée, 
si simple et si conforme aux principes de la stratégie, ne vint 
à personne et fut, au contraire, combattue par tout le monde. 
John Moore lui-même avait déclaré la défense du Portugal 
contre l’armée française impossible, et ce témoignage d’un 
homme de valeur avait été naturellement opposé au duc, qui 
par suite eut beaucoup de peine à faire prévaloir son opinion 
à Londres, et plus de peine encore à faire comprendre aux 
officiers de son armée qu’il était en mesure de parer à toutes 
les éventualités (i). Longtemps il fut seul d’avis que l’Es- 


<l) n ans sa lettre du 2 avril 1810, à tant Liverpool, Wellington attribue re défaut de etm- 
tlance A ivnvt produit par l'opinion de John Moore, sur la défense du Porto '.al. 

T. lit. I- 
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pagne devait être défendue à Lisbonne : ni l’opposition de son 
état-major, ni les critiques du Parlement, ni les terreurs du 
ministère, ni même ses revers ne purent ébranler cette heu- 
reuse confiance. 

La force de caractère de Wellington se révèle surtout dans 
les luttes qu'il eut à soutenir contre le gouvernement anglais 
pour maintenir son armée dans la Péninsule. « Je suis per- 
« suadé, écrivait-il en janvier 1810 (i), que l’honneur et les 
« intérêts du pays exigent que nous tenions ici aussi long- 
« temps que possible, et, s’il plaît à Dieu, j’y resterai tant 
« que je pourrai. Je ne veux ni chercher à rejeter sur les 
« ministres la responsabilité du mauvais succès, en leur de- 
« mandant des secours que je les sais dans l’impossibilité de 
« me fournir — vu la faiblesse de leur propre situation, — ni 
« leur donner un prétexte de retirer l’armée du Portugal (s). 

« ... Voyez le trait du conseil communal de Londres! 
« (Allusion à l’adresse présentée au roi pour demander la ees- 
« sation des hostilités en Espagne.) J’ai constamment une 
« épée suspendue sur ma tète ; elle tombera, quel que soit 
» le résultat des affaires ; mais , qu’on fasse ce qu’on vou- 
« dra, je n’abandonnerai pas la partie tant que je pourrai 
« continuer à la jouer (3). » 

Le même jour, Wellington écrivit à lord Liverpool : « De 
« toute manière, je dois être victime ; mais je ne m'effraye 
’« pas de ce danger ajouté à tant d’autres, et, quoi qu’il puisse 
« arriver, je continuerai à faire de mon mieux. » Et, le 27 
mars 1810, s’adressant au général Stewart : « Lors même. 


’ (1) Lettre du 14 janvier à J. ntlters. • 

(2) Consulte* également sa lettre du 23 mars )8U où II dit : « Je serais fâché que le gourer- 
« nement sc crût dans la nécessité d’évacuer ce pays â cause de la dépense qu'entraîne la 
« guerre.» Wellington Ot observer au ministre que la dépense devant laquelle on reculait 
pour soutenir la guerre â Lisbonne, on serait, en cas d'évacuation, obligé de la faire pour 
soutenir la guerre entre Londres et Douvres ; Il ajouta même qu'il dérendait l'Angleterre 
â Lisbonne bien plus sûrement qu'il ne la défendrait entre Douvres et Londres. 

(3) Lettre du 2 janvier 1810, d J. rtutere. 
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« dit-il, que Içs positions fortifiées seraient pires qu’elles ne 
« sont et les difficultés de toute espèce plus grandes, les in- 
« térêts de l’Angleterre et du monde entier sont trop profon- 
« dément engagés dans la lutte actuelle pour que nous puis- 
« sions reculer d’un pas. » 

En tenant ce langage, Wellington heurtait l'opinion pres- 
que unanime de ses compatriotes : « Il n’est pas venu un 
« officier d’Angleterre, dit-il, qui ne m’ait assuré qu’on 
« s’attendait généralement à ce que l'armée fût rappelée; 
« quelques-uns même ont ajouté que cette espérance était 
<< entretenue par les ministres du roi. Ce n’est pas encoura- 
« géant (i). » 

A l’époque où cette lettre fut écrite, le duc avait reçu 
du ministère des ordres formels en prévision de l’évacuation 
du Portugal (s); c’est probablement à propos de ces ordres 
que Wellington écrivit, le 2 avril, à lord Liverpool : « Je con- 
« sens à être responsable de l’évacuation du Portugal , en 
« conformité des instructions de Votre Seigneurie, en date 
« du 27 février... Soyez persuadé, malgré tout ce qu’on 
« pourra vous dire, que je ne souhaite pas autant qu'on se 
« l’imagine de livrer des batailles désespérées. . . Si je voulais, 
« je pourrais en livrer le jour qu’il me plairait;... mais je 
« n’ai en vue que le grand résultat de conserver notre posi- 
« tion dans la Péninsule; je ne me suis pas laissé détourner 
« de ce but par le désir des alliés, et probablement aussi de 
» plusieurs des nôtres, que je misse plus d’ardeur dans quel- 
« ques affaires partielles, ni par l’opinion des personnes qui 
« voulaient nous faire quitter le pays prématurément... Je 


(1) Detpalchet, l. VI, p. 320. 

(2) « U résulte même d’une lettre Insérée dans Gurwood, l. V, p. 429, que déjà par mésure 
de précaution (el sans doute pour entrer dans les vues du ministère), Wellington avait fait 
embarquer secrètement les bagages «le quelques régiments. Voir aussi : Caract frit Uct, par 
le comte gary, p. 146 et 147. 
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« crois que maintenant, clans la Péninsule, on commence à 
« s’apercevoir que j’ai eu raison. » 

Citons encore la lettre suivante du 19 décembre 1810, à 
lord Liverpool : « Tout bien considéré, je n’ai pas le moindre 
« doute sur le succès final de mes opérations, et, quoi qu’il 
« arrive, je suis convaincu que mon système est le seul qui 
« puisse complètement réussir. » 

Et celle du 25 mai 181 1, à J. Villiers : 

« J’ai persisté dans le système que je croyais le meilleur, 
« malgré l’avis de tous les officiers anglais, qui pensaient que 
« je devais faire embarquer l’armée, tandis que, d’un autre 
u coté, les autorités civiles portugaises voulaient maintenir 
« la guerre sur la frontière, bien qu’elles manquassent non- 
« seulement de forces matérielles, mais encore de moyens 
« pour subvenir aux besoins des troupes en campagne. Je 
« crois que la fermeté seule pouvait me faire triompher dans 
« cette lutte de neuf mois contre des avis contraires. Ajou- 
« tcz que l’opinion publique en Angleterre variait presque 
« comme le vent, et vous reconnaîtrez que je n'avais rien de 
« mieux à faire que de m’en rapporter à moi-même. » 
L’opposition fit de vains efforts pour ébranler cette rare 
fermeté, mélange de foi dans l’avenir et de confiance en soi- 
même. Wellington n’essaya pas même de rejeter sur autrui 
la responsabilité d’une lutte que le moindre revers pouvait 
rendre fatale à sa réputation. Il accepta franchement sa part 
d’impopularité dans la capitulation de Cintra , — s’avoua 
hautement l'auteur des mesures énergiques décrétées pour 
la défense du Portugal, — et s’exposa résolument aux atta- 
ques de l’opposition (qui accusait le gouvernement d’avoir 
compromis le succès de la campagne de Talavera par l’ex- 
pédition malheureuse de Walcheren), en écrivant la lettre 
suivante, dont le premier ministre fit usage pour dégager 
la responsabilité du cabinet : « Vous serez peut-être satisfait 
« d’apprendre que je ne pense pas que les affaires eussent 
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« été dans un meilleur état, si vous aviez envoyé votre 
« grande expédition en Espagne au lieu de l’envoyer dans 
« l'Escaut (i)... » 

En 1815, Wellington montra la même abnégation en écri- 
vant au premier ministre : « Ce n’est pas le gouvernement 
« que l'on doit attaquer pour l'insuccès du siège de Burgos. 
« Il n'a pas eu à s'occuper du siège; c’est une opération en- 
« fièrement de mon fait (a). » 

Quelque pénible que fût sa situation, jamais le duc ne ré- 
clama des secours quand il savait le gouvernement dans l'im- 
possibilité de lui en fournir : « Je crois, écrivit-il à J. Vil- 
« liers (s), qu’étant comme je le suis dans la conlidence d^s 
« ministres, connaissant leurs moyens, l'emploi qu'ils en 
» font, et les difficultés de toute espèce qu’ils ont à com- 
« battre, il serait déloyal de ma part de leur proposer dans 
« mes dépêches des mesures qu’ils ne pourraient adopter 
•< malgré tous les avantages qu’elles présenteraient... Je sais 
« très-bien, ajouta-t-il, que 40,000 hommes valent mieux que 
« 50,000; mais, lorsque les ministres sont dans l'impossi- 
« bilité de les obtenir, serait-il beau, serait-il loyal de ma 
« part de demander un homme au delà de ce qu'il faut abso- 
« fument pour atteindre le but que je me propose (♦)? » 

Plus les circonstances s'aggravaient et plus les hommes 
politiques se tenaient à l’écart, — plus Wellington se mon- 
trait disposé à augmenter sa part de travaux et de responsa- 
bilité. Cette grande force de caractère et cette admirable 
persévérance donnèrent des résultats que le génie militaire 
seul n’aurait pu produire. Les mêmes qualités permirent au 


(I) Lettre du 25 août 1809, à lord U ver pool. 
t2) Lettre du 6 décembre 1809. 

13) Lettre du 23 novembre 1812, au comte de Liverpoot. 

(4) • Je n’ai jamais eu pour habitude d'importuner le gouvernement par des demandes de 
« forces; J’ai loueurs au contraire fait marcher le service le mieux que j'ai pu avec ce qu'on 
• a mis a ma dU|K>sltion. » — Wellington : Lettre du 19 août 1813 au comte Bathurst. 
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duc de préserver son armée de tout découragement dans les 
circonstances où la fortune semblait prête à l'abandonner. 
C’est ce qu’atteste entre autres le général Stewart, un des 
principaux acteurs de la guerre de la Péninsule : « Lorsque, 
dit-il, nous apprîmes à Deleytosa (après la bataille deTalavera) 
que les Autrichiens avaient été mis en déroute, toute l’armée 
fut découragée. Elle crut qu’il serait impossible de tenir tête 
aux Français. Sir Arthur ne partagea pas cette opinion. Il 
parlait et agissait comme si les événements eussent pris la 
direction qu’il avait désirée, et cette conduite fit croire à cha- 
cun de nous que le général en chef avait pourvu à tout, ou 
qu’il était en mesure d’y pourvoir (i). » 

Le même écrivain dit encore (*) : « Je ne prétends pas 
faire de reproches à aucun officier; mais je ne crains pas de 
dire qu’il n’y avait qu’un seul homme dans l’armée qui ne 
désespérât point de l’entreprise, et cet homme était sir Arthur 
Wellesley. Loin de désespérer, il affirmait qu’on pourrait 
défendre le Portugal, même en admettant que l’Espagne suc- 
combât. » 

Cette énergie calme et persévérante prouve que Wellington 
avait une grande confiance dans ses plans de campagne, con- 
fiance qui elle-même était le résultat des fortes études et des 
investigations laborieuses auxquelles le duc subordonnait ses 
moindres résolutions. Avant d’exécuter un projet, il l’avait 
examiné sous toutes ses faces, et pris ses mesures pour 
toutes les éventualités. Son jugement toujours sûr ne subis- 
sait ni l’influence de la crainte, ni celle de l’enthousiasme. 
A cause de cela même, il voyait plus juste que les autres, et 
se rendait parfaitement compte du résultat probable de ses 
opérations. C’est ainsi qu’il écrivit àlord Liverpool.cn 1810: 


(1) LONBOftbKRftr, t. II. p. 34. 

(2) I.OMDOMDERRT, I. Il, p. 34. 
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« L’Espagne finira par secouer le joug de la France. » A 
l’amiral Berkeley, le 17 octobre de la même année : « J’ai 
« la ferme opinion que l’ennemi ne peut réussir dans son 
« attaque contre Lisbonne. » — A lord Liverpoo! « l’armée 
« française du Nord et celle d’Andalousie ne viendront pro- 
« bablement pas au secours de Masséna. » — Au ministre 
de la guerre : « Cadix a été fortifié ainsi que le Portugal; or, 
« il est douteux que les Français s’emparent jamais de l'un 
« ou de l’autre. » — A lord Bathurst, le 12 juillet 1813 : 
« Je crois que je pourrai garder les Pyrénées aussi aisément 
« que le Portugal. » — Et à sir Charles Stuart, le 18 juin 
1813, avant la bataille de Waterloo (3 heures du matin) : 
« Tranquillisez, je vous prie, les Anglais si vous le pouvez. 
« Qu’ils se préparent à partir, mgis qu’ils ne mettent ni pré- 
« cipitation ni frayeur, car les affaires tourneront bien pour 
« nous. » 


Il est une vertu rare que Wellington possédait à un haut 
degré : c’est la modération dans le succès et la clémence après 
la victoire. Son instinct lui avait fait comprendre de bonne 
heure qu’on ne gouverne pas avec la haine, et que, suivant 
l’expression d’un illustre écrivain, « les grands politiques 
sont des cœurs généreux. » 

En 1803, au moment de commencer la guerre contre les 
Mahrattes, sir Arthur fit la proclamation suivante : « Le gé- 
« néral en chef n’a pas l’intention de nuire aux habitants : en 
« conséquence, les Amildars et autres personnes sont priés 
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« de rester tranquillement chez eux et d’obéir aux ordres 
« qu’ils recevront ; s’ils ne font pas de mal aux années an- 
« glaises, il ne leur en sera pas fait non plus (i). » 

Et, en 1804, après avoir soumis ces peuples barbares, il re- 
commanda au peschwah (s) « le pardon et l’amnistie comme 
« les meilleurs moyens de rétablir son autorité, l’ordre et la 
« paix intérieure. » — « La guerre n’aura pas de tin, écri- 
« vit-il au secrétaire du gouverneur général ( 3 ) si l’on ne par- 
ti donne à personne ; et je ne pense pas que le gouvernemenl 
« anglais veuille que les troupes anglaises soient les instru- 
it ments des vengeances du peschwah. » 

Toujours dans la meme pensée, il écrivit au président an- 
glais de Poonah (<) : « Puisque la guerre est terminée, je 
« crois franchement qu’il faut déposer toute animosité. » Et 
au colonel Murray (5) : « Traitez les Mahrattes avec la plus 
« grande bienveillance, avec la plus grande douceur. » 
Lorsqu’on 1810, le prince régent de Portugal, sur les 
pressantes sollicitations de la cour de Londres, eut accordé 
à Wellington le droit d’éloigner Souza et levêque d’Oporto, 
ses deux plus grands ennemis, le duc n’usa point de ce droit; 
il conserva même en position les fonctionnaires dévoués aux 
tidalgos, jugeant qu’on obtiendrait plus par la douceur et la 
longanimité que par la violence appuyée sur la force (e). Il 
eut malheureusement le regret de voir ses bonnes intentions 
méconnues, ce qui ne l’empêcha pas d’écrire trois ans après ( 7 ), 


(I) ■ General Wcllctlcy dots nol hosvever Inlcud lo make war upon ihe in habitant* and 
accordlngly ail Amildars aud others are rcqulercd lu romain quletly fifthcir stations and obey 
tre orders lhe avili reçoive; and If ihry do nol injury lht> the Rriliscb a r mies nol wlil be 
dont to llicm. > 

(3) Voir sa /r/fredu 27 mars 1804 à M. Scott U'arntng, écuyer a la résidence de Poonali 

l3) Colonel Close, 22 Janvier 1804. 

(4) A M Scott tyamtng, 12 mars 1804. 

(5) 22 mai 1804. 

(6) voir Despalches, t. IX, p. 01, une lettre où Wellington expose les raisons qui renga- 
gèrent 4 ne pas éloigner Souza. 

(7) lettre du 11 Juin 1813, à don Juan O'DonoJu. 
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de son propre mouvement, à la régence de Madrid, pour lui 
recommander une amnistie générale en laveur de tous les 
Espagnols exilés : « Si mes efforts, dit-il, pour délivrer le 
« pays de ses oppresseurs sont couronnés de succès, tôt ou 
« tard des négociations s’ouvriront pour conclure une paix 
« définitive entre la France et l’Espagne, — or l’amnistie 
« écartera la plus grande difficulté qui s’oppose à la conclu- 
« sion d’un tel arrangement. Au surplus, tous ces exilés, les 
« uns fort riches, les autres doués de grands talents, seraient 
« en France une sorte de levier au moyen duquel celte puis- 
« sance révolutionnaire pourrait troubler perpétuellement la 
« tranquillité intérieure de l’Espagne. » 

Ainsi, quelques jours après la bataille de Vittoria, et dans 
un moment où d’affreux libelles désignaient Wellington à la 
vindicte publique comme un ennemi de la nation et un pil- 
lard incorrigible, ce général, prétendu si sévère et si dur, 
prenait sous sa tente l’initiative de la seule mesure généreuse 
qui eût été proposée depuis l’origine de la guerre : « Les idées 
« que je viens d’exprimer, dit-il, me sont personnelles; ja- 
« mais je n’ai entretenu la plus petite correspondance à ce 
« sujet avec le gouvernement anglais qui, je crois, n’y a ja- 

« mais songé Je puis attacher plus d’importance à ces 

« idées quelles ne méritent, mais du moins elles me sont 
« inspirées par un dévouement sincère aux intérêts de l’Es- 
« pagne. » 

Il faut lire cette admirable lettre pour apprécier les nobles 
et généreux sentiments de Wellington. 

Rappelons encore la démarche qu’il fit, en 1810, auprès 
du comte Liverpool, dans le but de provoquer une souscrip- 
tion nationale en faveur des Portugais ruinés par la guerre (t), 
— et les mesures énergiques au moyen desquelles il empê- 


(t) A la On de I8||, Wellington reçut 15,000 dollars sur le produit de celle souscription ; 
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cha le pillage et la dévastation des provinces envahies par ses 
troupes, alors même que les habitants de ces provinces furent 
très-mal disposés pour lui (i). 

La vie de Wellington abonde en traits de ce genre. On 
sait comment il recueillit et fit élever le fils de d'Hoondiah, 
trouvé sur un champ de bataille de l’Inde ; — comment il 
intervint en faveur du général Franceschi (*), du jeune Mas- 
carhenas et de plusieurs autres victimes de la barbarie des 
gouvernements de la Péninsule, — et avec quelle sollicitude 
il protégea contre la fureur des Portugais les blessés et les 
soldats ennemis que le sort de la guerre avait fait tomber 
entre ses mains après l’évacuation d’Oporto, en mai 1809. A 
l’occasion de ce dernier fait, il adressa aux habitants la pro- 
clamation suivante (s) : « Je vous engage à être miséricor- 
« dieux envers les blessés et les prisonniers. Les lois de la 
« guerre leur donnent des titres à ma protection, et je suis 
« décidé à la leur accorder. » 

Pour assurer à ses soldats la même protection, le duc, 
connaissant l’humanité des officiers français, écrivit (a) au 
général Kellermann : « J’ose réclamer vos bons offices au- 
« près du général en chef de l’armée française , et vous re- 
« commander mes blessés. Si c’egt le maréchal Soult qui 
« commande, il me doit tous les soins qu'il peut donner à 
« ces braves soldats, car j’ai sauvé les siens, que le sort de la 


il acheta du bêlai) qu’il Bl distribuer au peuple. Voir la lettre du 27 mars 1*12 à Ch. 
Stuart. 

(1) la modération et la longanimité de Wellington déplut même quelquefois au gouverne- 
ment anglais ; ainsi le ministère annula en 1813 les licences que le duc avait accordées 
au* navire* français après la prise de Saint-Jean de Lus. 

(2) Général français que la Jontc «le Séville, malgré les pressantes démarches de Welling- 
ton, laissa mourir dans un cachot Infect. 

Xatcarhenas fut condamné a mort par la régence et eaécuté en 1811 pour avoir pris ser 
vice dans l’armée française S l’époque où Junol était à Lisbonne. 

(3) Proclamation du 13 mal 1809. 

(4) Le 9 août 1809 
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« guerre avait mis dans mes mains, des fureurs de la populace 
« portugaise, et je les ai bien soignés. » (Sic.) 

En effet, il avait permis à des chirurgiens français de ve- 
nir panser les malades de Soult et de pénétrer dans le camp 
des alliés avec un sauf-conduit. 

Les Français, touchés de ces procédés chevaleresques, vou- 
lurent payer de retour ; c’est ainsi que le maréchal Victor fit 
distribuer des vivres aux Anglais trouvés dans l'hôpital de 
Talavera, quand ses propres soldats mourraient de faim(i). 
Grâce à cet échange de bons procédés, la guerre, poursuivie 
avec tant de barbarie entre les Français et les habitants de la 
Péninsule, ne perdit jamais son caractère de lutte civilisée 
entre les Anglais et les Français. A Talavera, un peu avant la 
reprise de la bataille, on vit les soldats des deux armées des- 
cendre vers un petit ruisseau qui serpentait au milieu de la 
plaine, se désaltérer et se congratuler mutuellement sur la 
bravoure qu’ils avaient déployée dans la matinée. 

Les Espagnols, toujours vindicatifs, donnèrent ce jour-là 
un spectacle bien différent : il fallut, après la bataille, que les 
Anglais en vinssent aux mains avec les soldats de Cuesta 
pour empêcher ceux-ci de tuer ou de mutiler les blessés 
français (*). 

Voici un autre trait qui fait honneur à l’armeé de Wel- 
lington : 

Le 25 juillet 1810, le maréchal Ney, après avoir battu le 
général Crawfurt, résolut de lp poursuivre au delà de la Coa; 


(1) « Les officiers généraux français se sont en général admirablement conduits envers les 
« officiers et les soldats anglais tombés entre leurs malus ft la suite de l’abandon de Talavera 

• par l’armée espagnole. Au mois d'août dernier, ils ont fourni de l'argent anx officiers dans 

* plusieurs occasions. ■ Lettre de Wellington , 17 décembre 1809, au comte Liverpool. 
Xortler, qui occupa Talavera après Victor, continua I donner les mêmes soins aux blessés 

anglais. 

(2) Bien différente fut la conduite des Anglais qui, après la bataille de Busaro permirent 
aux Français de venir enlever leurs blessés, et les aidèrent même dans l’accomplissement 
de ce pieux devoir. 


I 
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il essaya, à deux reprises différentes, de passer le pont établi 
sur cette rivière; chaque lois il fut repoussé. A la seconde 
tentative, et quand la fusillade durait encore, un chirurgien 
français, agitant son mouchoir, se mit à panser les blessés 
sous une grêle de projectiles : son humanité courageuse fut 
respectée. Tous les mousquets se détournèrent de lui, quoique 
ses compatriotes, dont rien ne pouvait abattre le courage, se 
préparassent à une troisième attaque (ij. 

M. de Châteaubriant a révélé un Irait d’humanité tout aussi 
honorable dans la lettre suivante, adressée en 1815 au Jour- 
nal de Paris : 

«... Nous sommes trop sensibles à la gloire pour ne pas 
admirer lord Wellington ; ne se sent-on pas touché jusqu’aux 
larmes, quand on voit ce vénérable grand homme promettre, 
lors de notre retraite en Portugal, deux guinées pour chaque 
prisonnier qu’on lui amènerait vivant (s)!... » 

Ces procédés devaient être compris par les Français. Bien- 
tôt, en effet, il s’établit entre les deux armées un échange de 
bons procédés, qui honore l'humanité jusque dans les scènes 
de carnage où elle est le plus cruellement outragée. 

A peine arrivé à Torrès-Vedras, le prince d’Essling vou- 
lut reconnaître les lignes anglaises. « Il se trouvait, dit 
M. Tliiers, sous l’une des batteries ennemies qu’il observait 
avec une lunette appuyée sur un petit mur de jardin. Les offi- 
ciers anglais, qui apercevaient distinctement l'illustre maré- 
chal, éprouvèrent à son aspect un sentiment digne des nations 
civilisées, quand elles sont réduites au malheur de se faire 
la guerre. Us pouvaient, en faisant feu de toutes leurs pièces, 
cribler de boulets l’état-major du général en chef, et proba- 
blement l’atteindre lui-même : ils tirèrent un seul coup pour 


(1) NAIMKB, t. V, p.351. 

(2) Citée par Le Majrcur, dans un opuscule sur la bataille de Waterloo, p. 43. 
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l’avertir du péril, et avec tant de justesse, qu’ils renversèrent 
le mur qui servait d’appui à sa lunetle. Massena comprit le 
courtois avertissement, salua la batterie et, remontant à che- 
val, se mit hors de portée (i). » 

Dans une rencontre de cavalerie, après le eombat d’Elbo- 
don, en 481 1 , un oflicier français, sur le point de frapper le 
capitaine Felton Harvey, s’aperçut que ce brave soldat n’avait 
plus qu’un bras ; il changea aussitôt le mouvement de son 
cheval, salua son adversaire du sabre et passa outre ( 2 ). 

La même année, le général llill avait mis en déroute à 
Aroyo de Molinos la division Girard du corps de Drouet : pen- 
dant le combat un officier autrichien, appelé Stcrnowitz, au- 
trefois employé dans les rangs de l’armée française, était 
tombé au pouvoir de Girard; il allait être jugé et. fusillé sans 
aucun doute, quand Hill, se fiant à la générosité de son ad- 
versaire, lit réclamer cet otlicier à titre de service personnel. 
Drouet , malgré le douloureux échec que venaient d’essuyer 
ses troupes, accéda à ce désir et renvoya le prisonnier, qui du 
reste était un brave soldat. 

Dans la nuit du 9 au 10 juin 1811, les Anglais donnent 
l’assaut au fort San-Cristoval (de Badajoz), commandé par le 
capitaine Jondion : l’assaut est repoussé, et le fossé comblé 
de morts. « Au milieu de ce désordre, quelques officiers an- 
glais implorent la généreuse pitié de leurs adversaires; le 
vaillant Jondion, qui est à la tête des siens sur les remparts, 
crie à ces officiers de redresser une des échelles et de monter 
dans le fort où on leur prodiguera les secours qu’ils récla- 
ment. Ce conseil est suivi, et les soldats français aident eux- 
mêmes leurs ennemis à gravir la brèche (a). » 

Le même fait se reproduisit dans les mêmes conditions, 


(I) Hii/tUre du Consulat et de l'Empire, t. III, p. 417* 
»2) rupin», I. VII, p. 31 H. 

(3) Eict Pires et eontjuéles, i. \\, p. 252. 
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après l'assaut infructueux de Saint-Sébastien, le 25 juillet 
1813.(Voir t.d, p. 125.) 

Un peu avant la bataille de Salamanque (en juillet 1812), 
les Anglais et les Français, passant en groupes le Douro, 
causaient amicalement entre eux des combats qui allaient 
avoir lieu. « Les camps des bords du fleuve, dit le colonel 
Napier, semblaient, par moments, appartenir à une même 
armée, tant il est difficile d'obtenir que de braves soldats se 
baissent (i). » 

Vers la même époque, il n’était pas rare de voir les offi- 
ciers français et anglais se saluer amicalement de l'épée, 
dans les marches où les troupes se côtoyaient, par exemple 
dans la marche du duc de Raguse sur la Guarena, en juillet 
1812 (s). 

Le général français Ferrey, blessé pendant la retraite de 
la Corogne, était mort à Olmedo des suites de ses blessures. 
Le 27 juillet, les Anglais, en entrant dans la place, virent les 
Espagnols occupés à déterrer le cadavre de ce général dans 
l'intention de le mutiler. Les soldats de la division légère, 
ceux-là même qui avaient si souvent combattu la brave divi- 
sion Ferrey, intervinrent aussitôt et arrachèrent le cadavre 
aux mains des profanateurs ; ils le déposèrent ensuite avec 
respect dans une nouvelle tombe, sur laquelle ils amonce- 
lèrent des débris de rochers afin de le soustraire à d’indignes 
représailles. 

Non moins honorable est l’action du maréchal N'ey qui, 
après avoir contribué à la déroute de l’armée de John Moore, 
fil ériger un monument à ce brave général dans le bastion de 
la Corogne, où son corps avait été enseveli. 

On peut citer aussi la bonté d'âme de ce vieux soldai an- 


CIX.p. 177. 
'J) HiPin.t. IX, p. 191. 
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glais du célèbre 43' de ligne, qui, le 9 décembre 1815, au 
moment de l’attaque, alla prévenir une sentinelle perdue de 
l’armée française et l’aida même à mettre son sac. — Dans la 
matinée du même jour, les Français eurent pareille attention 
pour une sentinelle du 43‘‘ (i). 

Le colonel Napier, dans son Histoire de,s guerres de la Pé- 
ninsule, cite un trait analogue qui mérite detre rapporté : 
« Un jour, dit-il, le duc de Wellington avait prescrit à un dé- 
tachement de carabiniers de s’emparer d’une colline gardée 
par un petit nombre de soldats français. Voyant que les ca- 
rabiniers marchaient très-vite et ne tiraient pas, il leur envoya 
dire de commencer le feu. — « C’est inutile, répond un vieux 
soldat qui s’empresse de lever la crosse en l'air et qui promène 
ses doigts sur son fusil, comme s’il jouait d’un instrument à 
vent. » Ce soldat, au lieu de faire feu, transmettait à la sen- 
tinelle française une véritable dépêche télégraphique, dont le 
sens était à peu près celui-ci : «Nous avons besoin de ce poste 
pour un quart d’heure. Vous n’ètes pas en force suffisante; 
retirez-vous, à charge de revanche. » Et, en effet, la dépêche 
fut très-bien comprise, et il ne se tira pas un coup de fusil. 

Un témoin oculaire, le lieutenant-colonel Leith-Hay, rap- 
porte que, lorsque le vieux général Rey sortit de la citadelle 
de Saint-Sébastien avec une poignée de braves, restes muti- 
lés d’une garnison de 4,000 hommes, les officiers anglais, 
spectateurs de cette scène imposante, se découvrirent en signe 
de respect; le général Rey, vivement ému, baissa son épée 
pour répondre à la civilité de ses loyaux adversaires. 

Wellington encourageait par son exemple ces sortes de 
manifestations, qui ôtent à la guerre son cachet de barbarie et 
rehaussent le soldat dans sa propre estime et dans l’estime du 
monde. Toutes les fois que le duc pouvait obliger un général 



français, il ne manquait pas de le faire; ainsi, le 20 octo- 
bre 1809, il écrivit à Kellermann : « Votre aide de camp 
« M. de Turenne a été fait prisonnier en Castille par l’armée 
« espagnole; j'ai de ses nouvelles, et je suis chargé de vous 
« apprendre qu’il se porte très-bien. J’ai demandé qu’il fût 
« échangé contre le lieutenant Cameron. Tout ce qu’il est en 
« mon pouvoir de faire pour que M. de Turenne vous soit 
« rendu, je le ferai; si, malheureusement, je ne réussissais 
« pas, croyez que je ne négligerai rien pour adoucir sa situa- 
« tion. » 

Un autre fait de ce genre nous a été révélé par le roi Joseph 
écrivant, le 1" septembre 1812, à sa femme : « Wellington 
« a eu la courtoisie de m’adresser tes lettres prises par les 
« ennemis. » 

On aime à rappeler ces traits d’humanité et ces procédés 
chevaleresques, parce qu’ils forment un constraste heureux 
avec les scènes d’horreur et de carnage dont la guerre d'Es- 
pagne offre, hélas! tant d’exemples. 

En 1815, la généreuse intervention de trois officiers an- 
glais sauva la vie au général Lavalette. Quoique répréhensible 
au point de vue légal, ce fait atteste d’une manière honorable 
les sentiments qu’éprouvaient à l’égard des Français les mili- 
taires formés à l’école de Wellington. 

Quand le sort de la guerre faisait tomber entre les mains 
du duc quelque officier de marque, il avait accoutumé de le 
traiter en camarade et de l’admettre à sa table. 

Voici un trait raconté par le général Lamare, commandant 
du génie à Badajoz, lors du siège de cette ville : 

« En apercevant les prisonniers, le duc sourit et leur dit, 
avec une noble et généreuse expression : — Vous devez cire 
l/ien /'atiijués,messieurs. . . avez-vous déjeuné ? — Non, répliqua 
le général Veiland, nous n’en avons pas eu le temps. (Effecti- 
vement depuis plus de 18 heures nous n’avions pris aucune 
nourriture.) — Eh bien, entrez ici, messieurs, et acceptez 
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quelques rafraîchissements. Chacun passa alors sous une 
tente fort simple où l’on servit un déjeuner frugal. » 

La nation espagnole ou plutôt les chefs du parti avancé 
non-seulement désapprouvaient ces sortes de procédés, mais 
faisaient un crime à Wellington de ce qu’il épargnât les Fran- 
çais avec autant de soin. Ces reproches furent publiquement 
articulés dans un pamphlet écrit dans les bureaux même du 
ministre de la guerre d’Espagne, en 1815, à propos du sac 
de Saint-Sébastien. Le duc se contenta de répondre : « Jus- 
« qu’à ce qu’il soit positivement ordonné que toutes les 
« troupes ennemies dans une place prise d’assaut soient pas- 
« sées au fil de l’épée, il sera difficile d’obtenir des officiers 
« et des soldats anglais qu’ils maltraitent un ennemi fait 
« prisonnier ( 1 ). » 

On doit reprocher cependant à Wellington de n’avoir pas 
fait d’actives démarches pour obtenir l’échange des malheu- 
reux prisonniers français jetés presque nus sur le rocher brû- 
lant de Cabrera (s). Cet échange avait été proposé par Cuesta 
après la reddition de Tarragone, et le duc s’y était opposé, 
mais par ordre du gouvernement anglais qui, sur ce point, 
ne voulut jamais entendre raison. Nous eusions voulu trouver 
dans la correspondance de Wellington quelque mot de protes- 
tation contre cette rigueur excessive, que ni ses sentiments, 
ni son exemple ne pouvaient absoudre. S’il ne le fit point, 
c’est que probablement il désespéra de faire revenir les mi- 
nistres sur une mesure prise dans un but déterminé et à la- 


(1) Lettre du 9 octobre 1813, à Henri Weüetlef. 

(2) On Mit avec quelle barbarie le gouvernement anglais ûl déposer 7,000 prisonniers 
français sur cette Ile, ■ peuplée seulement d'arbustes sauvages, ■ comme dit Toriîno, 
t. III, p. 233. 

Environ la moitié de ces malheureux moururent. Au témoignage d'un historien anglais 
(Soulhey), ils furent réduits à Taire des boutons avec les os de leurs camarades, et J se servir 
de leurs crânes pour vases. 1,500 entrèrent au service d'Espagne, ne pouvant endurer plus 
longtemps ces horribles souffrances; 500, presque tous officiers, furent conduits en Angle- 
terre ; â la fin de la guerre, Il restait encore 2,000 Français dans 111e. 

T. Ut. 13 
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quelle iis tenaient avec l’obstiuation que l'on met d’ordinaire 
à défendre les résolutions injustes ou violentes. Il eut été ce- 
pendant d’un bon citoyen de l’essayer, et de faire même l’im- 
possible pour épargner à son pays l’opprobre d’avoir infligé 
à des ennemis loyaux et malheureux un traitement auquel il 
n’y a de comparable dans les annales modernes que l’ignoble 
captivité où furent retenus les soldats français embarqués sur 
les pontons de Cadix, et le long supplice de cet adversaire 
illustre qui, trop confiant dans la générosité de son ennemi, 
« était venu s’asseoir , nouveau Thémistocle, au foyer du 
« peuple anglais. » 

A l’égard de Napoléon du moins, Wellington n’a pas de 
reproche à se faire. Il le combattit ouvertement, et après la 
chute de l’empire, il rejeta avec mépris la proposition de se 
débarrasser de lui par un assassinat (i). 

La lettre qu’il écrivit à cette occasion mérite une place 
dans l’histoire. « Blücber veut le tuer, dit-il, mais j’ai répondu 
« que je parlerai et que j’insisterai pour qu’on dispose de 
« Bonaparte d'un commun accord. Je lui ai dit aussi, qu’é- 
« tant son ami particulier , je lui conseillais de ne pas se 
« mêler d'une affaire aussi infâme ; que lui et moi nous 
« avions joué un trop noble rôle dans ces événements pour 
« devenir des bourreaux (s)... <. » 

Cette lettre qui rappelle celle du vicomte d’Orte à Charles IX, 
révèle une âme généreuse, capable de s’élever au-dessus des 


(1) Le général «uming, chargé de négocier cette affaire arec le duc, rapporte dan* se* 
Mémoires, que Wellington lui dit : « lin tel acte flétrirait nos nom* dans l'histoire, et la pos- 

• térlté dirait de nous : Ils n'élalcnt pas dignes de vaincre Napoléon. » 

Le général Gneisenau, cependant. Insista au nom de son cher, et écrivit le 27 Juin â luf- 
fllng : * Dirigez les négociations de manière que Bonaparte nous soit délivré pour être esé- 

• eu té. C'est ce que l'éternelle Justice demande et que U déclaration du 13 mars permet de 
« faire. Ainsi le sang de nos soldats tués ou mutilés les 16 et 13 Juin sera vengé ! • Deux Jours 
après, le même général Al savoir au négociateur que l'intention de BIQcher était de fusil- 
ler Napoléon a la même place où rut tué le duc d'Knghlcn, mais Wellington persista et la 
proposition n'eut pas de suite. 

(2) l.etlre A tir Charlet Stuart, 25 Juin 1815. 
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haines et des passions vulgaires. Sous ce rapport, Wellington 
était supérieur à Napoléon, qui, dans sa conduite envers ledue 
d’Enghien, envers la reine de Prusse et la famille royale d’Es- 
pagne, oublia ce qu’on doit au malheur, et qui, chose vrai- 
ment incroyable, fit un legs de 10,000 francs au misérable 
auteur d’une tentative d’assassinat sur le duc de Wellington. 

Quelques historiens français, tout en flétrissant cette 
odieuse disposition testamentaire, ont fait un crime au duc de 
Wellington d’avoir provoqué la déportation de l’empereur à 
Sainte-Hélène; d’autres lui ont reproché de n’avoir fait au- 
cune démarche pour sauver le maréchal Ney, bien que sol- 
licité par les supplications et les larmes de la malheureuse 
duchesse d’Elchingen. 

Nous devons un mot d’explication à ces historiens, moins 
dans l’intérêt de Wellington que dans l’intérêt de la vérité. 

Pour ce qui regarde d’abord l’empereur, il est tout natu- 
rel qu’on ait cherché à l’éloigner de l’Europe, lui qui avait 
profité du voisinage de l’ile d’Elbe pour rentrer en France et 
troubler une seconde fois la paix du monde. On ne pouvait 
plus d’ailleurs se fier à sa parole ni à ses engagements, 
après qu’il eût violé d’une manière éclatante le traité de Fon- 
tainebleau déterminant son lieu d’exil. Quant au choix de 
Sainte-Hélène, ce n’est pas le duc qui l’inspira; il n’eut même 
pas à s’occuper de cette question. Dès le mois de mai 1814, 
en effet, les plénipotentiaires au Congrès de Vienne avaient 
décidé, dans une conférence secrète, que si Napoléon s’échap- 
pait de l’ile d’Elbe et qu’il tombât au pouvoir des alliés, on 
le transférerait à Sainte-Hélène ou à Sainte-Lucie (i). C’est 
Fouché qui avait soumis à Louis XVIII l’idée de cette dépor- 
tation lointaine. Talleyrand la soutint au Congrès, et elle ne 
rencontra d’opposition que de la part d’Alexandre. 


(l) cmrissi. Im Cent Jours, p. lu. 
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Le plénipotentiaire portugais avait mis en avant une des 
Açores; mais Castlereagh fit accepter Sainte-Lucie ou Sainte- 
Hélène. Si le cabinet de Saint-James donna dans la suite la 
préférence à Sainte-Hélène, c’est que les navigateurs français 
eux-mêmes avaient reconnu à cette île un aspect agréable et 
un climat très-sain (î). 

On a beaucoup exagéré les mauvais traitements iniligés à 
Napoléon dans son exil ; cependant, le gouvernement britan- 
nique est coupable de n'avoir pas adouci par ses égards et 
par ses libéralités le restant d’une vie si illustre et les dou- 
leurs attachées à la plus grande infortune des temps mo- 
dernes. De ce chef au moins le duc de Wellington n’a pas de 
responsabilité à subir, puisqu’il n’entra dans le cabinet qu'a- 
près la mort de l’empereur. 

Sans doute, il eût été beau de voir le vainqueur de Waterloo 
protester publiquement contre les tracasseries suscitées par 
le ministère au prisonnier de Sainte-Hélène. Mais connais- 
sait-il les détails poignants de cette captivité, détails pour 
la plupart révélés seulement après la mort de l'empereur par 
ses compagnons d'exil? Ce n’est pas sir Hudson-Lowe, ce 
n'est pas le gouvernement, complice de cet indigne geôlier, 
qui lui eussent fait connaître la vérité sur ce point. Il est 
donc permis de supposer que le duc ne fut pas exactement 
renseigné sur les justes griefs de Napoléon. Dans le cas con- 
traire, il serait coupable à nos yeux d’avoir gardé le silence, 
ou du moins de n’avoir pas fait une démarche auprès du 
gouvernement pour améliorer le sort de l’illustre victime. 
S’il nous était permis de faire une supposition à cet égard, 
nous dirions que l’absence de tout document propre à éclairer 
nos doutes, est une présomption favorable à Wellington. 


(I) Voir à ce sujet un article curiaux sur la déportation de Napoléon h Sainte- Hélène, 
publié dans VUnllod ttrvfce Journal, en 1853. 
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Cependant, le contraire aussi est admissible, car le duc 
n’était pas un de ces hommes expansifs, qui se plaisent aux 
protestations généreuses, alors même qu’ils ne sont pas sol- 
licités à les faire, ou qu’ils savent d’avance n’avoir chance de 
succès. Dans son for intérieur, il condamna bien des actes 
contre lesquels néanmoins il s'abstint de protester, soit qu’il 
ne fût pas en position de devoir le faire, soit qu’il n’eut pas 
l’espoir d’arriver à un bon résultat. 

Quant à l’exécution du maréchal Ney, on a tout lieu de 
croire, à la façon dont Wellington a qualifié les fautes de la 
Restauration, qu’il y fut hostile; s’il n’est pa3 intervenu 
dans le débat, c’est sans doute parce qu’il n’avait rien à y 
voir. Ceci demande un mot d’explicaton. 

Les souverains alliés avaient exigé des poursuites contre 
200 fauteurs de la révolution du 20 mars. Le ministère Tal- 
leyrand était parvenu à faire rayer de la liste de proscription 
143 noms; parmi les 57 restants se trouvait en première 
ligne celui de Ney. Au moment où la nouvelle liste parut, les 
hommes d’Ëtat français n’élevèrent aucune objection contre 
la légalité des poursuites annoncées. 

L’argument tiré de la convention de Paris ne fut invoqué 
que pendant les débats de la Chambre des Pairs. Wellington, 
consulté sur ce point, déclara , avec l’assentiment unanime 
des ambassadeurs étrangers, alors à Paris, que la convention 
signée par le prince d'Ekmühl, Bliicher et lui était exclusive- 
ment militaire et ne liait point la politique de Louis XVIII (î). 
Ce n’est pas lui, du reste, qui devait juger le prince de la 
Moscowa, c’étaient les compatriotes de Ney, les hommes les 
plus illustres de la nation française, d’anciens camarades, à 


(1) Voir le Mémorandum de Wellington relatif au maréchal Ney. Parla, 19 novembre 1815. 
Il n'en est pas moins vrai, que l’exécution du maréchal fut une violation manireate de la 
capitulation de Paria. Allaon lul-méme, cet historien si sévère pour Ney, est obligé d’en 
convenir (voir HUt. of Europe, t. X, p. 486). M. Dupin a établi ce fait juridiquement. 
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qui la gloire et les services de l'intrépide soldat ne pouvaient 
être indifférents : or, parmi ces juges, au nombre de 160, pas 
un seul ne trouva le maréchal innocent. Dix-sépt seulement 
votèrent pour la transportation et cinq seulement s’abstin- 
rent. Pourquoi Wellington se serait-il fait le censeur de cet 
arrêt, lui dont lame toute militaire devait flétrirau surplus 
une action qui, de quelque manière qu'on l’explique, ne sera 
jamais ni loyale, ni chevaleresque? 11 pouvait à la vérité de- 
mander la grâce de Ney ; mais, en présence de l’unanimité de 
la condamnation . quelle chance aurait eu cette démarche ? 
Vraisemblablement elle n’eût servi qu’à susciter des embarras 
et peut-être même des dangers au gouvernement; or, il ne 
pouvait convenir au restaurateur de la légitimité en France 
de fournir des armes à l’opposition contre le premier acte si- 
gnificatif de Louis XVII I. 

Ceux qui reprochent à Wellington sa froide réponse à la 
supplique de la princesse de la Moskowa oublient que pas un 
des anciens compagnons du maréchal n’a eu le courage de 
demander au roi, en échange de son dévouement, la grâce du 
brave des braves. Tous, à l’exception peut-être de Moncey, 
ont baisé la main qui avait signé la sentence de leur cama- 
rade, et, témoins de eette lâcheté, la presse et l’histoire n’ont 
eu de verges que pour le vainqueur de Waterloo. C’est une 
flagrante injustice. 

Pour comprendre les sentiments que la trahison de Ney 
devait inspirer au général anglais, il faut se rappeler que 
nul ne fut jamais plus esclave de ses devoirs ni plus opposé 
à l'emploi des moyens que l’honneur et la loyauté réprou- 
vent. Quand on lui proposa de terminer la guerre avec 
d’Hoondiah Waugh par un coup de poignard, il rejeta celte 
offre avec mépris ; et quand le capitaine d’Argenton lui de- 
manda son appui pour exploiter le mécontentement qui s’était 
manifesté dans l’armée de Soult, il refusa tout aussi énergi- 
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quement , trouvant peu digne d’obtenir par une révolte mili- 
taire ce qui devait êtrele prix de la bravoure et de l’habileté(i). 

Fidèle à la parole jurée, il n'a jamais souffert que ses 
subordonnés la trahissent. Le 20 octobre 1809, il écrivait à 
Kellermann : « Quand les officiers anglais auront donné leur 
« parole de ne point s’évader, soyez sur qu’ils la tiendront. 
« Jevousdéclarequejen’hésiteraispasà faire arrêter ceux qui 
« y manqueraient pour vous les renvoyer immédiatement. » 

On a reproché à Napoléon d’avoir violé la capitulation de 
Madrid, au maréchal Lannes d'avoir agi de même à l'égard 
de Saragosse, et au duc d'Albuféra d'avoir condamné à mort 
plusieurs habitants de Valence, encore qu’il eût promis « de 
« ne faire aucune recherche pour le passé contre ceux qui 
« auraient pris une part active à la guerre ou à la révolu- 
« tion. » 

Wellington avait pour ces sortes de traités un respect tel, 
qu'il refusa de donner des armes à une partie des milices 
d’Alméida, parce qu'en capitulant, ces milices s’étaient en- 
gagées à ne pas servir contre la France (s). 

Pendant que Masséna était à Santarem, le duc apprit que 
des ordenanzas, après avoir fait soumission aux Français, 
tiraient avantage de leur position pour massacrer les trai- 
nards et les petits détachements de l'ennemi. Cette fourberie 
déplut au général en chef, qui enjoignit aux ordenanzas de 
cesser immédiatement un genre de guerre aussi déloyal (s). 

Le duc abhorrait la duplicité de certains hommes d’État 
anglais , qui par leurs actes ont autorisé les autres nations à 


(IJ Ce fait et l'absence de documents positif» nous autorisent i regarder comme inexacte 
l'affirmation suivante du général Koch, auteur des Mémoires de Masséna. 

• Oc* propositions brillantes Turent faites au général Brenler pour l'engager A livrer Al- 
melda, mais lour auteur n'en recueillit que la honte. • T. vii, p. 4&ô. 

(2) Bêlons est dans l'erreur, quand il prétend que Wellington employa ces milices après la 
capitulation. 

(3) Napikk, t.TU,p. 224. 
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établir entre Londres et Carthage un parallèle fâcheux pour 
l'honneur britannique. 

Pendant son séjour dans l’Inde, quoique ayant affaire à 
des princes astucieux et corrompus, il s’abstint rigoureuse- 
ment de toute mesure susceptible de porter atteinte à la re- 
nommée de son pays. « Mieux vaut perdre dix provinces, 
« disait-il (i), que la réputation de scrupuleuse bonne foi, 
« et l’honneur que nous avons acquis dans la guerre des 
« Mahrattes »... « Une stricte justice doit toujours préva- 
« loir dans les transactions de la Compagnie avec les indi- 
« gènes (*). » 

Et à propos des gouvernements de la Péninsule qui ne 
montraient pas beaucoup de loyauté et de respect pour leurs 
engagements : « Il serait difficile de dire, écrivait-il à Charles 
« Stuart ( 3 ), ce qui réussira ou ne réussira pas dans ces gou- 
« verncments d’intrigue ; mais à mon avis la ligne droite est 
« la meilleure. » 

Wellington était très-opposé aussi à la politique envahis- 
sante et presque toujours égoïste du Foreing Office. Toute- 
fois, pour ne pas entraver le gouvernement ou lui faire perdre 
son influence sur l’esprit des masses, il se bornait à protes- 
ter contre cette politique dans sa correspondance intime ou 
confidentielle : « J'avoue, écrivait-il au major Malcolm ( 4 ), 
« qu’en réfléchissant au traité de paix avec Scindiah et à ses 
« conséquences, je crains que la modération du gouveme- 
« ment anglais dans l’Inde ne paraisse avoir une grande res- 
« semblance avec l’ambition d’autres gouvernements. » 

Dans une lettre à son frère Henri datée du 14 janvier 1811, 
le duc critiquait vivement le rôle que l’Angleterre voulait 


(1) Lettre au major Malcolm, 17 mtr* 1804. 

(2) 2 juin 1803, au secrétaire du gouvernement de Bombay. 

(3) Lettre du 8 novembre 181 1 « 

(4) 27 janvier 1804- 
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prendre dans la question des colonies espagnoles : « J’ai tou- 
« jours été d’avis, dit-il, que dans ses relations avec l’Espagne 
« la Grande-Bretagne devrait suivre une ligne de politique 
« libérale et mettre de côté, au moins pendant la durée de la 
« guerre actuelle, toute considération d’intérêt commer- 
ce cial Les folles spéculations des colonies ne peuvent 

« être tolérées ; l’autorité de la mère-patrie doit être soute- 
« nue, et les efforts de nos capitaines de vaisseaux mar- 
ée chands, pour amener la séparation de l’Espagne d’avec ses 
ee possessions lointaines, doivent être réprimés. 

ee J’espère que la régence aura la fermeté de repousser la 
ee liberté du commerce avec les colonies. La Grande-Bre- 
ee tagne, par l’effet de cette même liberté à l’égard du Brésil, 
ee a ruiné le Portugal... Je me bornerai doncà demander s’il 
ee est sage, libéral, juste de détruire le pouvoir et les res- 
ee sources de nos alliés, de les ruiner de fond en comble pour 
ee faire entrer dans la poche de nos marchands l'or qui entrait 
ee auparavant dans les caisses publiques (i). » 


Lorsqu’en 1813, la coalition faisait à Napoléon une guerre 
déloyale, affectant un libéralisme et des intentions pacifiques 
qui n’avaient rien de sérieux, Wellington combattait ouver- 
tement l’empire et levait le drapeau de la légitimité, sans 
prendre part aux fourberies qui ont marqué les négociations 
de cette époque. Au lieu d’effrayer les populations par des 
actes de représailles, il cherchait à gagner leur confiance, en 
s’offrant à elles, non comme un ennemi courroucé, mais comme 
le restaurateur du seul régime capable de leur donner la paix 
et le bonheur. Au moment de poser le pied sur le territoire 
français : « Je dois dire, écrivait-il à son gouvernement, que 


(1) À Henri WeUeUey, 10 août 1810. 
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« nos succès dépendront surtout de noire modération et de 
« notre justice. » 

Ce langage, et plus encore la conduite du général anglais, 
formaient un contraste singulier avec les faits et gestes des 
alliés au nord et à l'est de la France. Là furent commis , en 
effet, malgré les déclarations les plus rassurantes, une foule 
d’excès dont le souvenir n’est pas encore effacé de la mémoire 
du peuple, et que Wellington eut le courage de désapprouver 
hautement. 

Le respect du duc pour l’autorité n’allait pas jusqu’à lui 
faire accepter par une approbation tacite ou un silence com- 
plaisaht la responsabilité d’une mesure injuste ou nuisible. 
Peu d’hommes ont mis autant de franchise à défendre leurs 
opinions; cependant, il n’était pas d’humeur chagrine ni en- 
clin à 1a critique. En règle générale même, il ne se prononçait 
que lorsqu'il était consulté, ou lorsqu'il se croyait obligé de 
parier dans l’intérêt de la chose publique. 

En dehors de ces deux cas, il évitait de faire connaître 
son opinion , ayant adopté pour maxime qu’if ne faut pas se 
mêler des choses qui ne nous regardent point. 

Wellington possédait à un haut degré ce courage moral qui 
ne craint pas de se heurter à de puissantes influences, lors- 
qu’il s’agit de l’accomplissement d'un devoir essentiel. Ainsi, 
quand le duc d’Angoulème le pressa de mettre l’armée anglaise 
à la disposition de sa famille pour réprimer la contre-révolu- 
tion de Bordeaux, il lui écrivit : « C’est contre mon avis et 
« ma manière de voir queLouis XVHIa été proclamé... Aucun 
« pouvoir sur la terre ne me fera départir de ce que je crois 
« être mon devoir envers les souverains alliés, et je ne 
« risquerai pas même une compagnie pour sauver des pro- 
« priétés et des familles mises en danger contre mon avis et 
« mon opinion... Je serais coupable d’une grave infraction à 
« mes devoirs et d’une grande cruauté envers les habitants 
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« du pays, si je les livrais à Votre Altesse Royale prématuré- 
« ment, ou contrairement à leurs vœux (i). » 

C’est avec la même fermeté qu’il combattit dans la suite 
les vues des souverains disposés à mutiler la France; — 
qu’il prévint les effets de la haine aveugle de Blüeher; — 
qu’il défendit au Congrès d’Aix-la-Chapelle le système de 
l'évacuation immédiate, dont la plupart desalliés ne voulaient 
pas, — et que, dans l’administration de son propre pays, il 
sut résister tour à tour aux menaces et aux séductions des 
tories et des whigs,de ses amis et de ses ennemis, du peuple, 
et même de la couronne (s). 

En votant l’émancipation catholique, il se mit à dos la 
majorité de la nation, les classes élevées, si puissantes en 
Angleterre, et les classes moyennes, si fortement attachées à 
leur religion; et, en combattant la réforme parlementaire, il 
exposa tout aussi résolument sa popularité aux haines du 
parti avancé, qui essaya vainement de l’intimider par ses 
menaces et ses outrages. 

Dans toutes les phases de sa vie , il se montra le même : 
circonspect et lent à prendre une résolution, mais ferme et 
ne reculant devant aucun obstacle, ni devant aucun sacrifice 
personnel, lorsqu’il s’agissait de l’exécuter : iron duke sur le 
champ de bataille, iron duke dans le cabinet, et néanmoins 
toujours bon, affable, humain, quand il pouvait suivre les 
inspirations de son cœur. 

Wellington avait cette fermeté de conviction et celte gran- 
deur d’âme qui font mépriser l’injure et la calomnie. Il ne 
répondait ni aux journalistes, ni aux pamphlétaires. Ganning 
signala ce fait caractéristique dans une séance de la Chambre 


(I) Lettre du 2*1 mars 1814. 

[2, Témoin l'approbation qu'il donna A Robert Perl, quand celui-ci encourut ladisgiice 
de la reine, A propos du sa demande de renvoi des dames d'honneur et des femmes de chambre 
du palais. 
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des Communes (26 avril I8H) : « Pendant que notre brave 
« général, dit-il, était en butte à de fausses appréciations, 
« jamais il n'a daigné signaler les comptes rendus inexacts 
« qu’il voyaitpublier.il avait pris le parti de n’y pas répondre 
« en paroles ; et de laisser les résultats confondre les calom- 
« nies et les calomniateurs. » 

Une seule fois, Wellington s’écarta de cette ligne de con- 
duite : ce fut pour repousser les allégations d’un pamphlet 
publié dans le Duende,e t basé surune lettre écrite au ministre 
de la guerre par le comte de Ville-Fuentès, xefe polilico de 
Guipuzcoa. Ce pamphlet était principalement dirigé contre le 
général Graham, accusé d’avoir ordonné et encouragé le sac 
de Saint-Sébastien. Wellington, en sa qualité de chef respon- 
sable, prit la défense de son subordonné, et, à la vivacité de 
son langage, on reconnaît qu’il fut cette fois piqué au vif. 
« Si ce factum, écrivit-il, est publié en Angleterre , je pour- 
« suivrai l’imprimeur. Je ne sais combien de temps je garde- 
« rai mon sang-froid (hoic longer my tcmpcr mil last) ; mais 
« jamais je ne fus aussi dégoûté de quelque chose que de ce 
« pamphlet, et je ne sais ce qui me cause le plus de chagrin, 
« ou la conduite des soldats qui ont pillé Saint-Sébastien, ou 
« le libelle du xefe politico et du Duendc (t)... » 

« J’ai la conviction que ce nouveau libelle est écrit sous 
« la dictée du plus indigne de tous les goujats (tlie grealtest 
« of ail blackguards), le ministre de la guerre d’Espagne (*). » 
Excepté dans cette circonstance , Wellington se montra 
toujours insensible aux attaques de la médisance et de l’envie. 
« Tout homme, écrivit-il, qui sert le public fermement et ti- 
« dèlement a pour ennemis et pour calomniateurs ceux qui 


(I J Voir GOKWOOB, l. XI, p. 232 

(2) Dnpatchet, l. XI, p. 1*5. Lettre à tir Henri Wellttley. 

Voir dans le recueil des dépêches, l. XI, p. 232, une autre lettre également violente contre 
ce pamphlet. 
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« désirent faire leur profit des besoins publics, des embarras, 
« des désastres et des malheurs du temps (i). » 

Appréciant les choses à ce point de vue philosophique, il 
écrivit au comte de Liverpool, après les débats violents sou- 
levés par la convention de Cintra : « Je vous assure que ce 
« qui s’est passé dans le Parlement, à propos de moi, ne m’a 
« pas affligé un seul instant (s). » 

En 1815, à propos des attaques d'un journal d’opposition : 
« C’est une sorte de privilège des Anglais de ce temps-ci, 
« dit-il, de lire dans les feuilles quotidiennes des mensonges 
« sur ceux qui les servent, et j’ai été accoutumé, depuis 
« longtemps, à être traité de cette manière... Je suis parfai- 
« tement indifférent à tout ce qu’on dit de moi dans les jour- 
« naux ( 3 ). » 

Au courage qui fait vaincre sur le champ de bataille et 
triompher des obstacles de toute espèce, Wellington joignait 
cet autre courage si précieux et si rare, qui fait dédaigner les 
vaines satisfactions de l’amour-propre, pour obtenir un ré- 
sultat solide de préférence à un résultat brillant. Ainsi, au 
début de la guerre des Mahrattes, il fit les plus grands efforts 
pour prévenir une collision que d’autres eussent recherchée 
avec empressement, comme une source de faveurs et de dis- 
tinctions. Dans la Péninsule, il laissa plus d'une fois échap- 
per l’occasion de remporter une victoire, uniquement parce 
qu’il jugeait cette victoire inutile, ou qu’il pouvait obtenir le 
même résultat sans exposer la vie de ses soldats. En voici un 
exemple remarquable. Au commencement de la campagne de 
1810, l’armée et le peuple sollicitèrent unanimement Wel- 
lington de venir au secours de Ciudad-Rodrigo. Le duc avait 


(I) Lettre du 9 Jttln 1813 au général Cook». 

(2j Üetpatchet, t. V, p. 514. 

(3) Le lire adressée au rédacteur do ce Journal. Parla, 24 novembre 181$. 
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d'excellentes raisons pour ne pas le faire. Il refusa donc, laissa 
prendre la ville et se livra de plein gré à toutes les colères que 
cette action qualifiée de « honteuse » souleva autour de lui. 

Avec le même stoïcisme, il brava les sarcasmes de Mas- 
séna qui , dans ses proclamations, attribuait « à la peur » 
l'inaction calculée de son illustre adversaire. 

Signalons encore la patience avec laquelle le duc attendit la 
retraite du prince d’Essling, opération prévue depuis long- 
temps et qu'il aurait pu bâter, mais sans avantage réel, pat- 
une attaque sur Santarem. 

Les officiers anglais dans cette circonstance, comme dans 
beaucoup d’autres, poussèrent leur général à livrer des com- 
bats et à prendre l'offensive; mais Wellington refusa invaria- 
hlemcnt de faire tuer ses soldats lorsqu’il ne devait en résulter 
que de la gloire pour lui. Ce respect de la vie de l'homme, et 
ce mépris de la renommée l’élèvent bien au dessus des géné- 
raux qui ne voient dans la guerre qu’un moyen d’obtenir de 
grands avantages ou une brillante renommée. « Le gouver- 
« nement s’est trompé, écrivit-il à Charles Stuart (i), s’il a 
<< cru qu'un désir intéressé d’acquérir de la réputation ait 
« influé ou influera jamais sur ma conduite. Je suis venu ici 
« pour l’acquit de mon devoir ; la seule chose qui doive ou 
u puisse me satisfaire, est l’accomplissement de ce que je 
« dois à mon pays. » 


Ce même sentiment d’abnégation faisait accepter à Wel- 
lington toutes les positions qu'il plaisait au gouvernement de 


(I) «juin ISII. 
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lui donner. En 1809, il fui envoyé à Hastings pour s’occu- 
per de la discipline, de l’inslruction et des menus détails 
d’une brigade d’infanterie, il s’acquitta de cette mission avec 
la plus scrupuleuse exactitude. Un de ses amis, étonné de 
tant de résignation, lui demanda comment il pouvait se con- 
tenter d’une brigade, lui qui avait commandé à des armées 
de 40,000 hommes sur le champ de bataille, et mérité plu- 
sieurs fois les félicitations du Parlement. — « La chose est 
« bien simple, répondit sir Arthur : Je suis nim mukwallah 
» comme nous disions en Orient, c’est-à-dire j’ai mangé le 
« sel du roi. Pour cela je comprends qu’il est de mon devoir 
« de servir sans hésitation, avec zèle et gaieté partout où le 
« roi et son gouvernement trouvent convenable de m’em- 
« ployer (i). » 

Dans une autre occasion, un colonel ayant trouvé mauvais 
qu’on lui rendît son régiment, après qu’il eut commandé une 
brigade, Wellington écrivit à ce colonel (î) : « Tout ce que 
t je puis dire, c’est que, pendant ma carrière militaire, j'ai 
« passé du commandement d’une brigade à celui d’un régi- 
« ment , et du commandement d’une armée à celui d’une 
« brigade ou d’une division, selon que j’en ai reçu l’ordre, 
« et sans que jamais je me sois senti humilié de ces muta- 
« lions. » 

On sait avec quelle abnégation sir Arthur Wellesley remit 
à Baird le commandement de l’expédition d’Egypte, lorsque 
déjà il avait réglé tous les détails de cette expédition. Le 
même fait se produisit au début de la guerre de Portugal. 

En apprenant, dans la baie de Mondégo, que le ministère 
avait nommé Burrard au commandement de l’expédition 
dont il devait se croire le chef, à en juger d’après ses in- 


(I) tit'BWOOD, Detpalchet, |. IV, p. 2. 

(J) 10 mal ISIS. 
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structions, il écrivit à Castlereagh(i): « Tout ce qûe je puis 
« dire à cet égard, c’est que je ferai de mon mieux pour 
« assurer le succès, soit que j’aie ou non le commandement; 
« que je reste à l'armée, ou que je la quitte, vous pouvez 
« compter que je ne précipiterai pas le3 opérations, et que 
« je ne les commencerai pas un moment plus tôt, dans le 
« but d’acquérir de la gloire. Le gouvernement décidera 
b ultérieurement à quoi je dois être employé, soit ici, soit 
« ailleurs. » 

Huit jours après (*), sir Arthur écrivit au même ministre : 
b ... Je serai le plus jeune des lieutenants généraux; cela ne 
b m'empêchera pas deservir le gouvernement partoutet comme 
b il lui plaira. » 

La règle de conduite de Wellington à cet égard se trouve 
clairement tracée dans les lignes suivantes écrites, au général 
Mackenzie (3) : a La seule place convenable pour un militaire 
a est celle ou il a l’ordre de se rendre. » 

En parcourant la volumineuse correspondance du duc, on 
trouve vingt fois ces mots stéréotypés : Donnez-moi des or- 
dres, et vous serez obéi (*). 

Cette soumission cependant n’empécha pas le duc de don- 
ner ses avis et de combattre les idées de ses chefs; mais, 
lorsque ses observations respectueuses n’étaient pas agréées, 
il se soumettait de bonne grâce, et s’appliquait à exécuter 
loyalement ce qu’on lui avait prescrit. 

Au début de la guerre des Mahrattes, le gouverneur de 
Bombay, M. Dunkan, ayant désapprouvé le plan de sir Arthur 
pour l’organisation des troupes et la défense du Guzerat, le 
jeune officier écrivit à ce fonctionnaire ( 5 ) : b J'apprends par 


(1) inuftt 18M. 

(2) Le H août. 

(3) 25 Juin 1809. 

(4) Voir l. VI, p. 9; I. V,p.î95; t.U, p.52; t. X,p. 75 et 76, et L XI, p. 372. 

(5) Lettre du 2 avril, t. VI, p. 9. 
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« votre lettre, que vous désapprouvez mon plan et que vous 
« me rendez responsable de son exécution. 

« Je suis certainement prêt et disposé à accepter la respon- 
« sabilité de chaque mesure que j’adopte, et à encourir tout 
« risque personnel pour le service public ; mais je serais pré- 
« somptueux si, après votre opinion , je persistais dans la 
« mienne. » 

En 1810, à propos de l’évacuation du Portugal, qu’il avait 
vivement combattue, Wellington écrivit (i) : « Tout ce que 
« je demande, c’est que si je dois être responsable, on me 
« laisse agir d’après mon propre jugement. Si le gouverne- 
« ment accepte les opinions d'autrui et doute de l’efficacité 
« des mesures que je propose, il n’a qu’à me donner des in- 
« structions détaillées; je les suivrai strictement. » 

En 1813, après avoir protesté contre le rappel des ba- 
taillons provisoires ( 4 ), le duc écrivit à lord Bathurst, « que 
« les ordres m’arrivent de la part de ceux qui doivent les 
« donner, ils seront exécutés avec promptitude, et vous n’en- 
« tendrez aucune plainte sur le mauvais effet qu’ils auront 
« produit ( 3 ). » 

Cette déférence pour l’autorité fut si grande, que lorsqu’il 
arrivait à Wellington de recevoir un ordre inexécutable ou 
nuisible, il demandait de nouvelles instructions, plutôt que 
de commettre un acte de désobéissance. C’est ce qu’il fit, 
par exemple, en 1809, à propos des instructions relatives à 
l’évacuation du Portugal. Il ne se mettait jamais en opposi- 
tion avec un ordre formel, mais il prenait quelquefois sur lui, 
comme en 1808, de profiter du vague de ses instructions 
pour agir à sa volonté. Écrivant à M. Cooke (•»), sous-secré- 


(1) Lettre du 2 avril, voir Ui'itwoo», i. VI, |>. 9. 

(2) 0*1 le due d'York qui voulait rappeler ce* Bataillons en Angleterre. 
i3J Lettre du 6 mars. 

(♦J Le 16 avril 1814 

T. Ul. U 
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faire d’État : « Vous autres, dit-il, en Angleterre, vous allez 
« gand train et vous croyez que tout doit aller au gré de vos 

« désirs mais vous oubliez quelquefois que vos géné- 

« raux ont des instructions fort précises, et que pour bien 
« servir leur pays ils doivent se conformer à ces instructions, 
« quelque peu de crainte qu’ils aient d’assumer sur eux une 
« grande responsabilité. » 

Veut-on une preuve encore de la parfaite soumission du 
duc à des personnes qui lui étaient inférieures en mérite, 
mais supérieures par le grade ou les attributions? Nous rap- 
pellerons sa déposition devant la cour d’enquête, instituée à 
propos de l’arrangement de Cintra. Il avoua dans cette dépo- 
sition qu’il ne fut pas d’accord avec le général Dalrymple sur 
plusieurs articles de la convention, et que néanmoins il l’avait 
signée par déférence pour son chef: « Je pensai, dit-il, qu’il 
« était de mon devoir d’accéder au désir du commandant en 
« chef, d’après la loi que je me suis faite, et qui m’a toujours 
« dirigé dans mes actes, de me conformer aux ordres et aux 
« intentions de mes supérieurs , quelque différence qu’il y 
« eût entre nos opinions. » 

C’est ainsi qu’après avoir exposé toute l’absurdité du plan 
qui consistait à employer, vers 1813, l’armée de la Péninsule 
au Nord, Wellington finit sa lettre en disant : « Je suis aux 
« ordres du prince régent, et je ferai tout ce que lui et son 
« gouvernement jugeront convenable (i). » 

En 1815, le duc trouva que les alliés avaient un front 
d’opérations beaucoup trop étendu. Le prince deSchwarzen- 
berg lui ayant demandé son avis sur ce point ainsi que sur 
l’ensemble des dispositions arrêtées, il rédigea un mémoire 
dont le paragraphe final était ainsi conçu : « Voilà mes idées 
« générales, basées sur notre force, notre position et la force 


(1) [ tllrt du 12 Juillet 1613, d lord tathunt. 
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« de l’ennemi ; cependant, je suis prêt à faire ce qu'on vou- 
« dra, si l’on n’approuve pas ce que je propose. » 

Chez tout autre homme que chez le duc de Wellington, 
cette condescendance eût passé pour un manque d’énergie et 
de conviction. 

Non moins extraordinaire est le respect du duc pour la lé- 
galité; ce respect, si rare chez les conquérants, l'honore à 
l’égal de ses plus brillants succès, a Chaque chose que nous 
« ordonnons, écrivit-il au comte de l’Abisbal (1), doit être 
« conforme à la loi et au règlement... Si nous ne donnons 
« pas nous -mêmes l’exemple d’une stricte obéissance aux 
« ordres de nos supérieurs, nous ne pouvons pas nous at- 
« tendre à ce que nos inférieurs obéissent aux nôtres. » 

En Portugal comme en France, Wellington exigea que 
ses soldats se conformassent à la juridiction du pays. Ecri- 
vant à Crawfurd (2) : « Je désire, dit-il, vous apprendre que 
b ni moi ni aucun officier de l'armée anglaise, nous n’avons 
« le pouvoir d'arrêter ou de punir les magistrats ni les autres 
a personnes revêtues de l’autorité civile. » 

Leduc poussa la rigueur si loin, qu'il défendit à ses officiers 
de chasser dans les parcs réservés, aux environs de leurs can- 
tonnements, sans l’autorisation des propriétaires; qu’il leur 
ordonna de se soumettre aux visites des préposés de l’octroi 
à l’entrée des villes de France, et qu’il punit sévèrement les 
moindres contraventions aux règlements de la police locale. 
On a vu qu'en Espagne, alors que son armée avait le plus à 
souffrir de l’indifférence et de l’hostilité des nationaux, il dé- 
fendit à ses soldats d’arracher des légumes dans les champs, 
ou de prendre quoi que ce fût sans indemniser les proprié- 
taires. 


(I) 17 non 1813. 
(5) 17 mal 1817. 
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Il fit également un ordre du jour pour défendre aux mili- 
taires anglais les réunions et les cérémonies franc-maçonni- 
ques. Cet ordre, daté du 5 janvier 1810, est ainsi conçu : 
« L’institution de la franc-maçonnerie étant contraire à la loi 
« en Portugal, le commandant en chef ordonne de suspendre, 
« pendant tout le temps que les troupes anglaises seront 
'< dans ce pays, les réunions de loges qui ont lieu dans les 
« différents corps, l’usage des signes et des emblèmes consa- 
« crés, ainsi que les promenades des officiers et des soldats 
« en processions franc-maçonniques. Les officiers et les sol- 
« dats sentiront la nécessité d’obéir aux lois du pays qu’ils 
« ont reçu mission de protéger. » 

On sait combien Wellington eut à se plaindre des extra- 
vagances et de l’hostilité des Cortès. Il ne manquait certes 
pas de raisons pour mépriser les ordres de cette assemblée ; 
néanmoins « il se fit un devoir de se soumettre toujours à 
son autorité (i). » 

Mais ce qui atteste mieux encore la parfaite soumission du 
duc aux lois existantes, c’est qu’il observa rigoureusement, 
jusqu’à la tin delà guerre, un code pénal dont les dispositions 
vicieuses donnaient lieu aux plus graves inconvénients. Lors- 
qu’une cour martiale avait rendu un arrêt absurde, il s’en 
plaignait, mais toujours respectait la chose jugée. Le 6 juin 
1800, écrivant au lieutenant-colonel Close : « Je ne puis, 
« dit-il, approuver lesjugements rendus par la cour martiale, 
« et cependant je les ai ratifiés (*). » 

En 1809, un soldat convaincu d’avoir frappé son officier. 


(1) Voir U lettre adressée par Wellington, le 22 septembre 1814, au roi d'Espagne. 

(2) Dans plusieurs de ses lettres (l. v.p. 164,217; t. VII, p. 70; L X. p.78, 313; t. XI, p. Ibd. 
404, 328), Wellington se plaint du peu de sévérité des cours martiales et de l'absurdité de 
leurs Jugements. 

Quand les semences consacraient un principe Inique ou fieheux pour la discipline, Wel- 
lington les renvoyait ordinairement avec prière de procéder a un nouvel examen. Mais rien 
ne constate qu'il ail jamais refusé d'approuver une sentence après cette seconde épreuve- 
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fut acquitté. En apprenant ce fait, Wellington écrivit au gé- 
néral Mackenzie (i) : « Je suis inquiet au dernier point de 
« savoir si la cour martiale générale ne reviendra pas sur la 
« sentence qu’elle a portée dans cette affaire ; car je suis dé- 
« solé de vous apprendre qu’il y a eu dans ces derniers temps 
« plusieurs exemples de soldats ayant battu des officiers 
« commissionnés et non-commissionnés, dans l’exercice de 
« leurs fonctions. » 

Observateur rigoureux des règles et des formes de la jus- 
tice, le duc n’a jamais commis sciemment un acte contraire 
à la loi ou à l’équité. S’il lui arrivait de se tromper, il recon- 
naissait loyalement ses torts (v). On peut voir (t. V. p. 154 
de ses Dépêches), qu’au besoin il savait rendre justice aux 
inférieurs et condamner les chefs qui faisaient abus de leur 
autorité. 

Un officier lui ayant écrit en termes inconvenants, au lieu 
de sévir immédiatement, comme d’autres eussent fait, il écri- 
vit au lieutenant-colonel Close (a) : « Personne n’est juge com- 
« pètent dans sa propre cause ; c'est pourquoi je vous serais 
« obligé de me donner votre opinion sur cette affaire. » 

Dans une autre occasion, il fut d’avis que « décider sans 
« faire une enquête serait de sa part une injustice (*). » 


Un homme si scrupuleux à l’endroit de l’équité ne devait 
pas être enclin au favoritisme. Ses plus grands détracteurs, 


(IJ t.eitrt du lfijulllel 1809. 

(J) Voir entre antrea l 'ordre du U décembre 1H09 Cl celui du 13 septembre 1810, où 11 dit : 
« Les officiers de l’armée se rappelleront que non-seulement II n’y a pas de déshonneur. 
« mais quïl y a du mérite â reconnaître un tort et A le réparer. » 

(3) Leitr* du 3 juin 1800. 

(4) Lettre au tieutenant-cotonêi Close, 18 juin 1800. 
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ont reconnu, en effet, qu’il n’eut pas de préférences injustes, 
et que tous les officiers trouvèrent en lui une égale protec- 
tion. 

Écrivant à lord Castlereagh (i) : « Si je me plains, dit-il, 
« de n’avoir pas le pouvoir de donner de l’avancement aux 
« officiers ou de les patroner, ce n’est pas que je désire avan- 
« lager mes favoris. Je déclare, au contraire formellement 
« que si j'avais demain ce pouvoir, il n’y a pas un seul 
« militaire que je voulusse avancer autrement que pour ses 
« services. » 

Déjà, en 1803, Arthur Wellesley avait tenu le même langage 
à son ami le lieutenant-colonel Close, au sujet d’un candidat 
à l’emploi de chirurgien-major : « La personne que vous me 
« recommandez est une de celles que j’estime le plus ; son 
« avancement et son bien-être m’intéressent parliculière- 
« ment, car elle m’a été souvent recommandée, dans les 
« termes les plus pressants, par son parent le général Mac- 
« kenzie, un de mes vieux amis. Mais vous et moi, mon cher 
« colonel, nous devons écouter les recommandations d'un 
« ordre supérieur à celles dont je viens de parler, et les pré- 
« férer aux suggestions qui viennent de nos sentiments par- 
« ticuliers d’amitié ou de bienveillance. Ces recommandations 
« sont celles fondées sur les services rendus (s). » 

Joignant l’exemple au précepte, Wellington appliqua ces 
principes aux officiers qu’il avait le plus d’intérêt à favoriser. 
« Tous mes aides de camp, écrivit-il, ont été promus à leur 
« four dans les régiments dont ils font partie, ou pour avoir 
« apporté en Angleterre la nouvelle d’une victoire ( 3 ). » Bien 
peu de généraux ayant commandé en chef pourraient en dire 
autant. 


(1) Le 17 Juin 1809. 

(2) Lettre du 3 juillet 1803, au Ueulenant-cotonet Close. 

(3) Despatches, t. VI, p.30i. 
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Cette rare impartialité était unie chez le duc à une fran- 
chise toute militaire, qui le faisait aimer de ses subordonnés. 

Lorsqu’il avait à se plaindre de quelqu’un , il formulait 
ses reproches en termes précis. « J’ai ordonné, écrivit-il 
« en 1811 à un commissaire général député (i), qu'on vous 
« otât votre emploi, dans la conviction intime que j’avais, 
« et qui depuis a été reconnue fondée, que le service ne fe- 
« rait que péricliter de plus en plus si vous continuiez à le 
« diriger. » 

Dans une lettre adressée le 2 décembre 1814 à un général 
espagnol, Wellington dit avec la même franchise : « Je ne 
« vous ai pas recommandé au roi d’Espagne pour l'avance- 
« ment, non que j’aie quelque doute sur votre zèle et votre 
« courage à défendre la cause du roi, mais parce que je sais 
« que vous n’avez pas fait d’études militaires, et que vous 
« accordez peu d’attention à la discipline ainsi qu’au bon 
«< ordre des troupes. » 

Ce langage est celui d’un homme qui a la conscience d 'être 
juste. 

Le même sentiment d’équité se révèle, dans la façon dont 
Wellington appréciait les services de ses subordonnés (a). 
Son plus grand bonheur était de les mettre en relief, et ja- 
mais l’envie n’a dicté ses jugements sur leur conduite. On 
trouve même que ses rapports ont en général un caractère 
trop laudatif : reproche honorable et vraiment extraordinaire 
pour un officier qui parlaitsi peu de lui qu’on pourrait croire, 
en lisant ses bulletins, qu’il fut simple spcctateurdes batailles 
dont il rend compte. 


(1) Lettre du 27 mal. 

(2) Wellington savait rendre justice aussi aux corps étrangers qui avalent servi sous scs or- 
dres. Ainsi, en 1831, prononçant un discours en faveur de la loi sur la milice, il dit en plein 
Parlement : « Les armées da l’Angleterre qui ont si bien servi le pays, ne furent jamais com 
- posées de plus d'un tiers de sujets britanniques. Voyez les Indes, voyez l’Espagne, voyez 
« Waterloo, où nous fûmes si admirablement secondés par les jeunes troupes hanovriennes 
« et par d'autres corps étrangers..* > 
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On sait à quelles violentes attaques le général Graham fut 
exposé après l’affaire de Barrosa. Wellington ne se laissa 
point influencer par ces clameurs et adressa des félicitations 
chaleureuses à son camarade. Il fit sur lui le rapport le plus 
favorable, et dans une lettre à lord Liverpool, datée du 27 
mars 1811, il le recommanda vivement au prince régent 
pour « son combat glorieux de Barrosa. » 

Nous avons vu que le maréchal Beresford commit plus 
d’une faute à Albuera, et que sa conduite, dans le commen- 
cement de l’action surtout, ne mérita rien moins que des 
éloges. Malgré cette circonstance, et bien que le général en 
chef pût ressentir quelque envie du beau succès remporté 
par son collègue, le duc fit l’éloge du maréchal dans les 
termes les plus chaleureux. Écrivant à l’amiral Berkeley, 
le 20 mai 1811 : « ...Je pense, dit-il, que cette affaire est 
« une des plus glorieuses et des plus honorables qui aient 
« été livrées dans le cours de la guerre. » Et dans une lettre 
écrite deux jours après (t) à lord Liverpool, il ne peut assez 
se louer « de l’habileté, de la fermeté et de la bravoure du 
« maréchal. » 

Après la bataille de Vittoria, Wellington déclarait que 
Beresford « l’avait aidé par ses conseils d'amitié et par son 
assistance dans les dernières opérations. » A ce propos même, 
un général français croit devoir adresser de sévères reproches 
au duc: « Il est pitoyable, dit-il, d’entendre le vainqueur de 
« Salamanque et de Vittoria nous affirmer qu’il est rede- 
« vable de ses lauriers au général qui, le jour de la bataille 
« d’Albuera, fut obligé de se boxer avec un lancier polo- 
« nais (t). » 

Après Graham et Beresford, les officiers dont la réputa- 


(I) Le 22 mai. Voir également aa lettre , du même Jour, au généra t Spencer- 
(2} Sarr.17.in, |». 338 cl 339. Ce même général dit, p. 364 : « Wellington poussait trop loin (a 
<■ reconnaissance envers ses collaborateurs. > 
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tion pouvait donner le plus d’ombrage à Wellington, étaient 
sans contredit Hill, Hope e( Bliicher. Or, voici comment le 
duc apprécia les services de ces trois généraux. Après l'affaire 
d’Arroyo-Molinos, où Hill avait surpris et battu la division 
de Girard, il écrivit au ministre de la guerre (i) : « 11 me serait 
« singulièrement agréable de voir accorder quelque marque 
« de faveur par Son Altesse Royale le prince régent au lieu- 
« tenant général Hill : ses services, dans ce pays, ont tou- 
« jours été excellents et très-distingués ; il est chéri de toute 
« l’armée. » 

Et quand ce même général, par un audacieux coup de 
main, eut détruit les ouvrages de la tète de pont d'Almaraz, 
Wellington s’empressa de rendre compte à lord Liverpool de 
eette opération, qu’il appela « un brillant exploit (a). » 

A la bataille de Saint-Pierre, Hill soutint avec 14,000 
hommes, le choc de 35,000 Français. Quand Wellington dé- 
boucha sur le terrain avec les troupes de secours, la position 
de Soult était mauvaise et sa retraite imminente. L'interven- 
tion du duc acheva promptement l’œuvre de Hill ; et l'armée 
alliée compta une victoire de plus. En parcourant le théâtre 
du combat, où gisaient plus de 5,000 Anglais, le duc ren- 
contra son brave lieutenant; il lui serra la main, et avec une 
expression de joie indicible : « Mon cher camarade , dit-il, ce 
jour est votre œuvre! » (Hill the day is ail your own) (s). 

Le général Hope fut tout aussi bien traité. H existe entre 
autres une lettre du 15 décembre 1813, où Wellington écrit 
au colonel Torrens, secrétaire du duc d’York : « Depuis long- 
« temps j’ai conçu la plus haute opinion de sir John Hope, 
« et je crois que tout le monde partage cette opinion ; l'expé- 


(1) Lettre du 6 novembre 1811. 

(2) Rapport du 20 mars 1812. 

(3) Maxwell, l. lll, p. 297. 
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« rience de chaque jour me convainc de plus en plus du 
« mérite de ce général. » 

Quant à Blücher, voici comment le duc de Wellington 
s'exprima sur son compte dans le rapport officiel de la ba- 
taille de Waterloo : « Je serais injuste envers mes propres 
« sentiments, envers le maréchal Blücher et l’armée prus- 
« sienne, si je n’attribuais pas le résultat heureux de cette 
« journée à l’assistance cordiale et opportune que j’ai reçue 
« de ces braves alliés. » 

Une preuve qu’il n’y avait rien d’affecté dans cette modes- 
tie, c’est qu’on la retrouve jusque dans les épanchements de 
la correspondance intime du duc. Ainsi, le lendemain de la 
bataille de Waterloo, il écrivait à sa mère : « Je n’exalte pas 
« mon adversaire par un adroit calcul de vanité, car ce n’est 
« pas moi qui ai vaincu, c’est la vigueur des troupes anglaises 
« et leur constance invincible (i). * 


Nous avons exposé toutes les mesures prises par Welling- 
ton pour organiser et discipliner les troupes anglaises et les 
corps auxiliaires de la Péninsule. 11 est prouvé que la plupart 
des résultats obtenus doivent lui être attribués. Personne ne 
l’a contesté; Wellington seul fut d’un avis contraire. Écri- 
vant à lord Liverpool, le 8 septembre 1810 : « Je serais 
« injuste envers l’armée, dit-il, et je ferais violence à mes 
« propres sentiments, si je ne saisissais cette occasion d’ap- 
« peler l'attention de Votre Seigneurie sur le mérite du ma- 
« réchal Beresford ; c'est à lui exclusivement qu’est du le 
« soin d’avoir levé, formé, discipliné et équipé l’armée por- 
« tugaise, qui vient de se montrer capable d’attaquer et de 
« battre l’ennemi. II m’a donné en outre toute l’aide que son 


(I) Ullre citée par de Beaucbamp, l. IV, p. 336. 
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« expérience, son habileté et sa connaissance du pays le 
« mettaient à même de m’apporter (i). * 

Citons encore la lettre suivante, écrite le V' mars 1814, à 
lord Bathurst : « Il m’est impossible d'exprimer combien je 
« suis pénétré de leurs mérites (ceux de Beresford, de Hill, 
u de Hope et de Cotton) et combien le pays est redevable à 
« leur zèle et à leur habileté pour l’état dans lequel l’armée 
« se trouve en ce moment. » 

Rien ne prouve mieux que ces divers témoignages le dé- 
sintéressement et la grandeur d’âme du duc. Jusqu’à la fin 
de sa carrière, il a suivi constamment la môme ligne de con- 
duite. Après chaque victoire remportée par l’armée anglaise, 
dans l’Inde ou ailleurs, il prenait à la Chambre des Lords 
l’initiative des demandes de remerciement, et profitait avec 
bonheur de ces occasions pour élever jusqu’aux nues le mé- 
rite de ses camarades. 

Napoléon ne jugeait pas toujours ses généraux avec autant 
de bienveillance et de désintéressement. Il rapportait tout à 
lui, et, lorsque l’un de ses subordonnés acquérait une répu- 
tation brillante, l’envie éclatait en reproches amers. Les J Mé- 
moires de Sainte-Hélène donnent sous ce rapport une triste 
idée du caractère de ce grand homme, qui, avec un génie 
immense avait dans certains moments les défauts d’une âme 
vulgaire. Ses mémoires, en effet, fourmillent d’aperçus in- 
justes et de réflexions désobligeantes sur les hommes les plus 
illustres de l’empire. 

Plus grand que Napoléon, sous ce rapport, le prince de 


(IJ Après une victoire, Wellington n’éprouva jamais aucun embarras A convenlrqu’il avait 
profité des conseils et de l’expérience d'officiers d'un grade Inférieur. Nous en citerons un 
exempte pris au hasard. Dans son rapport sur la bataille de Vlmélro : « Je dois beaucoup, 

• dit- II, au jugement et A l'expérience du major général Spencer, pour les décisions que j'ai 

• prises A l’égard du nombre de troupes assigné A chaque point de défense, et pour les con- 
« sella et l’aide qu’il m’a donnés pendant toute l’affaire.* 

Dans ses campagnes de l’Inde, Il avait traité de la même manière son coopérateur et ami le 
colonel Stevenson. (Voir scs Rapport t sur la bataille d'Argaum et sur l'assaut de Gawllghur) 
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Condé joignait aux qualités brillantes du soldat, cette ma- 
gnanimité de l’homme bien né et bien élevé qui, au lieu de 
s’attribuer tout l'honneur du succès, le répand sur ceux qui 
ont bien servi : il se complut notamment à célébrer Gassion 
etSirot, après Rocroy, — Turennc, après Fribourg et Nord- 
lingen, — et Châtillon après Lens (i). Pendant sa retraite 
à Chantilly, quelques amis l’engagèrent à écrire ses mé- 
moires; il s’y refusa, disant qu’il serait obligé de blâmer des 
généraux estimables et de dire du bien de lui-même. Sans 
égoïsme et sans envie, il rendait justice à tous et à chacun, 
dédaignant pour lui-même les éloges qu’il prodiguait aux 
autres. 

Par ce côté du caractère Turenne était semblable à Condé, 
et Wellington semblable à Turenne. 

Wellington refusa d’écrire ses mémoires pour les mêmes 
raisons qu’avait alléguées le vainqueur de Rocroy, et il ne 
fournit jamais aucun renseignement aux écrivains qui lui 
demandèrent des explications sur certains points de sa vie 
militaire. On assure même que, pour n’avoir pas à critiquer 
des personnes qui lui étaient chères, il refusa de lire n’importe 
quel ouvrage traitant de ses campagnes (s). Dans sa volumi- 
neuse correspondance, il y a des centaines de lettres où des 
noms d’officiers et de soldats se trouvent mêlés à des faits 
regrettables. Ces lettres ont été publiées, mais, par ordre du 
duc, les noms sont restés en blanc. « Il lui eût été trop pé- 
nible, disait-il, de faire du tort par ces révélations, ou de 
causer du chagrin à des familles honorables, et d’ajouter à la 


(1) • Je ne connais rien de plus noble que les dépêches de Condé A la cour annonçant ses 
différentes victoires. Il y parle peu de lui et beaucoup des autres.... \ cet égard, Turenne 
était semblable à Condé. Ce qui me gâte un peu les mémoires de César, est celle ardente et 
continuelle préoccupation de sa personne, qui partout ne volt que sol, rapporte tout à soi. 
n’avoue aucune faute, relève les moindres actions, ne loue guère que les hommes médio 
cres, rabaisse les mérites éminents, etc. « Cousin, Biographie du prince de Condé, publiée 
par la Revue des Deux-Mondes. 

(2) tord Ei.lbsmrrf.. Life and character of the duke of Wellington , p. 43. 
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rigueur du châtiment par une publicité à laquelle ses ordres 
n'étaient primitivement pas destinés. » 


Sous une apparence froide et réservée, Wellington cachait 
une âme chevaleresque; nous avons vu avec, quel soin il évita 
de signaler les fautes commises par Crawfurd au début de la 
campagne de 1810 et le silence magnanime qu’il garda sur 
la conduite de Campbell pendant le siège d’Alméida. Quoique 
vivement contrarié de l’épisode qui termina ce siège, et des 
railleries sanglantes de la presse, il dédaigna de se justifier 
en découvrant un de ses subordonnés (i). Cette bonté d’âme 
se révèle encore dans les explications que fournit le duc à 
la cour martiale, instituée en 1813, pour juger la conduite 
de John Murray pendant le siège de Tarragone. Il poussa 
la pitié pour ce malheureux général jusqu’à insinuer « que 
peut être le défaut de précision ou de clarté de ses instruc- 
tions avait induit Murray à commettre les fautes qu’on lui re- 
prochait (î). » 

Après la bataille d’Assye, un officier chargé du départe- 
ment des bœufs, et qui avait trouvé la mort sur le champ de 
bataille, fut accusé de malversation. Wellington n’aimait pas 


(I) Voir mi lettre du 15 mai Ibll, à tord I.iverpoot. 

napoléon traitait autrement ses généraux lorsqu’ils étaient coupables ou malheureux, 
témoins ses apostrophes contre Bcrnadolte après léna, contre Dupont après Baylen, contre 
Uorscnne après la prise de Cludad -Rodrigo, contre Sarmont après Salamanque, contre Jour- 
dan et Joseph après chaque revers des armées d’Espagne- 
la correspondance du duc de Ragusc avec le prince de Veufchllel nous a même prouvé 
que l’empereur, quand le résultat ne répondait point i son attente, ne se faisait aucun sera 
pule de dénaturer les ordres émanant de lui pour faire tomber la responsabilité sur ses 
lieutenants. (Voir l. IV de» Mi mot rts de M armant, le* lettres des IB et 20 février et du 16 
avril 1812 du prince de RcufchAiel, et celles des 22 et 15 mars du duc de Ra^use.j 
(2; Characterlittcs, p. 165-166. 
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cet officier; cependant le croyant honnête homme, il écrivit 
à ses détracteurs ; « Pour autaut que je puisse répondre de 
« quelqu’un, je dirai avec assurance que les dépositions faites 
« contre le capitaine Mackay ne contiennent pas un mot de 
« vrai . » 

Nous avons vu que sir George Graham, en butte à la colère 
des Espagnols depuis le siège de Saint-Sébastien , trouva 
dans son chef un appui énergique. Wellington réfuta les 
calomnies, et accepta pour son compte la responsabilité des 
faits. 

C'est avec la même vigueur qu’il défendit plus tard le géné- 
ral Uarry Smith, attaqué d’une manière excessivement vio- 
lente pour avoir traîné la guerre des Caflres en longueur : 
« J'approuve, dit le duc, dans la Chambre des Lords, toutes 
« les opérations du général Smith, les ordres qu’il a donnés 
« à ses troupes et les arrangements qu’il a pris pour assurer 
« leur succès (1). » 

Personne, après cette déclaration n’osa prendre la parole 
pour soutenir la culpabilité, — et Smith fut absous 

Dans une autre occasion, ayant à s’expliquer sur le mérite 
de John Moore, à propos de la désastreuse expédition de la 
Corogne, Wellington ne trouva qu’une petite faute à signaler, 
et encore fit-il observer « que c’était le résultat d’une opinion, 
« formée après l’événement, que peut-être il n’aurait pas eue 
« sur les lieux, et dans les circonstances où s’était trouvé son 
« malheureux camarade. » 

Quand tout le monde accablait Wellington de reproches, 
d’injures et de railleries à propos de sa retraite de Talavera, 
le duc pour dégager les ministres que l’on accusait d'avoir 
rendu ce résultat inévitable par leur expédition de Walche- 
ren, écrivit à lord Liverpool, « que la campagne aurait eu les 


(I) STOCQCELE1, I. II, p. 2S0- 
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mêmes résultats si l’expédition avait été remise ou suppri- 
mée. » 

De même, après Burgos, il accepta, dans une lettre offi- 
cielle, toute la responsabilité de l’insuccès, alors qu’il lui 
eût été si facile de prouver que les ministres seuls en étaient 
cause. 

Quand Fouché, tombé en disgrâce, dut prendre le chemin 
de l’exil, pour éviter une chute éclatante et peut-être pis, 
Wellington eut le courage d’écrire au roi : « Je suis bien fâché 
« de ce qui arrive au duc d’Otrante ; à lui seul vous devez 
« d’être rentré dans votre capitale et remonté sur le trône. 
« Blücher ni moi n’étions capables de vous rendre la cou- 
« ronne. Nous avions affaire à une armée de 80,000 enragés 
« qui nous auraient écrasés. Nous ne pouvions éviter une 
« bataille si on nous l’eût offerte, ou nous étions obligés de 
« battre en retraite pour attendre la coopération des autres 
« puissances ; et Votre Majesté sait quelles étaient alors leurs 
« dispositions. Le duc d'Otrante a empêché que la bataille 
« n’eût lieu, et c’est bien à lui que vous devez detre re- 
« monté sur le trône de vos pères (i). » 

Assurément cette lettre écrite dans un pareil moment et 
en faveur d’un homme mal vu de tous les partis, n’est pas 
l’œuvre d’un égoïste, d’un courtisan ou d’un ambitieux. Il 
semble même étrange que le vainqueur de Waterloo ait pu 
dire au roi de France: « C’est à Fouché seul que vous devez 
votre restauration. » Mais cet étrangeté disparaît pour ceux 
qui savent combien le duc était modeste et peu infatué de sa 
personne. 

Wellington avait pour maxime « de se défier de son propre 
jugement dans les affaires qu’il désirait (*). » Ainsi, après la 


(1) Lettre citée par de Vaudoncourt. 

(2) Lettre du 3 février 1805, au major Shatve. 
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bataille d'Assye, il ne dédaigna pas de soumettre l’examen de 
sa conduite au lieutenant-colonel Munro : « Vous êtes, lui 
« écrivit-il, un juge compétent en fait d'opérations militaires, 
« et je serais jaloux d’avoir votre approbation ( t). » Son 
amour-propre ne le faisait pas reculer devant des aveux que 
d’autres eussent rougi de faire. Ayant reçu en 1808 l’ordre 
de se rendre dans les Asturies pour étudier ce pays et en 
faire une description , il écrivit à lord Castlereagh : (i) « Je 
« dois vous avouer que je ne suis pas un géomètre, et que je 
« ne sais pas faire une description.... En conséquence, j’ai 
« informé sir Hew Dalrymple que je ne puis me charger du 
« service auquel vous désirez que je sois employé; je ne suis 
« point un ingénieur topographe et je n’ai point la prétention 
« de décrire un pays comme les Asturies. » 

« ... Je me défierais de mon propre jugement, écrivit-il 
« encore (s), s’il se trouvait en opposition avec celui de John 
« Moore, dans un cas qu'il aurait eu occasion de connaître 
« et d'examiner. » 

«... Don Forjas a plus d'habileté que moi et connaît mieux 
« les localités (*)... » 

« ... Si vous avez une opinion différente de la mienne sur 
« quelque partie de cet aperçu général, je suis convaincu que 
« vous avez raison, etc. (s). » 

Au milieu de ses plus grands triomphes, cette simplicité 
modeste ne 1 abandonna point. Après Vittoria, il reçut du 
prince régent d'Angleterre le billet suivant (s) : « Votre glo 
« rieuse conduite est au-dessus de tout éloge humain et de 
« toutes les récompenses Je sens que je n’ai plus rien à 


il) |.c 1 er novembre lsü.l. 

(2) Lettre du 5 septembre 1810. 

(3) Au comte Uverpoot. 2 a* rit 1810. 

*4) 24 mai» 1810. ù Chai tes Stuart 

(S) Lettre du IS avril 1810 au générai tiraham. 
(o j Dite du 3 juillet ibis. 
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« faire que d’offrir avec la plus grande dévotion ma prière 
« de reconnaissance à Dieu pour avoir, dans sa bonté toute- 
« puissante, accordé à mon pays et à moi un général tel 
« que vous. » 

Wellington fut si peu ébloui de cet éloge, qu’il écrivit 
quelques jours plus tard au gouvernement : « Dites au prince 
« régent que si on m’envoie commander une armée en Alle- 
« magne, je ne ferai pas mieux qu’un autre; dans la Pénin- 
« suie, au contraire, j’ai cet avantage que chacun est persuadé 
« que je fais tout ce qu’il est possible de faire (i). » 

La modestie n’est pas d’ordinaire l’apanage de la jeunesse, 
et nos premiers triomphes sont en général ceux qui nous in- 
spirent le plus d’orgueil. Le jeune conquérant des Mahrattes 
fit exception à cette règle. Dans le bulletin de sa première 
victoire, celle d’Assye, il oublia de mentionner qu’il avait 
conduit en personne la charge finale, et qu’il avait eu deux 
chevaux tués sous lui. 

Au moment de quitter l’Inde, Wellesley reçut des habi- 
tants de Bombay et de fort Saint-George des adresses où sa 
gloire était portée aux nues. Il répondit à ces adresses, en 
attribuant tout l’honneur du succès à l'habile politique du 
gouverneur et en faisant l’éloge du général Blake, ne parlant 
pas plus de lui que s’il eut répondu au nom d'un autre (s). 

En 1812, complimenté par la municipalité de Madrid, le 
duc ne dit pas un mot de ses victoires ; pour expliquer sa 
présence dans la capitale de l’Espagne, il se contenta de cette 
simple réflexion : « Les événements de la guerre sont dans 
les mains de la Providence. » 

Qu’il y a loin de ce langage modeste à la forfanterie de 
certains généraux, infatués de leur mérite! Junot, par exemple, 


(1) I.tUrt du 13 juillet, fl lord Bathurtt. 

(2) Voir GL’HWOOD, l. III, p. 148. 

T. III. 15 
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entré à Lisbonne sans coup férir, écrivit au ministre de la 
guerre : «, Les dieux se déclarent en notre faveur : un trem- 
« biement de terre le prophétise, en attestant leur toute-puis- 
« sance, et sans nous avoir fait aucun mal. » 

Ces déclamations répugnaient à la nature de Wellington : 
toujours simple et vrai, il évitait de se poser d'une manière 
théâtrale. Sa suite était plus modeste que celle du dernier 
général espagnol. On rapporte que le brigadier Miranda en 
1809 (avant la réforme introduite dans l’état-major par Beres- 
f'ord) avait 45 aides de camp (î); et quand le duc de Welling- 
ton lit son entrée à Cadix, il n'était accompagné que d'un 
seul officier, le major Somerset ! Vainement on chercherait 
dans ses douze volumes de dépêches une seule phrase à effet* 
une seule lettre écrite dans le but d’exalter son mérite ou de 
ravaler celui des autres. On y trouve au contraire une foule 
d’aperçus et de renseignements qui tendent à diminuer l'im- 
portance de ses succès. Au rebours de certains généraux tou- 
jours enclins à exagérer la force de l'ennemi pour augmenter 
l’importance de leurs succès, il représente l'armée française 
dans la situation la moins propre à donner une haute idée de 
sa force et de sa supériorité relative : « Il est impossible, 
« écrivait-il, à lord Liverpool(»), d’exprimer à Votre Seigneu- 
« rie la pénurie d'argent et de toutes choses où se trouvent 
« les armées françaises dans la Péninsule ( 3 ). Cette situation 
« a fort affaibli et en grande partie détruit la discipline des 
« troupes. Toutes les lettres interceptées ne parlent que de 
« faits de malversation , de corruption et de détournement 
« d’effets commis par des personnes attachées à l’armée. » 


(1) Nottt of a tubaltem. 

(2) L« 3 novembre 1810. 

(3) • Les Français, dit encore Wellington, prirent plus d'une place sans avoir d'autres mu- 
nitions que les boulets tirés sur eux par l'ennemi, et Ils avaient compté en commençant le 
siège sur co moyen d’approvisionnement. ■ 


Digitized by Google 



- 227 - 



\ 

« Les corps fra çais, écrivait-il encore (i), n'ont jamais 
« eu de communia tions assurées au delà du terrain qu’elles 
« occupent.... » 

« J’attribue en grande partie les succès que nous avons 
« obtenus jusqu’à présent à ce que les généraux de l’ennemi 
« manquaient de renseignements. En ce moment, quoique 
« toute l’année se trouve à quelques milles d’eux, iis ne 

« savent pas où nous sommes (î) » 

« Nous jouissons d’avantages que n’ont pas les Français. 
« Nous tenons toutes les rivières navigables, et nous nous en 
« servons pour transporter nos vivres aussi loin que pos- 
« sible; d’un autre côté, la puissance navale de la Grande- 
« Bretagne protège l’arrivage de ces vivres et l’établisse- 
« ment de nos magasins sur les côtes (s). » 

Tacite a l'ait le portrait de Wellington dans les lignes sui- 
vantes, consacrées à son parent Agricola. 

« Agricola ne déroba jamais à son profit la gloire acquise 
« par les autres. Centurions ou préfets, tous avaient en lui 
« un témoin fidèle de leurs actions. Certaines gens lui 
« reprochaient d’être sévère à l’excès dans ses réprimandes ; 
« mais de même qu’il était affable pour les bons, il était 
« rude pour ceux qui s’écartaient du devoir. Sa colère 
« d’ailleurs ne laissait aucune trace, et on n’avait rien à 
« redouter de sa réserve ou de son silence : il croyait plus 

« loyal d’offenser que de haïr 

« Dans ses dépêches, il rendait compte des événements 

« sans les exagérer par des mots orgueilleux Simple 

« dans ses vêtements, affable dans ses discours, sans autre 
« cortège qu’un ou deux amis : de telle sorte que la multi- 
« tude, qui juge les grands hommes à leur faste, en le 


(1) Le 22 Juillet 1811, au comte Baihurst. 

(2) Le. 30 juin 1811, à l amiral Berktlejr. 

',3 J Au comte de Ltverpool. 4 décembre 1811. 
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« voyant et en l’examinant, cherchait sa gloire, et que peu de 
« gens la devinaient. » 


Les fautes commises par Wellington se trouvent consi- 
gnées dans ses rapports; il y en a même qu’on n’aurait jamais 
connues sans son témoignage. 

Ainsi, après Talavera, il écrivit à Castlereagh : « L’armée 
« n’a tant souffert, que parce que je n’ai pas stipulé, avant 
« mon entrée en Espagne, qu’on me fournirait tous les 
« moyens de transport nécessaires. » 

A propos du siège des forts de Salamanque, ... « Je m’étais 
« trompé, écrivit-il (2), dans l’évaluation des moyens qu’exi- 
« geait la prise de ces forts, et je fus obligé d'envoyer cher- 
« cher, sur les derrières, un supplément de munitions : cette 
« nécessité occasionna un retard de 6 jours. » 

Et à propos du siège de Burgos : « La faute, dit-il, que j’ai 
« commise n’est pas d’avoir entrepris cette opération avec 
« des moyens insuffisants, maisd’y avoiremployé des soldats 
« inaguerris, au lieu des meilleures troupes (3). » 


Wellington dans ses rapports était simple, véridique. S’il 
lui arrivait d’avancer un fait inexact, il s’empressait de le rec- 


(1) Lettre du 30 juin 1812, d/orrf Ltverpoot. 

(2) Lettre du 23 novembre au comte de Ltverpoot .— Voir ainsi les rapport* de Wellington 
sur les batailles d'Assye et d'Argaum. Dans le premier, Il signale la faute commise par le 
74* régiment en chargeant trop tôt, et dans le second II parle d’une fautte manœuvre faite 
par l'Infanterie de sa propre division. 
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tifier. Peu d’hommes ont poussé aussi loin que lui l’horreur 
du mensonge. Il n'y a pas une ligne dans sa volumineuse 
correspondance qui ne témoigne de ce sentiment, et qui ne 
soit une protestation contre la déloyauté, contre la morale 
facile, contre toute espèce de charlatanisme. Plaçant la vérité 
au-dessus de tout, il ne trouva rien de plus honorable à dire 
à la Chambre des Lords en faveur de son ami Rober tPeel, que 
ces simples paroles : 

« Dans tout le cours de mes relations avec lui, je n’ai pas 
« surpris une occasion où il ne montrât le plus ferme alta- 
« chement à la vérité; et jamais je n’ai eu la moindre raison 
« de suspecter qu’il avançât la moindre chose qu’il ne crût 
« pas vraie (i). 

. Un biographe de Wellington rapporte ce trait caractéris- 
tique. Quelqu’un ayant demandé au duc comment il avait 
pu fournir des notes et des éclaircissements à un historien 
tel que Napier, dont les opinions radicales étaient si mani- 
festement contraires aux siennes, il répondit : Parce que 
celui-là au moins dira la v élite. 

Cet amour du vrai et cette bonne foi incontestable donnent 
aux rapports de Wellington une valeur historique que n’ont 
pas au même degré tous les documents de ce genre. 

Les généraux français, et surtout Napoléon, rédigeaient 
leurs bulletins avec beaucoup moins de conscience. Les suc- 
cès y sont exagérés, les défaites adoucies; l’empereur ne se 
faisait pas même scrupule d’altérer notablement (s) les rap- 
ports déjà très-inexacts de ses lieutenants, et de faire pu- 
blier dans les journaux des faits entièrement controuvés (s). 


(1) « Jn the whoie courte of my communication whlt hlm, Tnever knew an initance In 
which hedtd not thow the urongest attachment to truth; and I never taw, In the whoie 
courte or my ttve the tmallett reaton for tut peeling that he itate anythlng whtch he did not 
ftrmty betteve to belhe fact» Dticourt prononcé en 1M0. 

(2) Expression de M. Thlers, I. Il, p. 373. 

(1) En voici une preuve manifeste. Le 23 décembre 1806, Napoléon écrivit de viiia-castin 
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C'est un de ees documents, ainsi revu et corrigé dans le Mo- 
niteur, qui fit dire à Wellington : « Il est impossible que Mar- 
« mont ou Dorsenne aient écrit des absurdités pareilles à 
« celles qui ont paru avec leurs noms au bas. » 

La simplicité qui règne dans les dépêches du duc se re- 
trouve dans ses ordres du jour et dans ses proclamations. 
Le soldat anglais ne se nourrit pas de grandes phrases, et 
ne meurt pas pour des rimes. Il faut lui parler le langage 
de la raison sans ornements et sans boursouflure ; l'excla- 
mation de Bonaparte à la vue des Pyramides, toute sublime 
qu’elle soit, n’eût pas produit le moindre effet sur lui. 

La patrie et le devoir, sont ses seuls maîtres. 11 y consacre 
sa vie entière et ne demande, en retour de ce dévouement, ni 
place dans les bulletins, ni mention sur les colonnes triom- 
phales. S’il est bien payé, bien nourri, bien commandé, il 
regarde l’état comme libéré envers lui, et ne songe point à 
marchander le prix de son sang. Nelson connaissait bien ses 
braves et modestes compagnons lorsqu’il leur dit à Trafalgar : 
« L’Angleterre attend de vous que chacun fasse son devoir. » 
Wellington ne tint jamais à ses soldats un autre langage. Il 
se bornait à les féliciter de leur conduite, et à leur rappeler de 
temps en temps les avantages d’une bonne discipline. L'ordre 
du jour suivant, publié après la victoire de Salamanque, 
donne une idée exacte de l’esprit et du style de ces sortes de 
communications : « Le commandant en chef adresse ses re- 
* mercîments aux généraux, officiers et soldats , pour leur 
« conduite dans l’affaire du 22 courant. Il ne manquera pas 
« d’en faire rapport à Son Altesse Royale le prince régent 
« avec les éloges qu’ils méritent. Il espère que les événe- 
« ments d’hier auront donné à tous la conviction que les 


4 Joseph : Faite» mettre dans les jonrnam de ladrld qoc Î0,ooo Anglais sont cernés et per- 
• dus- » il n’en était rien, car dans cette même lettre II dit : - les Anglais paraissent être â 
« Valladolld. * 
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« succès militaires dépendent de l’obéissance des troupes et 
« de leur exactitude à maintenir un ordre de bataille, que, 
« sous aucun prétexte, elles ne doivent se permettre de quit- 
« ter un instant (1). » 

On pourrait croire que cette simplicité et cette concision 
dans les rapports et dans la correspondance sont naturelles 
aux généraux anglais. Pour avoir la preuve du contraire, il 
suffit de lire la relation de la bataille d’Àlbuera, par Beres- 
ford, — celle de la prise des ouvrages d’Àlmaraz, par Hill, 
et celle de l'assaut de Saint-Sébastien, par Graham : toutes 
beaucoup plus longues et plus prétentieuses que les rapports 
de Wellington sur les victoires décisives de Salamanque, de 
Vittoria et de Waterloo... 

L’exagération et le charlatanisme répugnaient tellement au 
caractère du duc, qu’il en condamna l’usage même dans les 
proclamations adressées par les gouvernements de la Pénin- 
sule aux peuples naturellement hyperboliques de ces con- 
trées. Nous en voyons la preuve dans l’extrait suivant d’une 
lettre écrite à Charles Stuart, au sujet d’un projet d’adresse 
rédigé par le gouvernement portugais : « Tout cela, dit-il, 
« doit être traité dans un style simple, sans enflure, et par- 
« dessus tout bref. Ces mots Coris sobre os nonnos inimicos 
« (courir sus à nos ennemis) ne feront qu’accroître le mal 
« actuel. Tout le monde en Portugal est suffisamment pré- 
« venu du danger et empressé de l’éviter : il y a de l’enthou- 
« siasme à foison ; on n’entend que de cris de Vwa ; ce sont 


(1) TordesHIai, 23 juillet. Les ordres da Jour donnés après vlttorls et Waterloo, sont con- 
çus dans les mêmes termes. 

Une chose frappe dans la correspondance de Wellington, c'est l'absence de tout éloge 
personnel. Le moi ne s*y trouve nulle part, et, S la façon dont le duc parle de certains faits, 
on pourrait croire qu'il fut spectateur plutôt qu’acteur dans la lutte- Cette abnéga 
tlon fut même quelquefois mal Interprétée, a en juger par l'extrait suivant d’une lettre 
écTlte à lord Bathursl, le 22 février 1814. « Quand Je suis présent, quoique Je veuille bien 
■ dire qu'un autre commande, c'est mol qui suis le chef réel- • Rectification que probable- 
ment Wellington n'auralt pas été obligé de faire si ses généraux avalent été aussi modestes 
que lui. 
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« des illuminations, des chants patriotiques. et des fêtes par- 
ti tout; mais ce qui manque, c'est que chacun, suivant sa 
« position, s'acquitte franchement cl simplement de son de- 
■< voir et obéisse aux ordres de l’autorité. » 

Henri Wellesley ayant soumis à son frère plusieurs arti- 
cles qu'il se proposait de faire insérer dans les journaux de 
Cadix, pour combattre l’influence croissante de la démocra- 
tie, « quelque chose que vous jugiez à propos de publier, dit 
<< le duc, il faut vous borner à un exposé de faits et de dates, 
« en style simple, avec les raisonnements faciles à saisir qui 
« en découlent ( 1 ). » 

Wellington montra toujours une parfaite convenance dans 
ses rapports avec les généraux français, et une grande dignité 
de langage datas ses jugements sur les opérations de l'armée 
ennemie. 

Napoléon disait en entrant dans la Péninsule : « Je plan- 
te ferai mes aigles sur les tours de Lisbonne..., je balayerai 
« les Anglais dans la mer, etc. » On ne trouve rien de sem- 
blable dans les proclamations du duc. Il s’opposa même à ce 
que les agents de l’Angleterre prêtassent les mains à ces 
sortes d’exagérations. Ainsi, Charles Stuart l’ayant consulté 
sur une proclamation que se proposait de faire le gouverne- 
ment espagnol, il lui écrivit ; « En premier lieu, les injures 
« contre les Français sont inconvenantes dans une proclama- 
it lion émanant d’une autorité régulière telle que la Ré- 
« gence.... La pièce entière est trop imitée des proclamations 
« de la Junte. » 

Wellington appréciait à leur juste valeur les généraux et 
les soldats français. L’injure ou le dénigrement ne furent ja- 
mais la consolation de son amour-propre humilié. 

« L’armée française, écrivait-il le 26 janvier 1811, au mar- 


(1) Lettre du 2 arrll 1813. 
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quis Wellesley, «st sans contredit une merveilleuse ma- 
chine. La France, dit-il encore, n’a pas d’ennemis que 

je sache, et n’en mérite pas ( 1 ). « Dans plusieurs de ses let- 
tres, il parle avec respect du talent de ses adversaires (a). 
Jamais il ne permit qu’on les maltraitât en sa présence. Un 
jour lord Aberdeen accusa, dans la Chambre des Lords, le 
maréchal Soult d’avoir livré la bataille de Toulouse connais- 
sant l’abdication de l’empereur; Wellington prit aussitôt la 
parole pour réfuter cette accusation. Dans une autre cir- 
constance, il félicita publiquement le général Dubreton 
sur la belle défense de Burgos, bien que ce fait lui rappe- 
lât l’échec le plus grave essuyé par ses troupes dans la Pé- 
ninsule (s). 

Quelle différence entre cette conduite et celle de l’empe- 
reur, qui reprocha à Joseph d’avoir bien parlé des défenseurs 
de Saragossc, « pour lesquels, disait-il, on ne peut avoir que 
le pim grand mépris (t) » et qui, dans le 33' bulletin de l’ar- 
mée d’Espagne, infligea ce blâme immérité à leur illustre 
chef : « Palafox était l’objet du mépris de toute l’armée enne- 


(I) Le 4 juin 1815. 

Il 7 a loin de ce langage à l'exagération odieuse de certains hommes d’Élat, qui après 
1815, représentèrent l'armée française comme une bande de voleurs et d'assassins. Témoin 
le discours suivant prononcé par Castiereagh dans la Chambre des Communes, le 19 fé- 
vrier 1810 : « L'un des derniers actes de Bonaparte fut d'ordonner aux préfets de lui envoyer 

• des listes descriptives des femmes, de leurs fortunes, etc., ayant évidemment l'intention 
« de les sacrifier â la luxure et a la cupidité de celle armée avec laquelle, eu lui donnant 

■ ce stimulus, il espérait vainement se maintenir sur le trône de France et porter la désola- 

• lion dans les États environnants. • 

fl] Soult suivit, S l'égard de Wellington et de l'armée anglaise, la même ligne de conduite ; 
les autres maréchaux et surtout l'empereur ne furent pas A beaucoup près aussi chevaleres- 
ques. 

Napoléon faisait appeler Wellington, dans le Moniteur, un officier Incapable, lèmè- 
taire, présomptueux et Ignorant, n Nous devons souhaiter, écrivit -Il en 1812, que le général 
« Wellington commande toujours les armées anglaises. Du caractère dont il est, il essuyera 

■ de grandes catastrophes. * (Cité par Maurel, p. 40.) 

Suchet, qui n’avalt eu i combattre dans la Péninsule que des généraux et des troupes mé- 
diocres, se montra doublement injuste envers ses camarades et envers les troupes ennemies 
en écrivant à Soult en 1813 : « ... Alors on réduira â sa juste valeur la réputation que les ar* 
« mées anglaises ont trop aisément acquise A Salamanque et A Viltoria... * 

(3) Campalng's of the fleld marshal duke of Wellington . 

(4) Lettre du 11 mars 1809 ( Mémoires de Joseph.) 
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« mie, qui l’accusait d’arrogance et de bassesse. Jamais on 
« ne le voyait où il y avait du danger. » 

C’était de la passion à la manière de Nelson, qui ne pou- 
vait voir un Français ou entendre faire l’éloge de la France 
sans avoir des crispations nerveuses. Wellington, au con- 
traire, eut toujours une grande admiration et une estime sin- 
cère pour l’armée et la nation dont il fut l’antagoniste. 

La seule chose qu’on puisse lui reprocher, c’est d’avoir 
employé quelquefois des termes peu convenables en parlant 
de Napoléon. Il mettait une certaine affectation à lui refuser 
le titre d'empereur, pour le désigner sous le nom d’ennemi 
prononcé du genre humain ( 1 ). On regrette aussi de voir 
dans sa lettre du 23 juin 1815, au lieutenant-général comte 
d’Uxbridge, cette phrase peu généreuse : « Je suis d’avis 
« que Napoléon ne peut nous tenir tête, et qu’il n’a qu’à te 
« pendre. » 

Les Français accusent Wellington d’avoir manqué de tact 
et de modestie en plaçant la statue de Napoléon au bas de 
l’escalier de son palais d’Apsley-House (s). Le fait est vrai, 
mais l’intention qu’on y attache est tellement en opposition 
avec les idées et le caractère habituel du duc, qu’il nous 
répugne de l'admettre. Le vainqueur de Waterloo avait trop 
de bon sens et trop de goût pour chercher à ravaler, par de 
semblables moyens, l’homme extraordinaire que ses com- 
patriotes eux-mêmes avaient proclamé le plus grand génie 
des temps anciens et modernes (s). Sa volumineuse corres- 
pondance ne renferme pas une seule lettre où il mette en 
doute la supériorité militaire de l’empereur; dans plusieurs. 


( 1 ) Proclamation du 22 Juin 1815. Dans celle dn 23 août (810, il l'appelle intatiaMe ennemi 
du genre humain. 

(2) Cette statue rut donnée par Louis XV1H au prince régent, qui en nt cadeau a Wel- 
lington- 

(3) Napier, t. XI, p. 119. 
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an contraire, il exalte le génie incomparable du héros fran- 
çais : « Les plus chauds admirateurs de Napoléon, dit lord 
Ellesmere, n avaient pas une plus haute opinion que lui de sa 
capacité militaire. Je lui ai entendu dire mainte fois qu'il 
était plus dangereux de faire une faute devant l’empereur 
que devant tout autre homme, et je pense qu'il était entiè- 
rement de l’avis des Français, qui évaluaient la présence de 
l’empereur sur le champ de bataille, à un renfort de 40,000 
hommes (i). » Cependant, il ne le croyait pas supérieur aux 
hommes de guerre de l’antiquité : « Je lui demandai un jour, 
dit lord Ellesmere (*), quel était, d'après lui, le plus grand 
général du monde; il me répondit : « Annibal. » D'autres per- 
sonnes lui ayant fait la même question, en obtinrent la même 
réponse. » Mais entre cette opinion et la pensée mesquine 
qu’on prête au duc, la distance est énorme, et nous persis- 
tons à croire que l’emplacement très-malheureux, il est vrai, 
donné à la statue de l’empereur, n’a pas de signification, à 
moins qu'il n'en ait une favorable aux deux généraux, ce qui 
n’est pas du tout impossible. 


Nous pourrions terminer ici notre appréciation des travaux 
et du caractère de Wellington; mais, pour faire connaître 
d'une manière complète cet illustre guerrier, il nous reste à 
parler de sa vie intime et à signaler quelques traits, d’une 
importance secondaire au point de vue de l’histoire, et que 
néanmoins le biographe n’a pas le droit de dédaigner. Sou- 
vent une anecdote, une particularité, un détail vulgaire peint 
mieux le caractère d’un homme que les actes les plus solen- 


(1) Lift and characler , etc., p. 46. 

(2) Uft and characler af the duke of Wellington, p. 10, 
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nels de sa vie. Le héros et l’homme politique ne doivent pas 
seulement être jugés sur le théâtre de leurs exploits; il faut 
encore les suivre dans l'intimité et jusque dans le sein de la 
famille. Là, simples et vrais, ils apparaissent tels qu’ils sont, 
tels que la postérité veut les connaître. 
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CHAPITRE XVIII. 


VIE PRIVÉE DE WELLINGTON. 


ANECDOTES. 


CHAPITRE XVIII. 


MHII4IRI 1 


Portrait de Wellington. — Sa vie sobre et régulière. — Son désintéresse- 
ment. — Origine de sa fortune. — Sa correspondance tant officielle qu’in- 
time. — Ses travaux parlementaires; son éloquence ; seB Idées sur le 
gouvernement. — Connaissance du cœur humain. — Aptitude remar- 
quable au travail. — Relations de Wellington avec ses subordonnés. — 
Son influence mise à profit par le gouvernement anglais. - Honneurs que 
lui rendait la foule. — Ses nombreuses statues. — Place qu'occupait le 
duc dans les cérémonies publiques. — Anecdotes et faits saillants. — 
Wellington , Napoléon et Marlborough : analogies et différences qui 
existent entre le talent et le caractère de ces trois grands capitaines. 


Wellington avait une santé robuste, un corps de fer. La 
nature l’avait formé pour la guerre. Sa taille était au-dessus 
de la moyenne (5 pieds 10 pouces). Il avait de larges épaules, 
une poitrine développée, de longs bras, un poignet osseux et 
des mains bien faites. Ses yeux gris-clair étaient brillants et 
sa vue si perçante, que, même à la fin de sa vie, il pouvait voir 
de son château de Walmer, à Douvres, le phare de Calais. Il 
avait un regard pénétrant, le visage long, des traits caracté- 
ristiques, un nez aquilin, un front ouvert et développé. La 
partie inférieure de sa figure contrastait avec la partie supé- 
rieure, d’un cachet dur et sévère. L’expression générale de sa 
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physionomie était enjouée, et l’ensemble de sa personne an- 
nonçait une origine patricienne (i). 

Les habits militaires du duc étaient simples, propres, quel- 
quefois même râpés (i). On le reconnaissait de loin à la forme 
particulière de son claque, très-peu élevé au-dessus du som- 
met de la tête. 

En tenue de ville, il portait généralement une redingote 
bleue, un gilet blanc et une cravate de même couleur, atta- 
chée au moyen d’une large boucle en argent. Au milieu de 
l’hiver, surtout dans les dernières années, il se couvrait d’un 
petit manteau blanc d’une forme étrange. 

Sa vie était simple, régulière, méthodique. Il conserva jus- 
qu’à sa mort les habitudes sévères des camps. Bien des per- 
sonnes ont pu voir, dans les châteaux de Walmer, d’ApsIey- 
Ilouseet de Slrathlield-Saye, le lit de repos de ce vieillard, 
le chef de l’aristocratie anglaise : c’était une couchette en 
fer, semblable à celles des soldats, ayant trois pieds de lar- 
geur, point de rideaux, un matelas et un oreiller en crin , 
recouverts de peau de chamois, et des couvertures de laine 
grossière. 

A Walmer-Castle, où le duc résidait pendant les mois de 
septembre et d’octobre (s), il occupait une seule chambre. 
Son lit, sa bibliothèque, une grande table, trois chaises et de 
médiocres gravures en formaient tout l’ameublement. Sur la 
cheminée, se trouvaient, contraste bizarre, une statuette en 
ivoire de Napoléon, et une figurine en plâtre de Jenny Lind (i). 
Sur toutes les portes du château, on lisait en gros caractères 
cet avertissement laconique : sliul llie door (fermez la porte)! 
Lorsqu'en 1844, la reine vint rendre visite à Wellington dans 


(1) Maxwell, l. III, p. 522 et 523. 

(2) Notes oC a subattem. 

(3) il occupait ce châtrau en sa qualll£ «le lord gardien des Cinq Ports 

(4) iPetltng/onlana. 
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ce château, elle fut extrêmement frappée de la grande sim- 
plicité qui y régnait. 

Le duc se levait de grand matin, sortait avant 7 heures, 
déjeunait à 9, et dînait à 7 heures du soir. 11 mangeait vite et 
peu, faisait rarement usage de vins ou de liqueurs, et ne 
buvait que de l’eau glacée. Après le diner, il se retirait dans 
sa chambre, et quelquefois faisait une partie de whist. La 
lecture et l'obligation qu’il s’était imposée de répondre à 
toutes les lettres prenaient une grande partie de sa journée. 
Les livres préférés du duc, les seuls, dit-on, qu’il eût em- 
portés avec lui dans l’Inde, étaient la Bible et les Commen- 
taires de César (î). Il aimait aussi la lecture des classiques, 
naguère on a vendu à Londres un Virgile couvert de notes 
écrites de sa main. Le comte Ellesmere affirme que le duc 
parlait dans les termes les plus élevés des ouvrages du prince 
Charles, et qu’il citait souvent ce prince comme le militaire 
le plus savant de notre époque. 

Wellington assistait régulièrement aux offices et aux ser- 
mons de la chapelle de White-Hall (s); il faisait ensuite sa 
promenade au parc, ou se rendait à cheval , suivi d’un do- 
mestique, aux Horsc-Guards. 

Pendant la session, il se faisait conduire à t> heures pré- 


(1) ■ Tbis InleresUng fact learned from my hlghly estecmcd frlcnd lord Aslcy, who recel- 
ved il from the duke blmscir. » — Alison. 

On trouve du reste, dans quelques-unes des lettres du duc, des réminiscences de la Bible. 
Le $ octobre 1810, par exemple. Il écrivait S son gouvernement : « Comme Dieu tout-puissant 
« refuse souvent ta courte û celui qui est rapide, ou U bataille * celui qui est fort, et que j'ai 
- assez combattu pour savoir que même après les meilleures dispositions le résultat n'est pas 
« toujours certain, Je prie le gouvernement, etc , etc. • 

(2) Le duc était religieux autant qu'un soldat puisse l'être- nous citerons comme témoi- 
gnage de scs sentiments sur ce point l'extrait suivant d'une lettre écrite le C février 181 1 , au 
lieutenant général Calvert pour lui demander de bons chapelains. 

• 1 am very anxlous upon tbls subjecl, not only from the désire wlileh overy man mus 
hâve, tbat so many persons as there are In thls army sbould bave the avantage of religions 
Instruction, but from a knowledge that U !s the grcatcst support and ald to mllllary disci- 
pline and order. » 

T. III. 16 
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cises à White-Hall, ordinairement dans une petite voiture à 
un cheval, et dont il avait donné le plan (i). 

Il aimait la chasse (ï) et recherchait le commerce des 
femmes, sans éprouver toutefois pour elles de bien vives 
passions. Avec scs amis intimes, il paraissait aimable et gai ; 
cependant le fond de son caractère était froid et plein de 
réserve ( 3 ). 

Le duc avait hérité de son père un véritable engouement 
pour la musique. Il admirait surtout les larges symphonies de 
Haendcl et de Mozart. Personne ne suivait plus exactement 
les concerts et les représentations du théâtre italien. Vers 
la fin de sa vie, il jouit moins de ce plaisir, ayant perdu la 
sensibilité de l’ouïe. 

À Strathfield-Sayc, Wellington s’occupait d'améliorations 
agricoles; les résultats qu’il obtint lui valurent, en 4844, 
dans un meeting de l’Association britannique, les félicita- 
tions du savant professeur Buckiand. 

Les moindres progrès dans les arts et dans les sciences 
fixaient son attention, et il aimait à se rendre compte de 
toutes les découvertes utiles. Le Palais de Cristal n’eut pas 
de visiteur plus assidu, plus enthousiaste. Il rappelait sou- 
vent avec bonheur qu’il avait présidé à l’inauguration du 
premier chemin de fer. 

Son train de maison était aussi simple que celui de la 
plupart des bourgeois de Londres. Cette circonstance, jointe 
à l’esprit d’ordre et d’économie que le duc apportait en toute 
chose, contribua singulièrement à augmenter sa fortune. 
Cependant on ne peut pas dire qu'il fût avare, ou qu’il 


(1) Illutlraled London- News, 18 septembre 1852. 

(2) En voici une preuve assez remarquable. La première lettre qu'U signa du nom de Wel- 
lington est une lettre écrite de Badajoz, le 16 septembre 1800, pour demander 41a régence 
la permission de chasser 4 Villa-Viciosa. 

(3) Témoin sa correspondance avec son frère le marquis Wclleilcy, qu'il appelle m/lord,tl 
par exception seulement, mon cher Uorninglon. il était plus intime avec son frère Henri. 
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trouvât un plaisir sordide à étendre ses domaines. Les per- 
sonnes ayant vécu dans son intimité affirment au con- 
traire qu’il fut très-généreux envers les pauvres, et qu’il 
donna plus, en proportion de ses ressources, que les autres 
notabilités de l’aristocratie anglaise (1). Quant à sa probité, 
elle n’a jamais été mise en doute. Ses ennemis lui ont rendu 
justice sous ce rapport; ils lui reprochent seulement d’avoir 
trop aimé l’argent. Quelques-uns même n’ont pas craint de 
le représenter comme un homme qui voyait dans chaque 
victoire une bonne affaire pour lui plutôt qu’un avantage 
pour la nation anglaise. Rien de plus injuste que cette accu- 
sation. Il est prouvé, en effet, que non-seulement le duc n’a 
jamais sollicité aucune récompense pour ses services, mais 
qu’il a même négligé plusieurs occasions de s’enrichir, pous- 
sant la délicatesse jusqu’à refuser des allocations auxquelles 
il avait droit. 

Quoique l’Inde eût fourni à un grand nombre de généraux 
et d'hommes d’Etat l’occasion de s’enrichir par l’or des 
princes indigènes ou par les dons de la cour des directeurs, 
sir Arthur Wellesley n’accepta jamais aucune des sommes 
qu’on lui offrit, encore qu’il en eût un besoin réel, et qu'il 
fût de règle, en quelque sorte, de considérer ces libéralités 
comme des récompenses légitimes (4). 

Après Talavera, la junte suprême lui offrit le rang de ca- 
pitaine général pour l’engager à reprendre l’offensive, con- 
formément au vœu des Espagnols. Il accepta le titre, mais 
refusa le traitement affecté à cette nouvelle position (3) . 

Déjà, antérieurement, il avait agi de même à l'égard du 
gouvernement portugais. 


(I) Lord ellrsmkhf. 

(S) Voir les faits cités a la fin du chapitre IV. 
(3) GtrrwooD, t. V, p. 3. 


Digitized by Google 


— 244 — 


« Pendant toute la durée dè la guerre de la Péninsule, 
dit un célèbre historien, Wellington abandonna au trésor 
public la totalité de son traitement de général en chef des 
armées d’Espagne et de Portugal ( 1 ). Il en fit autant du revenu 
attaché au domaine de Soto de Roma, qui lui avait été donné 
par la régence de Madrid en 1813, 6t de la pension annuelle 
de 20,000 eruzados, que lui avait accordée, en récompense de 
ses services, le prince régent de Portugal ( 2 ). » 

On comprendrait parfaitement ces libéralités, si le duc 
avait eu, dans la Péninsule, une position de fortune en rap- 
port avec l’importance de ses services; mais il s'en fallait 
de beaucoup. Lui-mème nous apprend, dans une lettre du 
24 août 1812, à lord Bathurst, que son traitement de général 
en chef 11 e s’élevait qu’à 91,000 francs, somme qui, déduc- 
tion faite de la taxe du revenu, des aumônes et d’autres dé- 
penses accessoires, se réduisait à 73,000 francs. 

Leduc ne se plaignit point de cette situation; cependant, 
dans la lettre citée plus haut, il fit observer que son traite- 
ment était inférieur à celui de tous les officiers anglais revê- 
tus d’un commandement supérieur ; il ajouta même que si l'on 
ne lui donnait pas un supplément pour indemnité de table, 
ou à tout autre titre, il serait complètement ruiné ( 3 ). 
Excepté dans cette circonstance, Wellington n'a jamais 


(1) Il écrivit le 3 septembre 1811 3 lord Llvcrpool: ■ J'ai pensé qu’U était convenable de 
n'accepter aucun émolument du gouvernement portugais pour le poste de maréchal géné- 
ral que j’occupe.... Je me propose également de renoncer à la pension qui m’est offerte (par 
le prince régent de Portugal) pour la durée de la guerre actuelle. 

(2) sbercr (t. II, p. 213.) évalue à 17,000 dollars par an le total des émoluments que Welling- 
ton refusa dans la Péninsule. 

Cannlng révéla en 1811 a la tribune ce fait Ignoré du Parlcmentet du public, que Wellington 
avait refusé le revenu annuel de 3,000 livres, alloué par le gouvernement espagnol au com- 
mandant des troupes nationales, et les 7,000 livres attribuées a la même charge parle gou- 
vernement portugais. 

(3) Le cabinet n'avait pas encore reçu celte lettre, quand II annonça au général l'inlcotlon 
de présenter au Parlement une demande de 100,000 livres pour le mettre en état de soute- 
nir son rang dans la Péninsule. 

Voir dans GUftWOO» t. III, p. 310, une autre lettre oû sir Arthur so plaint de l'Insuffisance 
du traitement qu'il touchait comme chef militaire du Dcccan. Les lettres insérées dans le 
même recueil, t. IX, p. 2 cl 398, peuvent également être consultées. 
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fait ni fait faire aucune démarche pour améliorer sa position 
financière dans la Péninsule. « Je me suis fait une règle, 
« dit-il, de ne m’adresser à qui que ce soit pour obtenir un 
« avantage personnel 

« Ma seule ambition est de bien servir le pays (i). » 

On sait que l’armée anglaise trouva dans Oporto une 
grande quantité de vins appartenant à des marchands an- 
glais, ainsi qu’un vaste dépôt de coton que les Français 
avaient placé sous la garde de leur consul. L’amiral anglais 
pensa que l’Angleterre pouvait prélever sur ces marchandises 
le droit de salvage. Wellington, consulté par le ministre ré- 
sident à Lisbonne, répondit que, malgré son désir de voir 
les succès de l’armée tourner à son avantage matériel, et 
quoique lui-même dût obtenir une part dans le bénéfice, il 
ne croyait pas le gouvernement en droit do rien prélever sur 
ce qui se trouvait dans une ville portugaise, attendu que l’ar- 
mée de la Grande-Bretagne agissait comme puissance alliée, 
et non comme force ennemie (a). 

Ce n’est pas le seul trait de ce genre que l’on puisse citer. 
Le duc était colonel en titre du 35 e régiment de ligne, par 
son effectif un des moins forts de l’armée. Au commencement 
de 1812, on lui proposa un régiment de deux bataillons, ce 
qui, au point de vue pécuniaire, était un avantage réel. Mais 
tenant plus à commander le corps où il avait illustré les pre- 
mières années de sa vie qu’à augmenter le taux de ses revenus, 
il écrivit au colonel Torrens pour refuser l’avantage qu’on lui 
offrait (s). 

Après la bataille de Vittoria, Wellington informa son frère 
que peut-être il se trouvait parmi les trophées et les objets 
divers envoyés par lui à Londres quelques tableaux de prix. 


(1) GURWOOD, t. IX, p. 2. 

(2) GURWOOD, t. IV, p. 331 . 

(3) GURWOOD, t. V, p. 455. 
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« Ces objets, dit-il , ayant été enlevés par les Français des 
« palais royaux, mon intention est de les restituer. En con- 
tt séquence, je desire que don Luyando envoie quelqu’un en 
« Angleterre pour s’assurer de la chose et désigner les objets 
« qui reviennent à Sa Majesté (i). >» 

Parmi les traits de désintéressement de Wellington, nous 
rapporterons encore celui-ci : Un de ses hommes d’affaires 
ayant dit qu’il avait acheté une terre voisine de Strathiield- 
Saye à 2,000 livres au-dessous de sa valeur réelle : « Dans 
ce cas, repartit le due, envoyez immédiatement ces deux mille 
livres à M. N.... » 

Nous ne connaissons pas un seul trait, et nous ne croyons 
pas que d’autres en aient cité, qui justifient le reproche 
d’avarice adressé au vainqueur de Waterloo. 

Sans doute Wellington reçut des sommes considérables 
qu'il accepta sans aucune répugnance; mais il n’y a rien dans 
ce fait qui doive surprendre. C’est une très-ancienne habitude, 
en Angleterre, de récompenser les services publics par des 
dotations importantes. Marlhorough reçut de l’argent pour 
toutes ses victoires; la bataille de Blenheim seule lui valut 
200,000 livres. La Grande-Bretagne, pays aristocratique, 
où la propriété donne de l’influence, confère des droits et des 
privilèges, ne peut être comparée sous ce rapport à la répu- 
blique romaine, où les généraux vainqueurs, après l’entière 
soumission des ennemis, recevaient un triomphe, un boeuf 
pour le sacrifice, une robe brodée pour la cérémonie, une 
couronne de laurier, un trophée monumental avec des inscrip- 
tions, quelquefois une statue dans io forum, un arc de 
triomphe et 500 ou 1,000 médailles frappées en commémo- 
ration de leur victoire : toutes choses qui ne rapportaient 
rien, mais qui, à Rome, suffisaient à la plus vaste ambition. 


1} t.t r.uooo, l. XI, |». 5so. 
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Il ne faut donc pas juger la fortune de Wellington en se 
plaçant au point de vue d’un peuple qui n’a pas les mêmes 
lois, ni les mêmes mœurs que le peuple anglais. Cette for- 
tune était très-légitime et très-honorable. Le duc l’obtint pour 
des services réels, les plus grands peut-être qu’un citoyen an- 
glais eût jamais rendus à sa patrie. Marlborough, au reste, 
fut encore mieux doté que Wellington, puisque, d’après les 
calculs de Swift, il reçut pendant ses guerres la somme 
énorme de 540,000 livres sterling. Mais Marlborough, cour- 
tisan avide autant qu’ambitieux, avait sollicité une partie de 
ces récompenses, tandis que Wellington n’a jamais fait au- 
cune démarche, ni autorisé personne à en faire pour obtenir 
soit une décoration, soit un titre ou une récompense quel- 
conque. C’est ce qui résulte clairement de la correspondance 
du duc (i) et du témoignage des hommes qui ont vécu dans 
son intimité. Nous citerons à ce propos la lettre suivante, 
écrite par Wellington à un officier anglais qui avait demandé 
la croix du Bain (s) : « Je ne me suis jamais employé pour 
« faire obtenir directement à un officier sous mes ordres les 
« marques de la faveur de Sa Majesté ; elles ont toujours été 
« accordées spontanément, seule manière, suivant moi, qui 
« les rende acceptables.... Quoique j’aie obtenu de nom- 
« breuses faveurs de la couronne, je n’en ai sollicité aucune, 
« et je n’ai jamais fait entendre personnellement ni voulu 
« qu’aucun de mes amis ou de mes parents se hasardât à 

« faire entendre pour moi que je désirasse en recevoir 

« Continuez à mériter l’honorable distinction à laquelle vous 

« aspirez et si vous ne l’obtenez pas, soyez sur que 

« ceux dont vous ambitionnez l’estime n’auront pas plus 
« mauvaise opinion de vous pour cela. » 


(1) GmwoOD, t. IX, |». 406; t. X,p. 376 et t. XI,p.9S. 

(2) I.etfre «lu 10 septembre 1813. 
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Wellington acceptait les faveurs comme il acceptait les 
éloges, avec simplicité et reconnaissance, et non pas avec 
cette satisfaction bruyante qui fait supposer qu’on les a vive- 
ment et longtemps désirées. La fortune et les titres lui vinrent 
comme ses grades, naturellement. Il aurait trouvé absurde de 
les refuser parce qu'il était au fond convaincu qu’il les avait 
mérités ; sa satisfaction personnelle était dans le témoignage 
qu’il pouvait se rendre à lui-même de n’avoir rien fait pour 
les obtenir par intrigue ou par sollicitation. 


Wellington se piquait d'être fort exact dans sa correspon- 
dance. Aucune lettre, même les plus excentriques , ne de- 
meurait sans réponse. Seulement, comme la manie d’avoir 
des autographes engageait une foule de personnes à lui 
écrire, il avait adopté une espèce de formule de civilité appli- 
cable à toutes les situations. Un grand nombre de ces réponses 
ont été remarquées par leur forme originale. Quelques-unes 
sont rédigées dans les termes suivants : « Le feld-maré- 
« chai due de Wellington regrette de ne pouvoir, etc..., mais 
« il a pour règle de ne pas se mêler de ce qui ne le regarde 
« pas (t). » 

D’autres commencent ainsi : « Le duc, etc., ne peut donner 

« son opinion sur telle chose dont il ne connaît rien. » 

En 1845, la reine étant venue rendre visite au vainqueur 
de Waterloo dans son domaine de Strathfield-Saye, les jour- 


(I) c’dlall la maxime favorite «le Wellington. Le 6 août 1813, Il écrivait A l'archevêque de 
Santiago :« Jamais je ne me mclc d'affaires qui ne me regardent pas particulièrement. * 
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nalistes demandèrent, conformément à un usage général en 
Angleterre, d’être admis dans l’hôtel pour rendre compte 
de ce qui s’y passerait. Le duc leur écrivit : « Le feld-maré- 

« chai duc de Wellington présente scs compliments à M 

« et demande la permission de lui dire qu’il ne voit pas ce 
« que le domaine de Strathfield-Saye a de commun avec 
« la presse (i). » 

Un gentilhomme de Belfast avait écrit au duc la lettre sui- 
vante : « Je prends la liberté de demander à Votre Grâce si, 
« dans son opinion, Napoléon fut coupable d’avoir fait tuer 
« scs prisonniers à Jaffa, et s’il existe quelque loi ou circon- 
« stance militaire qui puisse justifier cette action (s). » 

Ce gentilhomme reçut pour réponse : « Le feld-maréchal 
« duc de Wellington présente ses compliments à M. H... Il 
« a reçu sa lettre, et lui demande la permission de l’informer 
« qu’il n’est pas l’historien des guerres de la république fran- 
« çaise en Égypte et en Syrie (5). » 

Le duc reçut fréquemment des projets de M. Haydon pour 
la réforme des beaux-arts. Il les renvoya avec le billet suivant : 
« Le feld-maréchal présente ses compliments à M. Haydon. 
« Il lui demande la permission de réserver son opinion jus- 
« qu’à ce que M. Haydon lui ait soumis un plan réalisable. » 

Un grand nombre d’auteurs s’adressèrent au duc pour 
obtenir sa souscription à leurs ouvrages. Il leur répondait 
invariablement : « Le feld-maréchal , etc. , demande à être 


(!) * Flcld-manhal tbc duke of Wellington présents bis compliments to M.... and begs tn 
say Ibal hc docs not aee what his bouse al Mralbncld-Sayc bas to do with tbc public press. » 

(2) • May lt plcasc your grâce, — I bave takc tbc llbcrty or requesting your opinion, — 
was Napoléon gullty or not of tbe murder of bis prisoners at Jaffa, and if lhere Is any mill- 
tsry law or circumstance tbat would justlfy tbc deed? » 

(3) ricld-marshal tbe duke of Wellington présents bis complimenta to bc bas also 

receivcd X. H’s Iclter, and begs leave to Inform hlm hc Is not tbc hlstorian of tbe wars of 
tbe Frencb republie In Egypt and Syrla. » 
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« dispensé de souscrire à l’ouvrage en question ; s’il apprend 
« que c’est un bon livre il pourra l’acheter (i). » 

Les lettres officielles et les plus importantes parmi les let- 
tres particulières du duc ont été publiées, avec son autorisa- 
tion, par le colonel Gunvood. Elles forment douze gros 
volumes , très-compactes , offrant à l’historien un grand 
nombre de renseignements précieux sur les événements mé- 
morables du xix' siècle. 

Il faut que Wellington se soit senti bien fort pour exposer 
ainsi devant le monde les raisons secrètes ou avouées de tous 
les actes de sa vie, ses idées et ses sentiments sur les hommes 
et les choses de son temps. Jamais peut-être une si impo- 
sante collection de documents n’a vu le jour; et ce qui la rend 
surtout précieuse, c’est qu’elle se compose de lettres écrites 
sans prétention, par l’homme le plus simple et le plus vrai 
du inonde, sur les lieux mêmes où les faits se sont passés (3). 
On peut dire que ces lettres sont des modèles de clarté et de 
précision. Le style en est naturel, simple, quelquefois très- 
énergique et plein de verve (3). Sir George Murray trouve 


(1) The duhe begs to décline to glve hls namc as a subscribcr to lhe book In question ; but 
If be learns lhat It |s a good book, lie ni a y becomc a purcbascr. » 

(2) Voici comment un auteur français apprécie le mérite de ce recueil. 

« Wellington, dit-ll, a classé tout cela rigoureusement suivant l’ordre chronologique ; Il n’en 
a pas retranché une ligne, Il n’y a ajouté ni un mol de commentaire, ni un mol de réflexion, 
ni un mot d'accusation, ni un mol de justification. L’n assez graud nombre de lettres sont 
écrites en français, et, quoique ces lettres renferment des pensées et des mots heureux, 
clics sont d'un style très-incorrect. Rien n'eût été plus allé que de les expurger, sans alté- 
rer en rien le fond de la pensée et même sans diminuer la portée de l'expression W ellington 
s'y est constamment refusé. Il avait écrit ces phrases mal sonnantes-, il ne croyait pas avoir 
le droit de les supprimer ou de les déguiser. Il les a gardées trente ans dans son iwrtcfcullle- 
II les en a retirées comme II les y avait déposées. Il n'cnlcnd pas sc faire grâce d'un solé- 
cisme ni d’un barbarisme. Il veut être ce qu’il est et rien de plus. Il a une honnêteté llllé 
ra ire qui peut aller de front avec sa probité dliommu public et d’homme privé. Ce qu'il a 
mal écrit, Il le laissera mal écrit. Ce sera une petitesse, s’il y a une petitesse dans ('hon- 
nêteté! Mais cc sera un dernier témoignage de ce fanatisme pour la vérité et de celle In 
flexible horreur du mensonge qui furent la règle de toute sa vie. » — JULRS Mac h kl, p. 78. 

(3) « Hls style Is admirable and Ihoroughty cngllsh. I prefer il to the style of hls aceom- 
« pllshcd brother the marquis W’cllcslcy. » — Mac, Farlamf, 246. 

• Lucld, cloquent, coplous and condcnscd, lhey lake their stand bcsldctbc immorUl 
commenlarlcs. > — Charles Phillips, célèbre avocat anglais. 

- Ilis despatebcs area monument ofs^gaclly, devolcdncss, patience, obédience, decision, 


> 
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qu’elles ont une étonnante ressemblance avec celles de Marl- 
borough : « Si je croyais à la métempsycose, dit-il, je sou- 
tiendrais que l’âme du vainqueur de Blenhcim est passée dans 
le corps du héros de Salamanque et de Waterloo (i). » 
Comme il serait difficile de faire un choix parmi les lettres 
purement militaires de Wellington, nous nous bornerons à 
donner quelques extraits de celles où, par exception, il mêle 
un peu d’ironie, d’humour ou de sentiment à ses apprécia- 
tions, toujours si calmes et si mesurées. 

« Ah colonel Torrcns, 

« Sans doute, il serait à désirer que le mérite fut le seul 
« titre pour obtenir de l’avancement ; mais c’est là un degré 
« de perfection que le patronage militaire dans ses choix n’a 
« jamais pu et ne pourra jamais atteindre, je crois, dans 
« aucune armée. Le commandant en chef a nécessairement 
« des amis, des officiers d’état-major attachés à sa personne, 
« qui le sollicitent d’avancer leurs amis et leurs parents, 
« tous, sans contredit, gens de mérite, et il n’y a personne 
« qui puisse résister à de pareilles sollicitations. » 

En 1815, le sous-préfet de Pontoise ayant déclaré qu’il ne 
donnerait de vivres aux alliés que forcé par leurs baïon- 
nettes, le duc écrivit à ce personnage avec [dus d’ironie que 
de colère : 

« Si je vous traitais comme l’usurpateur et ses adhérents 
« ont traité les habitants des pays où ils ont fait la guerre. 


liiimanlty, tempérance, modesly, justice, courage, ftrinucss and pure patriotisme, for wblclt 
wre nuy aeck In valu in tltc aimais of ournwn or any other country. » — Stocquelkr. 
I. II. p. 293. 

laxwKi.Lt moins cnlliousiaslL' mais trop sévère, croyons- nuu s, trouve les lettres de Wel- 
lington remarquables seulement j>ar la brièveté et ta vérité . 

(I) Voir Mac Parlane, p. 244. 


Digitized by Google 


— 252 — 

« je vous ferais fusiller; mais vous vous constituez guerrier, 
« et en conséquence je vous fais prisonnier (i). » 

Wellington n’aimait pas les Cortès ni leurs lois empreintes 
d’idées théoriques. Dans une lettre au comte Bathurst, il se 
moque avec beaucoup d’originalité des prétentions ridicules 
de cette assemblée : 


« Frenoda, le 27 janvier 1813. 


« Il est impossible de décrire l’état de confusion où sont 
« les affaires à Cadix. Les Cortès ont fait une constitution 
« comme un peintre fait un tableau, c’est-à-dire bonne à être 
« regardée. Je n’ai rencontré aucun des membres de l’assem- 
« bléc ni personne, soit à Cadix ou ailleurs, qui regarde la 
« constitution comme la réalisation d’un système d’après 
« lequel l’Espagne sera ou pourra être gouvernée. Les Cortès 
« se sont dépouillées du pouvoir exécutif, mais elles ont 
« nommé une régence pour l’exercer. Cette régence est dans 
« le fait leur esclave... Cependant , les Cortès et la régence 
« ont si bien arrangé leurs affaires, qu’elles communiquent 
« seulement entre elles comme notre souverain avec le Par- 
<« lement, par un discours ou message, ou comme le Parle- 
« ment avec Sa Majesté, par une adresse. Aucun de ces deux 
« rouages ne sait ce que l’autre fera dans telle ou telle cir- 
« constance. Leur autorité ne s’étend pas au delà des murs 
« de Cadix ; je doute même que la régence en ait au delà des 
« murs de la salle où elle délibère. Je sais que chaque pon- 
ce voir se méfie de l’autre, quoique les membres de la régence 
« soient des créatures de l’assemblée. La régence soupçonne 
« les Cortès d’avoir l’intention de s’emparer du pouvoir cxc- 


Deipaichet, t. XII, p. 550 
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« cutif, et les Cortès se défient de la régence, à ce point que 
« les députés influents, tout en reconnaissant la nécessité 
» de s’éloigner de Cadix, ont pris la résolution de rester, 
a alléguant pour motif que le peuple de Cadix leur est dé- 
« voué, tandis que celui de Séville ou de Grenade, par 
a exemple, ne manquerait pas de se soulever contre eux si la 
a régence le désirait. 

a Je voudrais bien que l’un de nos réformateurs vint à 
a Cadix pour apprécier l’avantage qui résulte d’une assem- 
a blée populaire et souveraine se donnant le titre de Majesté, 
a d’une constitution écrite et d’un gouvernement exécutif 
a qu'on traite à' Altesse, agissant sous le contrôle de Sa 
a Majesté l’Assemblée. 

a A dire vrai, il n’y a d’autre autorité dans l’État que les 
b journaux diffamatoires , et ils tiennent réellement sans 
a pitié dans leur dépendance les Cortès et la régence. » 

Dans certaines circonstances, Wellington savait émouvoir 
et loucher par la simplicité même de son langage. Annonçant 
au général Cameron la fin glorieuse de son fils : a Vous 
« regretterez et pleurerez toujours, dit-il, sa perte; mais 
a j’espère que vous puiserez quelque consolation dans la 
a pensée qu’il a succombé en faisant son devoir, à la tête 
a de votre brave régiment, aimé et respecté de tous ceux qui 
a l’ont connu, et dans une action où les troupes anglaises 
a ont surpassé, s’il est possible, tout ce qui avait été fait 
a jusqu’alors (1). » 

On peut encore citer, comme très-remarquable dans ce 
genre, la lettre suivante, écrite à la mère des trois Napier, 
pour l’informer que son fils George avait perdu un bras à 
l'assaut de Ciudad-Rodrigo : * Mère de tels fils, je suis sûr 
a que vous vous attendez à ce qu’il leur arrive quelquefois 


(1) Lettre du 15 mai 1811, écrite après la bataille de Fuentès d’onoro. 
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« des malheurs....; malgré votre vive affection pour eux, 
« je suis certain que vous avez une trop juste notion de l’im- 
« portance des distinctions qu’ils acquièrent journellement 
« par leur bravoure et leurs services, pour que ces malheurs 
« fassent impression sur vous » Véritable lettre de Ro- 

main adressée à une femme Spartiate. 

La correspondance intime du duc renferme quelquefois 
des expressions peu mesurées, triviales même sur le compte 
des journalistes et des hommes d’Etat anglais. Dans l’une, 
il appelle ironiquement les directeurs des journaux, des gens 
excessivement utiles et sages (i) ; dans une autre, il les désigne 
sous le nom de coquins et de racaille (rascally); dans une 
autre encore, il qualifie le ministre de la guerre d’Espagne, 
auteur supposé d’un libelle contre Graliam, le plus indigne de 
tous les goujats, etc. , etc. 

Les deux lettres suivantes sont tout aussi dures pour les 
ministres anglais. On sent qu’elles furent écrites dans un de 
ces accès de mauvaise humeur, heureusement fort rares chez 
le duc. 


« Au colonel Torrens, 

« 4 novembre 1815. 

« Maintenant que nous avons travaillé comme des nègres 
« à l’arrangement qui vient d’être conclu, le gouvernement 
« ne s’en soucie plus, parce qu’un journaliste ou quelque 
« ami dans le Parlement ne l’approuve pas... » 

« Au maréchal lord Bcrcsford, 

« Paris, 7 août 1815. 

« La bataille de Waterloo a été certainement la plus ter- 


ni Ulln du 3 fcptembro 1813, nu gentm Sent/ncH . 
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« rible qui ait été livrée depuis bien des années, et celle qui 
« a donné aux alliés les résultats les plus importants. Ces 
« résultats , cependant , vont être compromis par la con- 
« duite abominable de quelques-uns d’entre nous et du gou- 
« vernement lui- même, qui, je suis peiné de le dire, se 
« règle beaucoup trop sur l’opinion de ces gredins de jour- 
« naux.... » 


« Quant à nos affaires en Portugal , je vous recommande 
« de donner votre démission et de partir immédiatement, fl 
« est impossible au gouvernement de maintenir des officiers 
« anglais dans l’armée portugaise, quelque minime que soit 
« cette dépense, si le gouvernement de Lisbonne refuse de 
« prêter l’assistance de son armée pour la cause de l’Europe. 
« Envoyez donc ce gouvernement au diable de la façon qui 
« conviendra le mieux à votre dignité, et qui produira le plus 
« d’effet pour ouvrir les yeux du prince sur la conduite de 
« scs serviteurs » 

Quoique Wellington écrivit beaucoup, fût très-laborieux 
et très-patient, il détestait les longs mémoires et les longues 
dissertations. 

Ayant été obligé, en 1827, de se prononcer dans un conflit 
entre officiers de diverses armes, il se plaignit dans les termes 
suivants du grand nombre de dossiers qu’il avait dû lire : 

« Si les officiers en service au dehors n’ont pas pitié les 
« uns des autres dans une correspondance de cette nature, 
« je les supplie au moins d’avoir quelque pitié pour moi qui 
« dois lesjuger. » 

Wellington assistait régulièrement aux séances de la 
Chambre des Lords, et prenait souvent la parole. 
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Il se faisait remarquer par l’attention bienveillante avec 
laquelle il écoutait les orateurs les plus médiocres, ceux même 
qui avaient l’habitude de ne produire que des arguments re- 
battus dans la presse ; circonstance d’où l’on pouvait conclure 
que le duc ne lisait pas régulièrement les journaux quodi- 
diens (i). 

Les discours de Wellington étaient nourris de faits, mais 
plus solides que brillants. Il ne les débitait ni facilement ni 
simplement. Quelques-uns ont le défaut d’être emphatiques 
et violents, comme les harangues de Cromwell. Il exagérait 
son opinion pour la faire mieux comprendre. 

Sa correspondance prouve qu’il savait rendre compte des 
événements avec une grande lucidité; sous ce rapport, l’ora- 
teur chez lui était inférieur à l’écrivain. On trouve même dans 
les discours prononcés à la fin de sa vie une certaine abon- 
dance de redites et de contradictions. A cette époque, il fai- 
sait aussi de fréquentes pauses, nécessitées par une difficulté 
de prononciation survenue avec l’âge. L’éloquence de Wel- 
lington n’avait rien de commun avec celle de Burke, de Shé- 
ridan , de Mackinlosh, de Brougham et de Canning, appar- 
tenant à l’école fleurie des classiques; elle rappelait au 
contraire assez bien celle de Pitt, de Liverpool, d’Aberdeen, 
de sir Robert Peel, sacrifiant la forme au fond, le brillant 
des images à l’exactitude des faits, l’harmonie des périodes à 
la solidité des raisonnements. Néanmoins, les discours de 
Wellington eussent été peu remarqués, n’était l’influence de 
son nom et de sa haute position sociale. 

M. Francis dans ses Oralors of llte âge, a parfaitement 
caractérisé l’influence du duc et la nature de son éloquence. 

« Obligé de parler, il ne dit pas plus que la circonstance 


(1) Illustrai eJ London-Netvt, 18 septembre 1862. 
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n’exige impérieusement. Il exprime les sentiments réels de 
son âme. Ses conclusions révèlent une tête froide et une 
expérience sans égale. Vous pouvez voir tout d’abord qu’il agit 
sans effort et sans aucun désir de produire de l’effet. 11 monte 
à la tribune par devoir et non par goût ; il ne cherche pas les 
occasions de parler, et il est toujours prêt quand l’occasion 
se présente. Son discours fini, il semble déchargé d’un far- 
deau désagréable, et il se rassied aussi brusquement qu’il 
s’était levé, sans s’inquiéter si ce qu’il a dit plaît ou déplaît 
à son auditoire (t) » 

Il y a de la vigueur dans ses pensées et une grande sim- 
plicité dans son langage. Sobre de paroles, il ne donne rien 
ou presque rien à l’imagination. Certain de produire de l’ef- 
fet toutes les fois qu’il parle, il n’a pas besoin de recourir à 
ces effets oratoires sans lesquels d’autres ne parviendraient 
pas à se faire écouter. Voilà tout le secret de son influence. 
Mettez ses discours dans la bouche de tout autre pair, et ils 
iront frapper sans résultat les voûtes silencieuses de la cham- 
bre. Il en est du reste ainsi de toute chose. Bien des proclama- 
tions de Bonaparte ne sont admirables que parce que c’est 
Bonaparte qui les a faites. Il y a des beautés réelles et des 
beautés de situation. De quelque nom qu’on signe Y Enéide, 
ce sera toujours un chef-d’œuvre; les discours de Welling- 
ton, au contraire, disparaîtraient dans le fatras des vieilles 
archives parlementaires, s’ils n’étaient signés du nom d’un 
grand général, d’un homme d’État illustre. 

Le génie politique de Wellington était inférieur à son 
génie militaire. Il ne possédait même pas certaines qualités 
nécessaires à l’homme d’État, et qui sont le résultat d'une 
éducation particulière, ou d’une longue initiation aux affaires 
publiques. Il lui manquait aussi l’expérience des débats et des 


(1) Voir Stocqüplf.r, t. Il, p. 211. 
T. III. 
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intrigues parlementaires, autre élément de succès qu’on n'ac- 
quiert point dans les camps. Habitué aux grandes et nobles 
luttes du champ de bataille, il dédaignait l’emploi des petits 
moyens auxquels doivent recourir quelquefois les plus grands 
ministres. 

Plus habile à vaincre qu’à éluder les obstacles, il convenait 
aux situations difficiles, mais n'avait pas l'habileté néces- 
saire pour gouverner en temps de paix un peuple avide de 
liberté, peu sympathique aux idées comme aux formes mili- 
taires. Il ne possédait pas non plus cet ascendant irrésis- 
tible du talent et de la parole, qui donne à certains hommes 
le pouvoir de diriger vers un but commun la marche de tout 
un parti. Nature sérieuse et froide, il ne savait parler qu’à la 
raison ; or, dans bien des circonstances, c'est à l’imagination 
qu’il faut s’adresser. Le duc avait d’ailleurs sur le gouver- 
nement des idées toutes militaires, qui répugnaient à la 
majorité des hommes politiques de l’Angleterre. Maintenir 
l’ordre, assurer l’exécution des lois, venir en aide à la cou- 
ronne, telles étaient les nécessités auxquelles il subordonnait 
et sa conduite et ses convictions. 

Quand Vauban offrit à Louis XIV de servir au siège de 
Turin comme simple volontaire, sous les ordres de la Feuii- 
lade. Sa Majesté objecta que la dignité d’un maréchal de 
France ne s’accommoderait point de cette position. L’illustre 
ingénieur répondit : Ma dignité est de servir l’État. C’est ce 
qu’eût répondu Wellington en pareille circonstance. Servir, 
bien servir était son unique ambition. 

Ses idées, ses répugnances, ses sympathies, ses intérêts 
particuliers, tout s’effaçait devant cette haute considération. 
Aussi fut-il constamment à la disposition de tous les minis- 
tres qui jugèrent le concours de son influence et de ses ta- 
lents nécessaire au bien de l’État : tory avec les tories, whig 
avec les whigs, et conservant néanmoins toujours intact le 
fond de ses croyances. Le ministère était pour lui un poste 
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à défendre, tantôt bon, tantôt mauvais, toujours honorable. 
Homme du devoir et Anglais par excellence, il se souciait 
peu detre bien avec les partis. Aucun ne l'adopta franche- 
ment. Les conservateurs le trouvaient trop libéral et les 
whigs trop conservateur. Malgré cette situation exception- 
nelle, ou à cause même de cette situation, il rendit à l’Angle- 
terre des services que n’auraient pu lui rendre des hommes 
d’Etat plus heureusement doués que lui. 

Il vida la grande question de l’émancipation catholique, 
fit faire un pas décisif à la liberté du commerce , simplifia 
notablement les rouages de l'administration, et introduisit 
une économie toute militaire dans plusieurs branches des 
services publics ( 1 ). Il avait un bon sens remarquable; ses 
conseils étaient presque toujours marqués au coin de la pré- 
voyance et de la raison. Louis XVIII et Ferdinand VII eussent 
été bien inspirés en les suivant . 

La correspondance de Wellington fourmille d’apprécia- 
tions justes sur les gouvernements, les affaires et les hommes 
de l’époque, et il serait difficile d'en citer une que les faits 
n’aient pas confirmée plus ou moins. 

Il savait parfaitement calculer la valeur des obstacles, 
faire la part des intérêts, des passions, des circonstances, il 
jugeait fort bien les hommes et se trompait rarement en leur 
assignant un rôle d’après leurs qualités et leurs talents 
supposés. La première fois qu’il vit le prince d’Orange 
au feu, il prédit qu'il ferait un jour honneur à la profes- 
sion des armes (*). Les combats de Salamanque, de Sau- 
roren, le passage de la Nivelle et la campagne de 1815 


(IJ Tiens Memoir.it. 114 et 128. Leduc essaya unîme de soumettre les etnjiluyésdesaduiluls 
l ration* cl rlles 4 une sorte de discipline militaire, mais cet essai, dit le Mémoire cité plus 
haut, amusa le pays sans produire de résultat. 

(2) Ce fut * Cuinaldo el 4 Aldea da Ponte. (Voir la lettre du 29 septembre 1811, à lord 
Ltvérpoot .) 
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confirmèrent cette appréciation, que depuis tout le monde 
a ratifiée. 

Wellington était un infatigable travailleur. A peine arrivé 
dans l'Inde, il émit sur l’administration et sur la conduite 
du gouvernement des idées qui annonçent une connais- 
sance parfaite des intérêts de ce pays et du caractère de scs 
habitants (i). 

Il s’occupait d’une foule de choses et ne négligeait les dé- 
tails d’aucune. Sa correspondance est pleine de notes et de 
mémoires rédigés sous la tente avec autant de soins que s’ils 
eussent été faits à loisir. On trouve, par exemple, soug la 
date du 25 novembre 1805, plusieurs lettres (formant dix 
pages de petit texte) sur les questions épineuses que sou- 
levèrent les négociations avec Scindiah ; et sous la date du 
11 mai 1814, onze pages du même texte, qu’un bon copiste 
aurait de la peine à transcrire en un jour. 

L’attention du duc était surtout éveillée par les questions 
militaires. Toutes les institutions qui pouvaient contribuer 
à former de vrais soldats étaient sûres de trouver en lui un 
défenseur empressé; mais toutes les réformes tendantes à 
modérer la sévérité du code pénal, à rendre la vie de caserne 
plus douce, à restreindre dans un sens libéral les lois du re- 
crutement ou de la milice, rencontraient plus ou moins d’op- 
position de sa part (s). Il n’aimait pas plus les réformes mili- 
taires que les réformes civiles. Tant qu’il eut la direction de 
l’armée, on n’apporta aucun changement à la tenue des 
troupes anglaises (s). Il considérait ces modifications comme 


(1) tiURWOOD, t. I, p.2 Cl 3; BUKRKR, 1. 1, p. 9 Cl 10; WRLLRSLRT'S, Detpalchet , I. I, p. 425. 

(2) il cil Juste de dire cependant que depuis 1815, le maximum de la peluc du fouet fut 
porté â 50 coups, que le temps de service fut diminué, que la troupe fut confortablement 
casurnée, et que la vie du soldat éprouva do notables améliorations; toutes choses qui n'ont 
pu se faire qu'avec le consentement du duc, puisque le secrétaire elle ministre de la 
guerre étalent obligés de le consulter (en sa qualité de commandant en chef). 

(3) Lorsqu'on lui proposa un nouveau modèle de sac plus léger et plus commode. Il 
répondit officiellement : « The knapsack question bad been cxbausled- » 
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plus frivoles que véritablement utiles. Un lieutenant-colonel 
du 33 F régiment lui ayant proposé des modifications à l’uni- 
forme de ce corps, il lui répondit : « Je désire vivement qu’on 
« ne fasse aucun changement à l’uniforme ni aux règlements. 
« Tout est maintenant comme je l'ai trouvé il y a vingt ans; 
« si nous nous mettons à faire des changements, il n’y aura 
« plus rien de stable, car les fantaisies n’ont pas debornes. » 
Paroles sages et dignes d’être écoutées! A peine cependant 
le duc eut-il fermé la paupière, que l’esprit d’innovation ap- 
pliqué aux futilités de l’habillement se fit jour dans l’armée 
anglaise comme partout ailleurs, et l’on vit alors des hommes 
qui n’avaient jamais guerroyé soutenir qu’avec l’habit rouge 
de Fontenoy, de Salamanque et de Waterloo, il serait impos- 
sible de faire campagne. Le duc, vivant, tenait en respect ces 
généraux de parade. Il n’en faut pas conclure cependant qu’il 
rejeta sans examen toutes les idées nouvelles. Son bon sens 
lui faisait distinguer parfaitement la limite qui sépare les 
innovations pratiques, utiles, des misérables subtilités d’un 
caporalisme inintelligent. C’est ainsi que tout en rejetant 
les nouvelles gibernes, les nouveaux sacs et les nouvelles tu- 
niques, il s’empressa de faire adopter pour toute l’infanterie 
le fusil Minié, la seule de toutes les améliorations récemment 
admises qui ait produit un résultat avantageux dans la der- 
nière guerre de Crimée. 

Nous ne citerions pas ce fait, si des écrivains militaires 
anglais n’avaient reproché à Wellington d’avoir par ses idées 
arriérées fait plus de tort à l’armée dans les dernières années 
de sa vie, qu’il ne lui avait fait de bien dans les premières : 
accusation injuste, et qui retombe lourdement sur les petits 
esprits qui l’ont formulée. 

Le duc de Wellington n’eût pas été le duc de Wellington 
si, au lieu d’encourir le blâme de ces faiseurs, il s’était con- 
duit de façon à mériter leurs éloges ! 

L’armée anglaise atteignit, sous l’habile direction du vain- 
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queur de Salamanque, au plus haut degré de perfection qu’il 
était possible d’atteindre avec les éléments dont elle se com- 
posait. Jamais avant lui on n’avait vu de machine aussi bien 
réglée. 

Mais le gouvernement laissa se détraquer peu à peu cette 
machine, en revenant sur les diverses améliorations que le 
duc avait introduites dans l’organisation générale et dans les 
services particuliers (t) ; de sorte qu’au début de l’expédition 
de Crimée, les régiments anglais se trouvèrent notablement 
inférieurs à ce qu’ils étaient du temps des guerres de l’em- 
pire; résultat que Wellington avait prévu, annoncé en quelque 
sorte, mais sans pouvoir convaincre ni ses compatriotes ni le 
gouvernement de la vérité de ses assertions. Néanmoins, tels 
qu’ils se sont présentés sur les champs de bataille d'Àlma et 
d’Inkerman, ces régiments étaient dignes encore de leurs 
aînés, empreints des idées d’ordre et de discipline que Wel- 
lington avait inculquées aux vétérans de la Péninsule. A leur 
tête se trouvait un des lieutenants du duc, modeste et brave 
général, formé à son école et dont le nom est venu clore di- 
gnement cette liste glorieuse d’officiers ayant puisé leur pre 
mière instruction aux grandes guerres de l’empire : lord 
Keane, lord Gough, lord Combermere, sir A. Campbell, lord 
Hardinge, lord Sfraffort, sir Harry Smyth, sir Colin Camp- 
bell, sir Edward Paget, sir Henry Fane, sir Charles Colville, 
sir Collin Halket, sir William Colton, sir Thomas Bradford, 
sir George Walker, sir Edward Barnes, sir Robert Dick, sir 
Frédéric Adam, lord Saltoun et sir John Macdonald. Tous 
ces généraux, qui depuis 1815 ont rendu d’éminents ser- 
vices à l’Angleterre, sont des élèves de Wellington : grande 
et noble école qui se perpétuera de génération en génération, 


(I) Voir * ce sujel la lettre de Wolllnglon au général Burgoync. et l'ouvrage public ré- 
cctmmrnl par Francis Beat! : The deftnceltts stale ofGreat-Brilain. 
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avec la bravoure et le patriotisme héréditaires de l'aristocratie 
anglaise ! 


Le respect profond, universel dont le duc de Wellington 
était entouré fut très-utile à la couronne dans les moments 
difficiles. Lorsqu’un ministère était culbuté et l’opinion pu- 
blique vivement émue, on disait: « Sa Majesté a fait chercher 
le duc, » et ces simples paroles suffisaient pour calmer les 
esprits. 

Sa haute position, l'indépendance de son caractère et 
l’éclat de ses services lui donnaient comme médiateur et 
comme arbitre une influence considérable. Ce qu’on n’eût 
souffert de personne, on permettait au duc de l’exprimer 
hautement ; aussi le gouvernement eut-il souvent recours à 
ses bons offices pour aplanir de graves difficultés, ou mettre 
d’accord des hommes d’État momentanément brouillés. 
C’était à la fois un homme de bon conseil et de bonne com- 
pagnie. la couronne et le peuple le considéraient comme un 
des piliers de l'État, et les familles comme une sorte de 
patron et de divinité tutélaire. Souvent même il faisait l’office 
de prince royal, en patronnant des œuvres de charité ou en 
présidant des meetings. 

Une de ses statues le représente à cheval, serré dans son 
manteau et cheminant tranquillement au pas. C’est ainsi 
qu’on le rencontrait dans les rues, ou dans le parc, allant 
faire sa tournée de visites ou se rendant à la séance des lords. 
Les voitures s’arrêtaient pour le laisser passer ; tout le monde 
se découvrait respectueusement devant lui, et il passait en 
touchant légèrement son chapeau. Les étrangers se pres- 
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saient en foule sur ses pas, les gens du peuple lui donnaient 
des témoignages naïfs d'estime et d'admiration, et les dames 
anglaises, dans les soirées où il paraissait, l’accablaient de 
prévenances et de respectueuses attentions. La reine le dis- 
tinguait entre tous les personnages de la cour, et le traitait 
comme un membre de sa famille. La déférence du duc pour 
sa souveraine n’en fut que plus grande, et c’était une chose 
touchante que la respectueuse admiration de ce vieux servi- 
teur de la monarchie pour cette jeune femme couronnée qu’il 
avait vue au berceau (i). En s’inclinant devant elle plus bas 
que les autres, il tenait à prouver que plus un homme a d’in- 
fluence et de titres, plus il doit s’enorgueillir de relever par 
sa soumission le prestige de la majesté royale. Dans . les 
grandes cérémonies, il avait une place à part; à l’ouverture 
du Parlement, il se tenait en uniforme de feld-maréehal, 
debout à la gauche de la reine , sur la marche la plus élevée 
du trône; entre ses deux mains brillait le lourd glaive de 
l’État, qu’il maintenait droit devant lui avec l’attention 
scrupuleuse d’un factionnaire qui présente les armes. « Le 
peuple et la reine, dit un auteur français, placèrent Welling- 
ton sur la seconde marche du trône, parce qu’ils savaient 
qu’il respecterait toujours la première. L’empereur ne com- 
prenait point le caractère de cet homme. En le voyant monter 
d’échelon en échelon, il croyait qu’il ferait comme lui et ne 
s’arrêterait pas. On raconte qu’il disait à Sainte-Hélène : 
Nous verrons maintenant ce que fera Wellington. C’était mal 
le connaître: Wellington n’aurait jamais passé le Rubicon, 
et il pensait si peu à se faire roi, qu’il ne se croyait pas même 
capable d’être premier ministre Cette simplicité plaisait 


(I) • Nous n'avons jamais cessé d'admirer le lactexquU avec lequel le duc de Wellington 
savait oublier sa propre valeur lorsqu'il sc trouvait en présence de la reine. Alors II ne faisait 
attention a personne et s'effaçait complètement. * Iltiutrated London-Netvs, 18 sep- 
tembre 1652. 
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à la nation et lui valut, jusqu’au dernier jour de sa vie, les 
témoignages du plus grand respect que jamais citoyen ait 
recueillis ( 1 ). » « La dernière fois que nous avons eu l’occasion 
de le voir, dit M. Lemoine, c’était en 1852, dans la galerie 
royale de la Chambre des Lords. Il y avait là un millier de 
spectateurs, qui tout à coup se levèrent par un mouvement 
unanime. C’était le vieux duc qui venait d'entrer ; il traversa 
la longue galerie paisiblement, sans hâter son pas, et tous les 
assistants restèrent debout et silencieux jusqu’à ce qu’il eût 
disparu par l’autre issue. Il y avait quelque chose de grand 
et de touchant dans cet hommage si simplement rendu, et si 
simplement accepté. » 

Du reste, le duc de Wellington avait fini par s’abandonner 
tout naturellement à ce culte de ses compatriotes. Il était si 
parfaitement exempt de charlatanisme, qu’on ne pouvait l’ac- 
cuser de rechercher les ovations ; il les acceptait parce que 
c’était encore son devoir. Il avait été le général, le ministre, 
le protecteur, le conseiller de l’Angleterre; il en était devenu 
un des monuments, et eonmie tel, il n’avait pas le droit de 
se refuser aux hommages du public. Il se laissait donc 
regarder, et acceptait les témoignages de respect comme 
quelque chose qui faisait encore plus de plaisir aux autres 
qu’à lui-même; il sentait d’ailleurs qu’il donnait à ses com- 
patriotes la satisfaction de se contempler dans sa personne. 
Robert Peel avait expressément demandé à être enterré sans 
pompe ; Wellington n’a exprimé à cet égard aucune volonté; 
il s’est regardé comme la propriété de sa souveraine et de 
son pays, et a laissé son corps à leur disposition. Il aurait 
cru être ingrat envers ses compatriotes, s’il leur avait ôté 
l’occasion de faire une démonstration nationale avec ses funé- 
railles. 


(I) 1. Lemoine .- Notice publiée dans le Journal des Débats. 


Digitized by Google 



— 266 — 


Un poëte anglais, Édouard Bulwer (i), l'a peint d'après na- 
ture dans les lignes suivantes qui méritent d’être citées : 

« Le voilà qui passe, son chapeau bien serré sur son front 
« ferme, la taille roide dans son habit boutonné..... Il n'a 
« point le trésor des riches natures, ni le généreux soleil des 
« âmes exubérantes ; au mot du commandement ses passions 
« font halte ; en lui chaque vertu, chaque faute est également 
« disciplinée.... Quand il s’échautfe il raisonne encore.... A 
« ses yeux, l’État est un camp, le monde est un champ de 
« manœuvres. Et cependant combien il reste pur à côté 
< des autres conquérants, ses semblables ! Froides sont ses 
« lèvres, mais elles n’ont point le sourire du mensonge; 
« rigide est son cœur, mais le signe de l’honneur y est gravé : 

« aucun crime ne lui servit de piédestal et l’éternel Moi 

« ne fut pas son mobile. » 

Il n'y eut jamais d’homme qui répondit mieux aux in- 
stincts, au caractère et aux habitudes du peuple anglais. 
Laborieux, patient, simple, fidèle, exact en toute chose et ne 
cherchant qu’à se rendre utile. 

On a dit avec raison que s’il était appelé au conseil de 
Dieu dans l’autre monde, il s’occuperait encore du meilleur 
moyen de faire marcher le gouvernement de Sa Majesté. Bien 
servir fut son unique ambition : c’était un grand homme, mais 
surtout un grand Anglais ! 


Les anecdotes, disait Rivarol, sont l’esprit des vieillards, le 
charme des femmes et le plaisir des enfants. Il disait vrai 


I) Dans Timon. 
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sans nul doute, mais limitait trop le cours de cette petite 
monnaie de l’histoire, dont tant d’illustres écrivains, depuis 
Plutarqueet Cicéron jusqu’au duc de Saint-Simon et à madame 
de Sévigné, se sont plu à enrichir leurs oeuvres. Comme les 
maximes, les anecdotes fixent la vérité dans l’esprit ; tel mot 
nous ouvre un nouvel horizon intellectuel, tel épisode nous 
dessine, d’un trait énergique, le profil d’une physionomie 
célèbre; seulement en ceci, comme en toutes choses, il faut 
se garder de l’abus, éviter la banalité, rechercher l’utile. 

C’est en nous plaçant à ce point de vue que nous termi- 
nerons la biographie de Wellington par quelques traits 
caractéristiques, empruntés aux sources les plus dignes de 
confiance. 


Il parait que l’iro/i duke n'eut pas toujours la gravité im- 
posante qui le fit remarquer jusque dans la Chambre des 
Lords; un de ses condisciples, lord Skelmersdale, prétend 
que jeune Wellesley fut l’un des plus ardents promoteurs des 
plaisirs du collège. M. Robert, frère du révérend Sydney- 
Smith, a gardé de lui un autre souvenir beaucoup moins 
agréable, et qu’il se plaisait néanmoins à rappeler. C’est sur 
lui, en effet, que sir Arthur remporta sa première victoire; 
voici dans quelle circonstance. Le jeune Robert (alors Bobus 
Smith) se baignait un jour dans la rivière quand Arthur, pas- 
sant par là, trouva plaisant de lui jeter des pierres ; Bobus 
menaça l’agresseur, mais celui-ci ne tenant aucun compte de 
ses avertissements, il fut obligé de sortir de l’eau et d’en- 
gager la lutte en vrai Spartiate, sans armes et sans vêtements. 
L’avantage de la position était évidemment pour le jeune 
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Wellesley; aussi Bobus, malgré la bonté de sa cause, fut-il 
promptement obligé de mordre la poussière. Inutile d’ajouter 
que le bulletin de cette victoire ne figure pas dans le recueil 
de Gurwood ( 1 ). 

Pendant son séjour à Angers, le jeune Wellesley eut l’oc- 
casion de fréquenter quelques maisons où il fut mis en con- 
tact avec des représentants distingués de l’aristocratie fran- 
çaise. « Cette société, dit lord Ellesmerc (un de ceux qui 
pendant trente ans vécurent dans l’intimité du duc), lui fut 
d’une très-grande utilité, et contribua peut-être à lui donner 
des notions aussi exactes sur l’étal des esprits en France. » 

A peine nommé enseigne, sir Arthur fut attaché au lord 
lieutenant d'Irlande en qualité d’aide de camp, il vécut dans 
cette position moins en homme d’étude qu’en homme de 
plaisir (î). Ses ressources, qui n’étaient pas considérables, 
se trouvèrent bientôt épuisées ; de telle sorte qu’à son départ 
pour l’Inde, il fut obligé de recourir à la bourse d’un bour- 
geois de Dublin pour apaiser ses créanciers. On ne recon- 
naît pas encore ici l’homme d’ordre et de travail qui devait 
un jour remplir le monde de sa renommée. 

La vie sérieuse du duc ne commença que dans les camps : 
jusque-là, il ne s’était pas élevé au-dessus de la réputation 
d’un gentleman ordinaire. 

Sa première école fut celle du malheur. Pendant la cam- 
pagne de 171H, il apprit à connaître toutes les fautes qu’un 
général doit éviter. C’est ainsi qu'un célèbre compositeur 


; I) Ce fait cat rapporté, entre autres, par lord Eilesmf.RK, p. 14 et 15. 
(2) Lord Ellesmerk. p. 16. 
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envoyait ses élèves clans les plus mauvais concerts pour 
leur apprendre « comment il ne faut pas chanter. » 

Presque tous les voyages de Wellington en mer furent si- 
gnalés par d’affreuses tempêtes. Il montra dans ces occasions 
un sang-froid et une présence d’esprit inaltérables (i). 

Nous avons vu qu’à Talavera (*), à Fuente-Guinaldo (s), au 
début de la campagne de Waterloo («) et dans d’autres cir- 
constances critiques il fit preuve de la même impassibilité. 

Le général Alava raconte qu’il trouva le duc, à la fin de la 
journée des Quatre-Bras, assis sur le bord d'un chemin, dans 
l’attente de renseignements exacts sur la position de l’en- 
nemi et sur l’issué de la bataille de Ligny. La première 
chose qu’il dit, en apercevant le général espagnol, fut : 

« Mon cher monsieur, étiez-vous la nuit dernière de la partie 
« de madame de Kichmond? > Alava, qui avait entendu 
circuler des bruits fâcheux sur le résultat de la journée, fut 
entièrement rassuré par ces paroles ( 5 ). 

Ceux qui ont observé Wellington de près dans la mémo- 
rable journée du 18 juin attestent qu’il ne trahit aucune 
émotion, lorsqu’il se trouva pour la première fois en face de 
ce puissant génie et de cette incomparable armée française, 
qui avaient triomphé jusque-là de tous les efforts de l’Europe 
coalisée. 

Le célèbre physiologiste Vircy a raison de dire : « Le 
« sang-froid qui rélléchit au milieu des dangers tient à la 
« supériorité de la puissance intellectuelle. » 

Wellington était doué d’une mémoire tenace qu’il con- 


11) Lord KLLKSMBftB, p. 17. 
(J) T. I, p. 269. 

(3) T. 1, p. 434. 

(4) T. H, p. 382,383. 

(5) Lord KLLESMKKE, p. 42. 
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serva jusqu’à la fin de sa vie. « Je me rappelle, dit lord 
Ellesmere, la lecture qu’il me fit d’une note sur la défense de 
l’Inde, rédigée pour le gouvernement dans une des circon- 
stances les plus critiques où se soit trouvée la colonie. Cette 
note, qui embrassait les trois présidences et contenait une 
foule de détails précis, avait été écrite sans le secours d'aucun 
dictionnaire ni d’aucune carte géographique (1). » 


Les épisodes que le duc se rappelait avec le plus de 
satisfaction étaient relatifs à ses premières campagnes. 
Les fatigues et les privations qu’il avait endurées sous les 
zones brûlantes de l’Inde, les aventures romanesques de 
cette lutte grandiose et bizarre tout à la fois, qui reporte 
l’imagination aux temps d'Alexandre et de Cyrus , étaient 
racontés par lui avec une complaisance où se peignait la 
satisfaction que laissent à notre âge mûr les douces émo- 
tions de la jeunesse et les premiers triomphes de notre 
amour-propre. 

Son visage se colorait d’une rougeur soudaine, et son 
geste, d’ordinaire si réservé, devenait vif et brusque lorsqu’il 
rappelait à ses amis les principales circonstances de l'assaut 
de Seringapatam et de la guerre des Mahralles, ou lorsqu’il 
racontait ses entrevues avec les princes indiens et les cir- 
constances mémorables de son expédition contre d’Hoon- 
diah Waugh, cet aventurier qui s’appelait le roi du monde, 
et qui à la fin, surpris et tué, fut traîné au camp des Anglais 
sur un affût de canon ! 


Revenant un jour de la chasse avec Wellington, lord Elles- 
mere lui demanda combien de pièces d’artillerie il avait prises 


(l) Lord SUIMUI, p. 20CI 21. 
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aux Français dans le courant deses guerres. « Environ 3,000, 
« répondit le duc. A Oporto, après le passage du Douro, 
« je pris tout le parc de siège de Soult ; à Vittoria et à Wa- 
« terloo, je m’emparai également de toute l'artillerie de 
« Joseph. Mais ce qui est plus extraordinaire, ajouta-t-il, 
« c’est que je ne pense pas avoir jamais perdu un seul canon. 
« Après la bataille de Salamanque, trois de mes pièces atta- 
« chées à la cavalerie portugaise furent capturées dans une 
« petite affaire près de Madrid, mais nous les reprîmes le 
« jour suivant. Dans les Pyrénées, lord Hill fut obligé de 
« jeter 8 ou 9 canons dans un précipice, mais ceux-là aussi 
« furent repris, et aucun d’eux ne tomba entre les mains 
« des Français (î). » 

A Waterloo, le duc de Wellington resta 17 heures et de- 
mie à cheval, sans changer de monture. Le coursier qui 
accomplit ce tour de force s'appelait Copenhague. Il avait 
alors 8 ans. Les dames anglaises qui dans la suite furent 
admises à le visiter lui arrachèrent des crins pour en 
faire des bagues et des broches. Malgré ce douloureux tri- 
but payé à l’enthousiasme britannique, l’illustre Copenhague 
vécut jusqu’en 1835. Son vieux maître le fit enterrer avec 
les honneurs de la guerre, et entoura son champ de repos 
d’une grille en fer qui existe encore dans le domaine de 
Strathfield-Saye. 

Nous ne croyons pas donner une mauvaise idée du ca- 
ractère du héros de l'Angleterre en rapportant ce trait. Un 
autre capitaine, Frédéric le Grand, avait eu pour ses animaux 
domestiques la même reconnaissance. Il existe en effet à Pots- 
dam un mausolée élevé par le roi de Prusse à son cheval 


(l) Lard ELiisacu, pige 3i. 
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César, et des monuments funèbres consacrés à ses levrettes 
Diane, Amourette, Biche, Superbe et Pax. 

Sur le champ de bataille de Waterloo, le commandant de 
l’artillerie anglaise vint informer le duc qu’il savait l’endroit 
où se trouvait Napoléon et son état-major : « Si Votre Grâce 
me le permet, dit-il, je pense que j’en descendrai quelques- 
uns. « Non, non, fit le duc, les généraux en chef, dans une 
grande bataille, ont autre chose à faire que de tirer l’un sur 
l’autre (i). » 

Après le combat de Chillian-Wallab, on demanda à Wel- 
lington le nom de trois officiers capables de remplacer lord 
Gough ; il répondit : « Sir Charles Napier, sir Charles 
« Napier et sir Charles Napier. » Toute llatteuse que fut cette 
distinction, sir Charles refusa, pour des raisons particulières, 
le poste qui lui était offert. Informé de cette circonstance: 
Puisqu’il en est ainsi, dit le duc, je partirai moi-même (theu 
1 must go my self). 

Wellington, à l’exemple de la plupart de ses contemporains 
de l’aristocratie anglaise, n’avait pas contracté la ridicule ha- 
bitude de fumer, devenue aujourd’hui un besoin factice autant 
que nuisible pour toutes les classes de la société. On raconte 
cependant qu'une fois il fut dans la nécessité de payer son 
tribut à la mode naissante. C’était au milieu d’une réunion de 
généraux et d’officiers d etat-major à Portsmouth. Le duc de 
Cumberland, depuis roi de Hanovre, proposa au dessert, 
sous forme de motion, que tout le monde fumât la pipe. On 
applaudit fort à cette excentricité, et les instruments du 


(I) Dublin unfventtjr Magazine. Ce principe ne fut pas toujours celui de Napoléon; car 
i Dresde c'est lui qui At tirer sur le groupe où se tenait Moreau. 
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plaisir des uns et du supplice des autres, furent apportés en 
cérémonie; quelques-uns des convives n’avaient jamais fumé. 
Parmi eux se trouvait Wellington : il fallut qu’il s’exécutât 
comme les autres, et lui-même raconta avec beaucoup de 
gaieté comment il s’était tiré de cette épreuve difficile : « J’é- 
« tais, dit-il, assis derrière ma pipe, et je lâchais des bouf- 
« fées de tabac avec un sentiment de surprise visible. Cepen- 
« dant je ne perdais pas de vue la contenance du reste de la 
« société. Après quelques minutes, plusieurs des novices se 
« retirèrent précipitamment; je me dis alors à part moi, 
« pourvu que cela finisse bientôt !.. » 

Cela finit, en effet , mais d’une manière fort désagréable 
pour le duc qui supportait, sans comparaison, beaucoup mieux 
la fumée du champ de bataille. 

A un dîner de Cambacérès, le maître du logis, un des 
gourmets les plus distingués de France, demanda à Wel- 
lington comment il trouvait un mets recherché qu’on lui avait 
servi : « Excellent, dit le duc, mais je ne fais réellement 
pas attention à ce que je mange. — Juste ciel ! exclama Cam- 
bacérès, pas attention à ce que vous mangez! Pourquoi 
donc êtes-vous venu ici? » 


Wellington aimait les enfants. Un jour, recevant à Aspley- 
House la visite du fils de son valet de chambre, il le retint à 
dîner et lui fit les honneurs de son musée de tableaux et d’ob- 
jets d’art avec une gravité plaisante. Arrivé dans la galerie 
des statues, le duc lui dit : « Quel est celui de tous ces per- 
« sonnages qui ressemble le plus à ton maître d’école? » Le 
gamin chercha du regard, hésita un instant, puis au joyeux 
ébahissement du duc, il s’écria en montrant le buste de Wel- 
lington (le seul qui n’eût point de moustaches) : « Voilà celui 
« qui ressemble le plus à mon maître. » 

T. III. 18 
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La bienveillance, l'esprit d'équité, la réserve habituelle du 
duc ne le prémunissaient pas toujours contre certains mou- 
vements de brusquerie. Un officier ayant, à l'expiration d’un 
congé de six mois, sollicité une prolongation, au moment où 
son régiment allait partir, il lui répondit : « Sell or sail » 
Vendez votre charge ou partez. 

Une autre fois, des employés du trésor étant venus lui 
annoncer qu’ils ne pouvaient établir les comptes d’après le 
mode prescrit par le duc (alors premier ministre), celui-ci leur 
répondit sèchement : « Si vous ne pouvez pas les faire, je 
« vous enverrai une douzaine de sergents payeurs qui les fe- 

« vont » Inutile d’ajouter que les comptes furent établis 

dans un bref délai et de la manière prescrite. 

L’immense popularité de Wellington se manifestait sous 
les formes les plus diverses, mais avec la même intensité 
dans toutes les classes dont se compose la population des 
trois royaumes. 

Un vieux gentilhomme écossais demanda un jour à être 
reçu par le duc : « M. Robertson, dit celui-ci, quedésirez- 
« vous de moi, je ne puis vous accorder que dix minutes. » 
Le patriarche répondit : « J’ai attentivement suivi la car- 
« rière de Votre Grâce, depuis son début dans la vie mili- 
« taire. Je suis maintenant, comme vous voyez, un très-vieil 
« homme; bientôt je quitterai ce monde, mais je sens que 
« je ne pourrai rejoindre mes ancêtres en paix sans avoir con- 
« templé Votre Grâce. Je suis venu d’Écosse dans ce seul 
« but; mon désir est maintenant satisfait; je repartirai de- 
« main matin. — Monsieur Robertson, dit le duc, après les 
« honneurs que j’ai reçus de mon souverain, rien ne m'a été 
« plus sensible que le compliment que vous venez de me 
« faire. Restez à diner avec moi. — Merci, repartit le vieil- 
« lard, j’ai vu Votre Grâce, je ne souhaite plus rien. » 
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Disant ces paroles, il fit un profond salut et se retira (i). 

Une autre fois, se promenant dans une ville manufactu- 
rière, le duc fut accosté par un vigoureux ouvrier qui lui 
demanda la permission d’échanger une poignée de main avec 
lui : « Certainement, répondit le duc, je suis toujours heu- 
« reux de serrer la main d’un honnête homme (s). » 

On raconte que le fils d’un de ses anciens compagnons 
d'armes lui dit un jour : « J’ai une faveur extraordinaire à de- 
« mander à Votre Grâce. J’aime une demoiselle dont je suis 
« aimé et que j’obtiendrais, j’en suis sûr, si ses parents me 
« voyaient faire un tour de salon avec le plus grand général 
« de l’Angleterre. — N’est-ce que cela, dit le duc, donnez- 
« moi votre bras et marchons. » 

La famille de la demoiselle n’hésita plus à choisir pour 
gendre un homme qui paraissait si avant dans la faveur de 
l'illustre guerrier. 

• Ce trait indique bien l’espèce d’inlluenee que le duc exer- 
çait sur ses compatriotes, et la bonhomie charmante de son 
caractère. 

Il est un chapitre délicat à traiter dans la vie des grands 
hommes et qui cependant ne peut être complètement négligé, 
c’est le chapitre des mœurs. Wellington, par sa simplicité 
et par son austérité, rend sous ce rapport la tâche du bio- 
graphe facile. 11 n’a jamais, en eifèt,que nous sachions, 
donné prise à la chronique galante. Ce n'était pas un homme 
à bonnes fortunes. Les moins discrets lui attribuent à peine 


(1) John Bull. 

(2) Naval and AttlUaiy Gazelle. 
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deux ou trois préférences passagères (1). Il y avait même dans 
sa galanterie quelque chose de lourd et de gauche qui trahis- 
sait un manque complet d’expérience. Ainsi, voulant, comme 
tout le monde, et peut-être un peu plus que tout le monde, 
faire sa cour à la belle madame Récamier, il lui écrivit des 
billets qui durent faire sourire la gracieuse amie de Château- 
briant. L’auteur des Mémoires d’Oulre-Tombe nous a con- 
servé celui-ci : 


■ Paris, 13 janvier 1815. 


« J’avoue, madame, que je ne regrette pas beaucoup que 
« les affaires m’empêchent de passer chez vous après dîner, 
« puisque, chaque fois que je vous vois, je vous quitte plus 
« pénétré de vos agréments et moins disposé à donner mon 
« attention à la politique. 

« Je passerai chez vous demain, à mon retour de chez 
« l’abbé Sicard, en cas que vous vous y trouvassiez, et malgré 
« l’effet que ces visites dangereuses produisent sur moi. 

«Votre très-fidèle serviteur, 

« Wellington. » 

Le duc était trop simple et trop sérieux pour chercher à 
briller par des mots à effet, ou des reparties heureuses. On 
cite néanmoins un petit nombre de traits d'humour, venant 
de lui : 

Un gentleman dînant à Aspley-House, dans un moment 
d’expansion, se permit de demander au duc s’il n’avait pas été 


(I) flapler parle de l'attention que Wellington eut pour une dame de Cadix, et Slocqueler 
cite, t. II, p. 80, une anecdote dont l'hérolne est la comtease de Bl qui s'éprit du vain- 

queur de Waterloo pendant son séjour en France. Cette anecdote, extraite des Souvenirs of 
a lady of IKe court of Louis XVIII , prouve , du reste, que le duc ne poussait pas très-loin 

les aventures de ce genre. La comtesse de Bl eut même la naïveté de s'en plaindre a 

l’amie qui a révélé cette mésaventure. 


Digitized by Google 



— 277 — 


surpris à Waterloo? — Non, répondit Wellington, mais je le 
suis maintenant. 

Lorsque les commissaires du gouvernement provisoire vin- 
rent lui annoncer, en 1815, que Napoléon avait abdiqué et 
que l’empire était fini, le duc leur dit : « Je le savais depuis 
un an. » 

Un évêque de Nova Scotia, ayant demandé au gouverne- 
ment que les soldats fussent astreints à lui présenter les 
armes, le duc, consulté sur ce point, répondit : « La seule 
« chose que les soldats doivent à l’évèque, c’est d'écouter ses 
« sermons. » (The onhj attentions thesoldiers are to pay the 
bishop are to this sermons (t). 

Wellington ayant acheté une vue de la bataille de Water- 
loo, peinte par William Allan, fit venir cet artiste aux Horse- 
Guards pour lui payer son œuvre. M. Allan trouva le duc 
en personne, occupé à faire des piles d’argent. Comme c’était 
une besogne assez longue, l’artiste se permit de dire : « Votre 
« Grâce aurait moins d’embarras si elle voulait me donner 
« simplement un bon sur son trésorier. » 

Fâché d etre interrompu dans ses calculs, le duc répondit 
avec humeur : « Eh ! croyez-vous, monsieur, que je veuille 
« faire connaître aux gens de Cou» ('c’était le nom du 
« banquier) la folie que j’ai faite? » (And do you suppose y 
would allow Coutt's people to know what a fool / had been ?) 
Cette boutade fut rapportée par le peintre lui-même, qui en 
rit de bon cœur. 

Les lettres et les discours de Wellington renferment quel- 


(I) Wtttingloniana, p. 72. 
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ques aphorismes, parmi lesquels nous avons remarqué les 
suivants : 

« Un grand pays ne doit jamais faire une petite guerre. » 

« Soyez discret sur toutes les affaires pour échapper à la 
nécessité de faire mystère de quelques-unes. » 

« L’historique d’une bataille ne diflère pas beaucoup de 
celui d'un bal. » 

«Quand la guerre est finie, l’animosité doit cesser. » 

« Quand un homme peut rendre des services à l’État, toute 
distinction de culte doit être écartee et le bien public seul 
pris en considération (i). » 

« Le pire des coupables est celui qui viole une loi, n’im- 
porte la provocation qui le fait agir. » 

« Je n'admets pas le droit d'un pays à intervenir dans les 
affaires d’un autre pays ; la non-intervention doit être la règle, 
et l’intervention seulement l’exception à la règle. » 

« Le fondement de toute justice est la vérité. » 

« Écrire une lettre anonyme est la plus vile action dont 
un homme puisse se rendre coupable. » 

« L’enthousiasme du peuple est une très-belle chose sur 
le papier; je ne lui ai jamais vu produire que du désordre.» 

« Des troupes qui n’ont ni paye ni nourriture sont dange- 
reuses seulement pour leurs amis. » 


(I) Voir Maxwell, 1. 1, p. 245. 
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« Il n'y a que les soldats bien payés qui observent une 
discipline exacte. » 

« Bon sens vaut mieux qu’habileté. » 

« La théorie de toute législation est fondée sur la justice. » 

« Si le monde était gouverné par des principes, rien ne 
serait plus facile que de conduire même les plus grandes 
affaires. » 

« Celui qui veut qu'une chose soit bien faite, doit la faire 
lui-méme (i). » 


Il est difficile de faire le portrait de Wellington sans 
esquisser au moins celui de l'empereur. 

Entre ces deux hommes prédestinés, qui ont conduit l'un 
et l'autre de grandes armées à la victoire, il n’existe pour ainsi 
dire aucuns rapports de talents, de caractère, de génie. A 
chaque trait de l’un, correspond une différence chez l’autre. 
Néanmoins tous deux ont réussi, parce qu’ils surent combiner 
leurs opérations en tenant compte des éléments et des moyens 
dont ils disposaient, du caractère du peuple qu’ils servaient, 
de la diversité des institutions auxquelles ils devaient se 
conformer. 

Napoléon , à la tête d’une armée anglaise, eut rencontré 
dans la nature même, de son génie des difficultés insurmon- 
tables, et Wellington, appelé au commandement des troupes 
enthousiastes d’une république conquérante, n’eût pas été 
dans une situation moins délicate. 

L’un frappe l’imagination et ne procède en quelque sorte 


(1) Voir Weitingioniana et Maximes and opinions of fteld marthai Hit Grâce the duke 
of Wellington- Wlth a btographtcal memoir, bj G. H. Francis, esq- Colborn, U45. 
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que par des prodiges; l’autre s’adresse à la raison, et ne 
réussit que par des moyens ordinaires. 

Il n’y a pas une proclamation de Bonaparte où la gloire 
ne soit exaltée et le devoir oublié; il n’y a pas un ordre du 
jour de Wellington qui fasse même allusion à la gloire et dans 
lequel se trouve autre chose qu’un appel fait au devoir et au 
patriotisme (t). 

« Une imagination prodigieuse, insatiable, aspirant à l’in- 
fini, à l'impossible, les facultés les plus vastes et les plus 
flexibles ; dans l’esprit une étendue sans bornes, mais aussi 
une singulière mobilité d’idées et d’impressions; tels étaient 
les principaux caractères du génie de Napoléon. Un jugement 
solide, une raison froide, une merveilleuse justesse de coup 
d’œil, tant sur le champ de bataille que dans le cabinet, le 
bon sens le plus pénétrant et s'élevant à une puissance qui 
devient du génie, une persévérance que rien ne pouvait ni 
lasser ni distraire ; dans les plus grands périls une constance 
inébranlable; voilà quelques-uns des traits qui font du duc 
de Wellington une si grande figure dans l’histoire du dix- 
neuvième siècle. 

« C’est à pas de géant que Napoléon parcourt une carrière 
qui devait le conduire pour un moment au faite des choses 
humaines. Par la rapidité de son ascension, il éblouit le 
monde, et tout chez lui prend le caractère d’une magique 
improvisation. Son rival, au contraire, s’est élevé avec une 
lenteur patiente et modeste, par la réflexion courageuse. Seu- 
lement il n’a jamais reculé, il s’est toujours porté en avant, 
avec une mesure heureuse, et sa gloire a suivi une pro- 
gression qui a su échapper au revers. 


(I) Voir AUSON , t. X, p- 492 et 493. On raconte que Wellington , à propos de l'observation 
faite parM.dc Corrncnln, que nulle parL le mot de gloire ne te trouve lotcrlt dans se» 
dépêches (observation que nous ne trouvons pas très-exacte), aurait dit : a Je n'al tant 
parlé de devoir et si peu de gloire que parce que la gloire était mon but et le devoir mon 
moyen. » 
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« Parler vivement à l'imagination des hommes, les fasciner, 
exciter leur enthousiasme, travailler par tous les moyens à 
leur inspirer une admiration mêlée d’un peu de terreur, 
c'était là l'étude constante de Napoléon «pii, au besoin, ne 
«lédaignait pas les artifices d’une habile mise en scène. 

« Toujours simple, le duc de Wellington ne s’est jamais 
proposé que de parler à la raison. Dans aucune circonstance il 
ne se produisait d’une façon théâtrale. Le devoir était sa seule 
règle, et la seule aussi qu'il imposât aux autres, il avait hor- 
reur du charlatanisme et du mensonge. Il ne chercha jamais 
à exalter ses soldats ; mais, dans de rares occasions, il leur 
rappela qu’ils avaient à donner tout leur sang, parce que tel 
était leur devoir. 

« On se rend compte d’après cela de la diversité d’élo- 
quence et de style des deux généraux. Dans les proclamations 
de Napoléon, surtout dans celles des campagnes d’Italie, on 
trouve un orateur puissant, qui, à la manière des anciens, 
grave dans l’esprit de sublimes images. Les ordres du jour, 
les dépêches et les rapports du duc de Wellington sont 
rédigés avec une froide et austère simplicité. Rien n’y est 
donné à l’effet, à la phrase : tout y est positif et vrai (i). » 

Aux talents du général, Napoléon joignait le génie de 
l’homme d’État. Ambitieux par tempérament autant que par 
réflexion, hardi comme le sont ordinairement tous ceux qui 
aspirent à jouer le premier rôle en temps de révolution, il 
dirigea de bonne heure ses regards vers le pouvoir. Entouré 
du prestige de ses victoires d’Italie et d’Égypte, il rentra fur- 
tivement en France et se sentit assez fort pour renverser un 
gouvernement incapable de se soutenir lui-même. De nou- 
veaux succès justifièrent cette audacieuse usurpation. Puis 
l’espoir de trouver la stabilité dans la force et dans l’éclat du 


(lj AtstmbU * national o. Pari», 1852. 
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pouvoir, engagèrent la nation à placer la couronne de saint 
Louis sur le front de ce soldat heureux. Durant quinze 
années de suite, la France et l’Europe se courbèrent devant lui. 

Ce notait pas assez pour « ce génie de Titan voulant 
escalader le ciel (i) ! » Après avoir dompté les hommes, il 
s’imagina que les éléments et la fortune elle-même pouvaient 
être domptés par lui : son ambition alors ne connut plus de 
bornes. Il perdit la conscience de la faiblesse humaine, et 
crut indigne de lui de ne tenter que les choses possibles. 

Dès 1812, pour nous servir de la belle expression de Juvé- 
nal, « il étouffa dans l'univers. » 

Si Wellington s’était trouvé dans les mêmes circonstances, 
non-seulement il n’aurait pas réussi à jouer ce rôle; mais il n'y 
aurait pas même songé. Rien, ni dans son caractère ni dans 
son intelligence ne le rendait propre à devenir un factieux 
célèbre, un général avide de conquêtes, un despote regrettant 
de ne pouvoir, comme Alexandre, se faire passer pour un fils 
des dieux (*). 

Wellington était l’homme du devoir par excellence. Il au- 
rait pu dans un moment donné devenir Monk, — jamais 
Cromwell ! 

Cependant bien qu’exempt de cette ambition qui fait aspi- 
rer au trône, — sublime et nécessaire, dans quelques circon- 
stances, plus souvent coupable et funeste, — il avait les qua- 
lités supérieures qui assurent à certains hommes une grande 
et durable influence sur les destinées de leur pays. Les 
guerres de la Péninsule ont fait ressortir ces qualités d’une 
manière remarquable. 

Napoléon trouvait dans l’exercice d’un pouvoir absolu, ir- 


fl) Expression de I. Thlers. 

(2) Plusieurs historiens ont rapporté que Napoléon, après la cérémonie du sacre, sc plai- 
gnit S Decrès de ce que le peuple fût trop éclairé pour admettre cette croyance d’une ori- 
gine céleste, grâce a laquelle Alexandre avait pu faire de si grandes choses. 
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responsable, et dans l'appui d’une nation belliqueuse, des 
ressources qui venaient en aide à ses combinaisons stratégi- 
ques , tandis que Wellington vit les siennes incessamment 
contrariées par l’action de pouvoirs jaloux l’un de l’autre, 
par les manœuvres des partis, l’irrésolution des ministres, 
l’incapacité militaire et la profonde antipathie de la nation 
anglaise pour la profession des armes. 

Chez Napoléon, le législateur et le général marchaient d’ac- 
cord; — chez Wellington, il y eut jusqu’à la lin dissidence, 
lutte et souvent rupture entre ces deux attributions. Obligé 
de respecter les lois et les institutions de son pays, il ren- 
contra des difficultés inconnues aux généraux français, et 
devant lesquelles toute résistance eût été vaine. 

Comme chef d’armée , il dut obéir à des hommes d’État 
qui n’entendaient rien aux affaires militaires, et qui cepen- 
dant avaient la prétention de les diriger, prétention funeste 
autant que ridicule, mais conforme à l’esprit des gouverne- 
ments constitutionnels. Dans ces gouvernements, où rien ne 
peut-être fait sans le concours des chambres, où tout projet 
doit subir l’épreuve de la discussion publique, où les minis- 
tres les plus capables doivent justifier leurs convictions avant 
de repousser celles de leurs contradicteurs, où aucun intérêt 
ne peut être lésé, aucun principe méconnu, aucun droit violé, 
aucune influence politique froissée, même en vue d’un puis- 
sant intérêt national, — dans ces États, le chef de l’armée doit 
discuter sans cesse avec les ministres responsables et leur 
fournir des éléments de justification et des éclaircissements 
de toute espèce dont l’ennemi seul profite. Hommes, che- 
vaux, argent, matériel, plans d’attaque et de dçfense, tout 
devient matière à discussion, et pour peu que les demandes 
de crédit éprouvent des retards ou que les ministres soient 
entravés par le mauvais vouloir des chambres, voilà une 
armée sans ressources, un général réduit à vivre d’expé- 
dients, une campagne différée, entravée, perdue ! 
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Wellington a rencontré tous ces embarras dans la Pénin- 
sule et on doit grandement lui en tenir compte (1). 

Napoléon, au contraire, exécutait ses résolutions à l’instant 
même et sans contrôle. La presse n’avait sous son règne que 
la liberté de l'éloge, le Corps législatif et la nation que le 
droit d’obéir. L’empereur eût demandé à la France son der- 
nier homme et son dernier écu, que la France les lui eût 
donnés sans observation. Elle ne voyait plus et ne pensait 
plus et n’agissait plus que par lui, tant l'influence du maître 
était grande et son autorité formidable ! Aussi avec quel suc- 
cès Napoléon exploita cette esclave soumise! Dominateur en 
tout, son génie ne se fut point façonné à la contrainte ni 
résigné aux humiliations que Wellington eut à subir, sans 
avoir même le droit de se plaindre. Si le héros de la Grande- 
Bretagne avait eu le caractère bouillant et susceptible du 
vainqueur d'Austerlitz, on peut affirmer qu’il n’aurait obtenu 
aucun succès en Espagne. Autre chose est de commander à 
une nation militaire, à des troupes homogènes, animées d'un 
même esprit, — et autre chose d’ètre sous la direction d’un 
conseil de ministres, le général subordonné d'un pays sans 
mœurs et sans institutions militaires, de combatt re à la tète 
d’une armée composée de plusieurs espèces de soldats, 
divisés entre eux, enfin d’obéir à trois gouvernements de 
nature différente. 

De quelque manière qu’on apprécie l'influence de ces posi- 
tions respectives, il est certain que le général anglais fit tout 
ce qu’il était possible de faire avec les ressources dont il 


(I) Avons-nous besoin de faire observer que la dernière expédition des Anglais dans la Cri- 
mée a pleinement confirmé les réflexions qui précédent. I.es résultats de cette expédition 
•ont un nouveau témoignage en faveur de la supériorité militaire du duc dcWclllngton.Et,en 
efTet, bien que l'armée de lord Raglan et du général simpson fût plus amplement pourvue de 
toutes choses que ne l'avait été a aucune époque l'arméo de la Péninsule , elle éprouva des 
misères et des déceptions Innombrables, révélées par des enquêtes officl elles, et attribuées 
unanimement * l'Incurie des chefs, aux vices de l'administration et à l'inexpérience du dé- 
partement de la guerre. 
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disposa. Si le génie de la guerre consiste à savoir appliquer 
judicieusement sur un théâtre donné les principes de la stra- 
tégie, à tirer le meilleur parti des ressources morales et phy- 
siques dont on dispose, Wellington a montré autant de génie 
que l’empereur en eût montré à sa place. Chaque situation 
exige des qualités particulières, et la gloire se mesure bien 
moins à la grandeur des résultats obtenus qu’à la nature des 
moyens employés. Envahir avec400,000 hommes l’empire de 
Russie n'est pas plus difficile que de débarquer 9,000 hommes 
dans la baie du Mondego pour délivrer la Péninsule. On 
peut donc très-bien comparer les talents des deux généraux, 
dont l’un, comme Bonaparte, a bouleversé le monde, et dont 
l’autre, comme sir Arthur Wellesley, a pour seuls titres 
d’avoir conduit, après sept ans de guerre, 55,000 Anglais 
de Lisbonne à Toulouse, et de Waterloo à Paris. 

Il est certain que sous le rapport du génie de la guerre, 
Wellington était intérieur à Bonaparte, le plus grand géné- 
ral peut-être qui ait jamais existé. Ses conceptions étaient 
moins vastes et moins rapides. C’est lentement et pénible- 
ment qu’il élaborait ses plans de campagne. Bonaparte, au 
contraire, faisait les siens avec la facilité de l’improvisateur et 
la confiance de l’homme qui croit à son étoile. Dans l’action, 
il avait une vigueur et une décision dont Wellington approcha 
bien rarement. Sur le champ de bataille, cependant, le géné- 
ral anglais fut aussi habile et plus habile peut-être que l’em- 
pereur; il possédait à un haut degré ce coup d’œil prompt et 
cette aisance à mouvoir les masses qui distinguent les tac- 
ticiens éminents. Salamanque, Orthès et Waterloo peuvent 
être comparés sous ce rapport aux plus belles batailles de la 
république et de l’empire. 

Comme stratégiste Napoléon est incomparable. Après lui, 
à une assez grande distance, viennent parmi les contempo- 
rains, le prince Charles et Wellington. L’un et l’autre ont 
fait preuve de talent; ils ont combiné leurs opérations avec 
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beaucoup d'intelligence; mais, il ne faut pas perdre de vue 
qu’étant arrivés après Napoléon, ils ont naturellement pro- 
fité des admirables leçons et des glorieux exemptes du 
maître. 

Pour l’empereur, comme pour tous les ambitieux illustres, 
la gloire du succès excusait l’indignité des moyens employés. 
La mort du duc d’Enghien, le coup d’Etat de Bayonne, l’in- 
vasion du Portugal, l’annexion de la Hollande à l’empire 
français, le blocus continental et mille injustices particu- 
lières furent à ses yeux autant de nécessités d’Elal : mot 
funeste, qui depuis des siècles a été invoqué pour justifier 
tous les crimes, toutes les spoliations, toutes les lâchetés que 
l’histoire flétrit. 

Nous aimons à rappeler que rien, ni dans les actes, ni dans 
la vie de Wellington, n’autorise à penser qu'il approuvât 
cette infâme théorie de la nécessité des crimes sous prétexte 
de raison d’Êtat... 

Lorsque Napoléon, après avoir rallumé la guerre en Eu- 
rope, tomba sans défense entre les mains des généraux 
alliés, Blucher invoqua la raison d’Elal pour le faire fusiller 
à la place même où avait péri le duc d’Enghien ; mais Wel- 
lington, bien qu’il jugeât l'empereur le plus dangereux 
ennemi du repos public, refusa de s’associer à cet acte de 
représailles, déclarant qu’il ne ferait jamais l'oftice de bour- 
reau ! 

Soyons juste et disons qu’avec moins d’audace et de génie, 
Wellington fut plus moral dans le choix des moyens (t), plus 


(I) *• Thlera, qu'on n'accusera pas d’être hostile X l'empereur, signale un grand nombre 
«le faits qui accuaeat gravement la moralité de l'empereur : le secret des lettres violé X 
l'égard de sa propre famille, des rapports raisinés, des mensonges insérés par son ordre dans 
le Moniteur ; celte maxime plusieurs fols Invoquée : A la guerre tout est moral, et ce mot 
horrible, prononcé en 1BI3 dans le conseil d'&Ul : • 57/ me fallait renoncer rt la Hollande. 
Je ta rendrais plutôt ù la mer ! ■ l'espionnage organisé autour de scs serviteurs cl de ses 
parents, enfin les perfides conseils donnés A Taileyrand pour corrompre Ferdinand par le 
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scrupuleux observateur de ses engagements, plus honnête 
homme enfin que l’incomparable vainqueur d’Austerlitz. Il 
eut aussi plus de patience et de ténacité; un jugement plus 
calme, et quelquefois plus éclairé. Dans la guerre de la Pé- 
ninsule notamment, il fit preuve d’une sagacité et d’une pré- 
voyance dont les lettres de l’empereur n’offrent que des traces 
passagères. 

Dès le premier jour, il vit tout le parti que l’on pourrait 
tirer de cette guerre; et pendant longtemps il soutint seul la 
possibilité de défendre le Portugal, de délivrer l’Espagne en 
occupant Lisbonne, et de faire concourir les succès de la Pé- 
ninsule à la ruine définitive de l’empire français. Napoléon, 
au contraire, fut d’avis que l’Espagne ne se soulèverait pas, 
et que si elle le faisait, on n’aurait aucune peine à la sou- 
mettre. Sa correspondance avec Joseph fourmille d’apprécia- 
tions inexactes et de prédictions non réalisées. 

Le 27 août 1808 il écrivit à son frère : « Avant le mois 
« de janvier vous aurez 100,000 hommes, et dans toute 
« l’Espagne il n'y aura pas un village insurgé. » Or, quel- 
ques semaines après, Joseph était ramené derrière l’Ébre par 
l’insurrection victorieuse. 

Au moment de partir lui-même pour l’Espagne, il s’écria 
devant le Corps législatif : « Dès que je paraîtrai au delà des 
« Pyrénées, le Léopard épouvanté cherchera l’Océan pour 
« éviter la honte, la défaite ou la mort (t), » et le Léopard 
finit par conquérir l'Espagne et par mettre le pied sur le ter- 
ritoire français 


moyen des femmes, etc., etc. — (Voir sa lettré du 9 août INO#, à Taltejrrand, où il dit : « SI le 
« prince des Asturies s’attachait â quelque Jolie femme cela n’auralt aucun inconvénient, 
« surtout si on en était sûr... a) 

(I) Discours prononcé le 8 décembre 1808 : « Napoléon, dit N. Thiers , méprisait profondé- 
ment les troupes méridionales, leurs officiers, leurs cher» ; Il ne faisait pas beaucoup plus 
de cas des troupes anglaises et ne considérait pas les Espagne* plus 1 difficiles A soumettre 
que le Calabres. » (Htit du Contulat et de /’ Empire, p. 483..' 
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En recevant le corrégidorde Madrid, il annonça avec em- 
phase : « que les Bourbons ne pourraient plus régner en Es- 
pagne, » et les Bourbons y régnent toujours, et lui-même a 
été détrôné par un Bourbon ! 

« Aucune puissance, dit-il encore, ne peut exister sur le 
« continent, influencée par l’Angleterre, » et l’Angleterre a 
fini par assurer l’existence de l’Espagne et du Portugal , par 
établir, au nord de la France, le royaume hostile des Pays- 
Bas, et par exercer sur le continent une influence prépondé- 
rante ! 

En 1807, il écrivait à Joseph, roi de Naples : « C’est une 
« honte que les Anglais puissent nous résister sur terre ; » 
et après huit ans de résistance les Anglais enlevèrent l’Es- 
pagne à 500,000 Français! 

A Waterloo, toujours dans les mêmes sentiments à l’égard 
de celui qu’il avait appelé « un général de cipayes, » l’em- 
pereur dit à Soult : « Parce que Wellington vous a battu, 
« vous le croyez un grand général, » et ce joul'-là Welling- 
ton remporta sur lui une victoire plus décisive que celles 
d’Iéna, d’Austerlitz et de Wagram!... 

Napoléon s'est souvent trompé dans ses jugements sur les 
hommes et les choses de son temps. Cambacérès vit plus loin 
que lui dans les affaires d’Espagne, et M. de Bourbonne 
apprécia mieux les résultats probables de la campagne de 
Russie. Que de malheurs il eût évités à la France, en accep- 
tant les conseils de ces serviteurs dévoués que l’ambition 
n’avait point encore aveuglés! En Espagne, les fautes succé- 
dèrent aux fautes : le captif de Sainte-Hélène en a fait lui- 
même l’aveu (i). Le blocus continental, pour être une vaste 


(I; M. Tliiers signale plusieurs de ccs faute». Nous ne pouvons pas toutefois nous associer 
A tous les reproche» qu'il formule; ainsi nous sommes loin de penser que l’empereur aurait 
dù préférer Mural s Joseph, « parce que la Jactance méridionale de Murat plaisait aux Espa 
« gnols. • Après les sanglantes répressions de Madrid et avec son caractère bien connu de 
violence et «l’étourderie, Mural eût été l'homme le moins propre à soumettre l'Espagne, 
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conception, n’en fut pas moins désastreuse, parce qu’elle 
transforma en alliés de l’Angleterre tous les coopérateurs du 
blocus, ruinés et froissés par cette mesure , et aussi parce 
qu’elle donna naissance à la guerre de Russie, cause indi- 
recte de la perte de l’Espagne et de la chute de l’empire 
français. 

La brouille de Napoléon avec la Prusse l’obligea à recher- 
cher l’alliance moins sûre et moins avantageuse de l’Autri- 
che (1). Enlin, sa confiance aveugle dans l’amitié d'Alexandre 
et dans la fidélité de la maison des Hapsbourg fut la source 
principale des déceptions et des désastres qui marquèrent la 
fin de l’ère impériale. 

Ces faits et le spectacle des maux que l’ambition de Na- 
poléon attira sur la France, donneront à la postérité une 
opinion moins élevée du génie politique de l’empereur. Tout 
système de gouvernement doit être jugé d’après ses résultats. 
Or, l'empire a succombé malgré le génie de son fondateur, 
et c’est ce qui protestera éternellement contre sa gloire, toute 
brillante qu’elle soit. 

Wellington* simple général, n’a pas eu les destinées du 
inonde dans ses mains. Serviteur obéissant d’un État de se- 
cond ordre, il partit avec une armée si faible et si peu esti- 
mée que la junte des Asturies refusa son secours, préférant 
de beaucoup un subside en numéraire. Cependant, avec cette 
petite armée et l’appui des troupes irrégulières d’Espagne, le 
duc se maintint pendant six ans au milieu de tous les obsta- 
cles que la politique et la guerre purent lui opposer; il battit 
dans vingt rencontres les meilleurs soldats et les plus habiles 
généraux de l’empire (s) ; il éleva la réputation des armes de 


(1) L'alliance de la Prusse lui eût donné d*immenaea avantages pour relever la Pologne et 
porter un coup mortel à I* Autriche : l’alliance avec cette dernière devait , au contraire, le 
détacher de la Russie, comme cela est arrivé. 

(5) On peut même affirmer que ce» généraux étalent supérieurs â la plupart de ceux que 
Bonaparte eut A combattre eu Halle et en Allemagne. 

T. III. 19 
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l’Angleterre à une hauteur prodigieuse; il chassa les Français 1 
de la Péninsule, et à la fin triompha de l'empereur lui-même. | 
Quand il revit ses loyers après sept ans d’absence, la Grande- I 
Bretagne était devenue, grâce à son génie militaire, une puis- ] 
sance continentale de premier ordre. 

Ces résultats, obtenus avec des qualités moins brillantes I 
que celles de l’empereur, et des ressources moins étendues (»),:■ 
assurent à Wellington une gloire impérissable. Nul ne son-l 
géra, sans doute, à le mettre sur la même ligne que le con- J 
quérant français ; mais l'histoire impartiale le placera certai-l 
nemcnt au second rang des hommes de ee siècle. 


L’Angleterre place Wellington au-dessus de Marlborough, j 
et il n’y a rien dans cet honneur qui doive surprendre. AveejJ 
un génie naturel moins développé, Wellington a obtenu, enl 
eflèt, des résultats plus importants, sans recevoir ni le même] 
appui des généraux alliés, ni le même secours des troupes! 
auxiliaires. L’un eut pour coopérateurs les Cuesta, les Blake,] 
les Ballesteros, et pour soutien les faibles et turbulentes ar-i 
mées d’Espagne; — l’autre eut pour conseiller le princaj 
Eugène, le plus beau génie militaire de son temps, et poun 
auxiliaires d’excellentes troupes allemandes et hollandaises.* 
L’un eut à combattre sur toute espèce de théâtres, dans les® 
déserts brûlants de l’Inde, dans les froides gorges de Pyré-B 
nées et dans les fertiles campagnes de la Belgique, — l’autre® 
n'opéra que sur le théâtre limité des Pays-Bas et dans la belles 
vallée du Danube 

Les adversaires de Wellington s’étaient illustrés sous le 
nom de Victor, Marmont, Soult, Masséna, Napoléon; — ceux 


(1) U ne faut pas oublier notamment que la révolution française légua A l'empereur u 
armée Incomparable, tandis que sir Arthur Wellctley commença la guerre de la Pénlnai 
avec une armée faible, incohérente et fortement discréditée par la campagne de 1794. 
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de Marlborough s’appelaient Tallard, Villeroi, Marsin. Wel- 
lington recevait des ordres et des instructions qu’il devait 
exécuter ponctuellement, et il dépendait, pour toutes les 
choses militaires du conseil des ministres, du Parlement et du 
duc d’York, commandant en chef de l’armée. — Marlborough, 
au contraire, avait des pouvoirs presque illimités. Il gouver- 
nait la reine Anne par le besoin qu’elle avait de lui et par 
l’autorité de sa femme, toute-puissante à la cour. Il menait 
le Parlement par son crédit et par celui de Godolphin, grand 
trésorier, dont le bis avait épousé sa fille. « Ainsi, maître de 
la reine, du Parlement, de la guerre et des finances, plus 
roi que n’avait été Guillaume, aussi politique que lui et beau- 
coup plus grand capitaine, il fit plus que les alliés n’osaient 
espérer (i). » 

Wellington n’eut que son épée pour toute fortune : il s’é- 
leva lentement , à force de talent, de courage, de persévé- 
rance, et il conserva jusqu’à la fin de sa vie, par l’ascendant 
de son caractère non moins que par le prestige de ses vic- 
toires, une popularité sans exemple dans les annales de l’An- 
gleterre. 

On l’admirait comme général et on l’estimait comme 
homme. Intègre, loyal, ennemi de l’intrigue, du mensonge, 
du charlatanisme, les qualités du cœur chez lui étaient au 
moins égales à celles de l’esprit. 

Marlborough n’eut pas cette élévation de sentiments. 
Homme politique et courtisan, il devint par la faveur de sa 
femme et l’appui des whigs , général d’armée ; ses victoires 
ratifièrent ensuite le choix du hasard et il mérita réellement 
la qualification de grand capitaine. Mais dans le courant de 
ses guerres il eut recours à des moyens d’influence que lame 
honnête et fière de Wellington aurait dédaignés. On saiteom- 


(1) voiTAlu, Siècle de Louis XIV. 


1 
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nient la duchesse de Marlborough soutenait dans le pavillon 
de Hanovre le crédit de son époux, et comment le duc, pour 
avoir l’appui de 7 à 8,000 soldats de l’électeur de Brande- 
bourg, se fit le flatteur obséquieux de ce prince et consentit 
même « à lui présenter la serviette à table (i). » 

A la fin cependant, son esprit d’intrigue, son ambition, 
ses actes de despotisme, et plus encore la conduite arrogante 
de sa femme à l’égard de la reine, l’arrachèrent brusquement 
à la plus haute position qu’un citoyen anglais eût occupée 
depuis Cromwell. A son retour de l’armée il fut, comme Sci- 
pion, accusé de malversation, et à l’exemple du Romain, il 
ne se tira d’affaire qu’en invoquant ses services et en accep- 
tant la retraite, qui ne fut pour lui ni douce ni honorable. 

Avide de pouvoir et de richesses, homme de cour et d’in- 
trigue, Marlborough ne ressemble à Wellington que par le 
génie militaire et par une aptitude merveilleuse à mener de 
front la politique et la guerre. 

Il avait aussi, malgré son caractère ardent, cette tranquil- 
lité de courage au milieu du tumulte, et eette sérénité d’âme 
dans le péril que les Anglais appellent cold head, et dont le 
vainqueur de Waterloo donna tant de preuves remarquables. 

Tous deux, au reste, avec des moyens différents et un gé- 
nie spécial sont arrivés au même résultat. Quand ils débu- 
tèrent sur la scène du monde, la France menaçait l’Europe, 
et l’armée anglaise ne jouissait d’aucune influence. Ils rele- 
vèrent peu à peu le crédit de cette armée par une meilleure 
organisation, et finirent par opposer une digue infranchis- 
sable au cabinet français. 

L’auteur du Siècle de Louis XIV prétend que Marlborough 
fut l'homme le plus fatal à la grandeur de la France qu’on 
eût vu depuis plusieurs siècles. — Les historiens à venir en 


(I) Slicle de Louis XIV, i:bap. XVIU. 
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diront autant de sir Arthur Wellesley. « Ce général, en effet, 
« eut le bonheur, jusqu’ici sans exemple, de décider du sort 
« de deux hémisphères, c’est-à-dire du sort des Indes par la 
« chute de Tippoo et des Mahrattes, et de celui de l’Europe, 
« par la chute de la domination non moins oppressive de 
« Napoléon (1). » 

Quand tout ce qui nous entoure aura passé, quand les 
noms aujourd’hui illustres seront à peine connus des savants 
et des antiquaires, un nom restera dans la bouche du peuple 
anglais entouré de prestige et de gloire; 

Celui du grand capitaine, du grand citoyen : Wellington ! 


(I) Comte de Biornsllcrna (généra! suédois'. Tableau tlalltlii/ue et politique de l'empire 
de l'Inde . 
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ÉDITIONS ET TITRES DES PRINCIPAUX OUVRAGES CITÉS DANS LE TEXTE. 


Maxwell. 

Moyle Srerer 
(capitaine). 

Stocqueler (J.-H.). 
Vieusseux. 


Maurel (J.). 

Mac Farlane. 
Times 

(attribué à Macaulay). 
Gurwood. 
Alison. 
Anonyme. • 


T. III. 


Life of h'u Grâce the duke of Wellington. 

3 vol. in-8\ Londres, 1852. 

Military memoirt ofthe duke of Wellington. 
London, 1830, 2 vol. in-12. 

The life of field marshat the duke of Welling- 
ton. London, 1853, 2 vol. in-8". 

Military life of tlie duke of Wellington. Pu- 
blished in 1841, in M. Charles Knight’s 
store of knowledge. 

Le duc de Wellington. 1 vol. in-12. Bruxelles, 
1853. 

A niemoir of the duke of Wellington. 1 vol. 
in-12. Londres, 1853. 

Manoir of the duke of Wellington. Publié par 
le Times les 15 et 16 septembre 1852. 
Londres, chez Longman et Comp. 

The dispalches of field marshal the duke of 
Wellington. Londres, 1 837, 1 2 vol. in-8". 

Ilistory of Europe, etc. Paris, édit.de Baudry 
en 10 vol. iu-8”. 

The military and political life of Arthur Wel- 
lesley, by a citizen of the world. 1 vol. 
in-12. Londres, 1852. 

Compaign's of field marshal the duke of Wel- 
lington. Paris, in-folio, sans date ni nom 
d’auteur. 

âo 
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Comte Grey. Characterist'ics of the duke of Wellington. 
London, 1 853. 

Timbs (John). W cUingtoniana. London, 1852, 1 vol. in-12. 

Warren. Histoire de tlnde anglaise. Bruxelles, 2 vol., 

édit, de Wauters. 

Barchou »b Penhoen. Histoire de la conquête de f Inde. Paris, 1842, 
6 vol. in-8". 


Comte de Biornstierna Tableau politique et statistique de [empire 
(lieutenant-général). britannique dans [Inde. (Traduit par 
M. Petit de Baroncourt.) Paris, 1842. 
Dvbois de Jancigny et Inde (collection de l'Univers pittoresque). 
Raymond (Xavier). Paris, 1845, 1 vol. in-8". 

Victoires et conquêtes Par une société de militaires et de gens de 
des français. lettres. Paris, 1822, 33 vol. in-8". 

Napoléon. Mémoires de Napoléon. Paris, 1830, 9 vol. 
in-8". 

Général Jomini. Précis de l'art de la guerre. Paris, 1838, 
2 vol. in-8". 


Londondkrry Histoire de la guerre de la Péninsule. Paris, 
^adjudant-général de Wel- 1828, 2 vol. in-8“. 
lesley, en 1809, sous le 
nom de général Stewart). 

Général Thiebailt. Relation de [expédition de Portugal. Paris, 
1817. 

Accotât Précis des campagnes et des sièges d'Espagne 

(lieutenant-colonel). et de Portugal de 1807 à 1814. Paris, 
1839. 


Le Noble. 
Général Koch. 
Maréchal M armont. 
Tbiers. 

Général Sarrazin. 


Mémoires sur les opérations militaires en Por- 
tugal, en 1809. Paris, 1821. 

Mémoires de Masséna. Paris, 1848 à 1850, 
7 vol. in-8°. 

Mémoires du maréchal duc de Raguse. Paris, 
1856-1857, 9 vol. in-8». 

Histoire du Consulat et de [Empire, édition 
Meline. 

Histoire de la guerre d'Espagne et de Por- 
tugal. Paris, 1814, 1 vol. in-8». 
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Jones (John). 


Clinton 

(adjudant-général de l'ar- 
mée de John Moore). 


Bonaparte (Joseph). 


Comte Toréno. 


Southey. 

Général Foy. 

George Murray. 
(colonel d'état-major). 


Major Bei.mas. 


Général Lamarb. 


Histoire de la guerre d'Espagne et de Por- 
tugal, etc..... Traduction avec des notes 
par A. de Beauchamp. Paris, 1819, 2 vol. 
in-8”. 

Mémoire sur les lignes de Torrès-Vedras, etc. 

Traduit par Gosselin. Paris, 1832. 
Journaux des sièges entrepris par les alliés en 
Espagne, e te. Paris, 1821, 1 vol. in-8". 

Quelques remarques servant à expliquer le s 
motifsquiont guidé les opérations de l'armée 
britannique pendant la courte campagne 
d'Espagne. (Ce mémoire est inséré dans 
l’ouvrage du colonel John Jones.) 

Mémoires de Joseph, etc., annotés et mis en 
ordre par le capitaine Du Casse. Paris, 
1852 à 1854, 10 vol. in-8 ". 

!S. B. Le* résumés historique» placé» en tête des chapitre* on 1 
été éariu d’après les Mémoires inédit» du maréchal Jourdan. 

Histoire du soulèvement, de la guerre et de la 
révolution d'Espagne. (Traduit de l’espa- 
gnol par Viardot.)Paris, 1 835, 5 vol. in-8". 

Hislory of the Peninsular war. London , 

1 828, 6 vol. in-8”. 

Histoire de la guerre de la Péninsule. Paris, 

1829, 4 vol. in-12. 

Memoir annexed to an atlas containing the 
plans of the principal battles, sièges and af- 
fairs...duringthewar in the Spanishpenin- 
sula. London. James Wyld, 1841 (ouvrage 
rédigé d’après les plans et les notes de 
George Murray). 

Journaux des sièges faits et soutenus par les 
Français dans la Péninsule. Paris, 1836, 
4 vol. in-8”. 

Relation des sièges et défenses de Badajoz, Oli- 
vença et de Campo-Mayor en 1 81 1 et 1 81 2. 
Paris, 1837. 
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Spectateir militaire. Tome VII. Contenant des documents sur la 
guerre d’Espagne. 

Maréchal Scchet. Mémoires. 

Capitaine Choumara. Considérations sur les Mémoires du maréchal 
Suchet, etc. Paris, 1838, 1 vol. in-8". 

Lapène Campagnes de 1813 et de 1814 sur CËbre, 

(commandant de i’artille- les Pyrénées et la Garonne. Paris, 1 823. 

rie de Taupin à Toulouse). 

De Beagchamp (A.). Histoire des campagnes de 1814 et de 1815. 
Paris, 1816, 4 vol. in-8". 

— Fie de Louis XVlll. Paris, 1 825, 2 vol. in-8 e . 

— Histoire de la campagne de 181 4 c( de la res- 

tauration de la monarchie française, 1815. 
2 vol. in-8*. 

Macirone. Interesling facts, etc. London, 1817. 

Pellot Mémoire sur la campagne dite des Pyrénées. 

(commissaire des guerres). Bayonne, 1818, 1 vol. in-8". 

Capefigve. Histoire de la Restauration. Paris, 1831, 
10 vol. in-8". 

— Les cent jours. Paris, 1841 , 2 vol. in-8*. 

Bignon. Histoire de France. Paris, 1838. 

Tbibaudeau. Le Consulat et l'Empire. Paris, 1835, 10 vol. 
in-8*. 

Général de Valdoncocrt. Histoire des campagnes de 1814 et de 1815 
en France. Paris, 1 826, 5 vol. in-8". 

Général Kocn. Mémoires pour servir à l'histoire de la cam- 
' gnede 1814. Paris, 1819, 3 vol. in-8". 

J âmes Carmichael-Smvtr Histoire abrégée des guerres dont les Pays- 

(colonel ingénieur). Bas ont été le théâtre, etc. Traduit de l'an- 
glais par le capitaine Lagrange. Liège, 
1843. 

Général Jomini. Précis politique et militaire de ta campagne de 
1815. Paris, 1839. 

— Sa correspondance avec le duc d’Elchingen. 

Spectateur militaire, Paris, 1841. 
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Elchingen (duc d'). Documents inédits sur la campagne de 1815. 
Paris, 1840. 

DÉ Yaulabelle. Campagne et bataille de Waterloo. Bruxelles, 
1852. 

Général Bertos. Précis historique, militaire et critique des ba- 
tailles de Fleuras et de Waterloo. Paris, 
1818. 

Général Gocrcaud. Campagne de 1815. Paris, 1818 (suite de 
l'ouvrage de Berton). 

Maréchal Groichï. Observations sur la relation de la campagne 
de 1815, publiée par le qénéral Gourqaud. 
Paris, 1 829. 

Capitaine Siborne. Historg of llte war in France and Belgium in 
1815. London, 1844, 2 vol. in-8\ atlas. 

Colonel Heymès Relation de la campagne de 1815. Mémoire 
(premier aide de camp de du 20 juillet 1 829, inséré dans le tome IX 
Neyen 1815). des Mémoires de Napoléon (édition citée 

plus haut). 

Maréchal Gérard. Quelques documents sur la bataille de IVa- 
(erioo. Paris, 1829. 

Van Lobensels. Précis de la campagne de 1815. La Haye, 
1849, 1 vol. in-8". 

Von-Damitz Geschichte des Feldtugs von 1815, etc- 
Il Theilen, Berlin, 1 837. 

Militair Wochenblatt. Années 1845 et 1846. 

Johann Sporschil. Geschichte der zerlrümmerung des Napo- 
leonischcn Heeres, durch die schlachl von 
Belle-Alliance. Braunschwcig, 1843. 

C. V. W“* Geschichte des Feldzugs der englisch-hanû- 
vrisch - nicderlândisch - braunschweigschen 
Armée, unter Herzog Wellington, etc. 
Stuttgart und Tubingen, 1817. 

C. de W. 

(général MuQUng). Histoire de la campagne des armées anglo- 
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ANNEXE N* 2. 


ADDITIONS ET RECTIFICATIONS. 


Nous avons attribué à un ordre de Napoléon le mouvement qu'exé- 
cuta le duc de Raguse, en juin 4814, dans le but de faire lever le siège 
de Badajoz(4). 

La publication des IMémoires du duc de Raguse nous a donné la preuve 
que l'initiative de cette opération judicieuse appartient à Marmont et non 


(I) T. I, p. 417. 
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à l'empereur. On trouve, en effet, dans le tome IV, une lettre du 27 
ir ai 1 8(4 par laquelle Soult accuse réception au duc de Raguse d'une 
dépêche du ( 6, annonçant le projet de mettre dans les premiers jours 
de juin l’armée de Portugal en marche pour délivrer Badajoz. 

L'extrait suivant d’une dépêche écrite le 3 juin par Bertbier au duc 
de Raguse, atteste que ce projet n’émanait pas de l'empereur : 

* Sa Majesté me charge de vous faire connaître, monsieur le ma- 
< réchal, qu’il est nécessaire que votre artillerie soit bien remontée et 
« bien approvisionnée avant de faire aucun mouvement important ; 

« qu'il faut que vous ayez au moins 60 pièces de canons attelées, avec 
« leur approvisionnement, et que votre armée soit parfaitement re- • 
« posée et réorganisée. » 

Mâlgré cette recommandation, le duc de Raguse se mit en marche 
dès qu'il eut réuni 36 pièces. Il annonça sa résolution au major-géné- 
ral le 34 mai. Le prince de Neufcbâtel lui répondit le 4 7 : « Sa Majesté 
a vu avec peine que vous n’ayez mené que t 36 pièces de canon, il 
vous en eût fallu 60. > 

L’opération réussit néanmoins, et le duc de Raguse fut complimenté 
au nom de l’empereur. 


L’impartialité nous fait un devoir de rectifier le sens de la phrase 
suivante (4) : 

« Néanmoins, comme si le duc de Raguse eût craint de partager 
« avec le frère de l’empereur une victoire qu’il jugeait certaine (Sala- 
« manque), il résolut de prendre l'initiative avant l’arrivée de la cava- 
< lerie de l’armée du Nord et des secours amenés par Joseph. » 

Les documents publiés par le duc de Raguse permettent d’affirmer 
que le commandant de l'armée de Portugal ne reçut avis du mouve- 
ment de Joseph que le lendemain de la bataille (23 juillet, à midi). 

Vainement il avait sollicité des secours de l'armée du Centre. Le 
30 juin, Joseph lui avait fait écrire par Jourdan qu’il ne devait rien 
attendre de Madrid t mais qu'on avait réitéré au duc de Dalmatie 
« l'ordre de diriger le général Drouet sur la vallée du Tage, si lord 
» Wellington appelait à lui le général Hill. » 

Jourdan ajoutait : « comme il serait possible, le cas arrivant, que 
« cet ordre ne fût pas exécuté assez promptement, Sa Majesté désire- 


(1) T. Il, |i.36, 
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« rail que vous profitassiez du moment où lord Wellington na pas toutes 
t ses forces réunies pour le combattre. » 

Quelques jours après l’envoi de cette lettre, le roi, changeant d'avis, 
rassembla environ 12,000 combattants (4), pour venir au secours du 
duc de Raguse. Mais, au lieu d'informer immédiatement le chef de 
l'armée de Portugal de cette résolution, il attendit jusqu'au 24, jour 
même de son départ de Madrid. 11 expédia ses courriers par six voies 
différentes (2). Le premier n'arriva que le 23, à midi (3) : « Je n'ai abso- 

< lument rien su, dit Marmont; j'ai complètement ignoré sa marche, 

* et j'ai gémi de l'aveuglement de Joseph, qui refusait son concours à 

< mes opérations, sur le succès desquelles son salut était fondé. Si 

< j’avais eu ce secours c'étaient de grandes chances de succès de 

< plus; et si j'avais été victorieux, quoique Joseph fût présent, je ne 

• pense pas que ma gloire eût été moindre (4). t 

Nous compléterons ces explications par l'extrait suivant de la ré- 
ponse faite par le duc de Raguse à une lettre du 4 4 novembre 4842, 
par laquelle le ministre de la guerre demanda au maréchal des ren- 
seignements justificatifs sur sa conduite avant la bataille. 

Celte réponse est datée de Bayonne, 4 9 novembre 4812. 

• L’empereur demande pourquoi je suis sorti de ma défensive du 
Duero, et pourquoi j’ai passé de la défensive à l'offensive. 

< J'ai repris l'offensive : 4" parce que j’avais acquis la certitude 
que je ne pouvais compter sur aucun renfort de l’armée du Nord; 
2" parce qu'aucun secours de l’armée du Centre ne m'était ni promis ni 
annoncé que dans le cas où le général Hill se réunirait à Wellington; 
3“ parce que l’armée de Galice avait passé l’Orbigo, que les milices 
portugaises avaient passé l'Esla et qu'en différant peu de jours j’allais 
me trouver dans la nécessité de détacher un corps de six ou sept mille 
hommes et de cinq cents chevaux pour leur faire tête et me couvrir 
de ce côté, ce qui m'aurait affaibli d'autant vis-à-vis de l'armée an- 
glaise qui alors, sans doute, serait venue à moi; 4° parce que les in- 
structions écrites du roi, en date du 48 juin, dont je joins ici copie, 
me prescrivaient d'attaquer lord Wellington si le général Hill n'avait 
ooint fait sa jonction avec lui et qu’une lettre du maréchal Jourdan du 


(1) a, 000 homme* d’infanterie el 3,000 chevaux. 

(2) Voir la lettre du 21 Juillet de Jourdan à Marmont. 
[Z) Mèmoltet du duc de Raguse. I. IV, p. 142,473. 

,4) Jbid., t. IV, p. 142. 
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30 juin (la dernière que j’aie reçue de Madrid), en m'exprimant l'éton- 
nement du roi sur ce que je n’avais pas encore attaqué les Anglais, 
me pressait de le faire, dans la crainte que le général Ilill ne rejoignit 
lord Wellington et que ma position ne s’empirât. 

« Je vais donner sur chacun de ces articles les explications néces- 
saires. 

« 1° A l’ouverture de la campagne, le général CafTarelti me fil les 
plus belles promesses ; et j 'étais autorisé, d'après ses premières lettres, 
à croire que, dans le courant du mois de juin, je recevrais un puissant 
renfort de l’armée du Nord. Ce fut en grande partie l'obligation où 
j’étais de l’attendre , et d'autres circonstances que mon rapport a fait 
connaître, qui occasionnèrent alors la prise des forts de Salamanque. 
Les lettres des 20, 26 juin et 1 1 juillet, du général Caffarelli, en exa- 
gérant d’une manière ridicule la force des bandes, le danger d'un dé- 
barquement dont les côtes étaient menacées (débarquement qui s'est 
réduit à peu près à rien, attendu que la flotte qui était en vue n'avait 
pas quatre cents hommes de troupes à bord), m’annoncèrent successi- 
vement la diminution des renforts qu’on devait m’envoyer; et enfin, 
par sa lettre du 26 juin, il m’annonça que je ne pouvais plus compter 
sur un seul homme d’infanterie. La copie de cette lettre est ci-jointe; 
elle lèvera toute espèce de doute à cet égard. Restaient donc seulement 
la cavalerie et l'artillerie, dont la promesse n’avait pas discontinué, 
mais qui ne s’effectuait pas. Je crus cependant fortement à l’arrivée 
de ce dernier secours, et j'attendis; mais je fus instruit bientôt qu'au 
lieu de quatre régiments sur lesquels j’avais droit de compter, la légion 
de gendarmerie avait ordre de rentrer en France et ne viendrait pas, 
et que le général Caflarelli, qui voulait conserver près de lui un corps 
de cavalerie, j'ignore dans quel objet, gardait le 15° de chasseurs, et 
qu’enfin ce secours, si solennellement promis, se réduisait à six cents 
chevaux des 4" hussards et 5L chasseurs, et huit pièces de canon, 
qui étaient réunies à Burgos depuis Je 13 juin, mais dont le départ, 
constamment annoncé, ne s'effectuait jamais. J'attendis encore, et tant 
que le retard à mon mouvement n’empirait pas ma situation ; mais, 
lorsque j’eus la certitude que l’avant-garde de l'armée de Galice était 
arrivée à Rio-Scco, et que, selon les apparences, j’aurais, sous peu de 
jours, sur les bras quinze mille hommes, de mauvaises troupes sans 
doute, mais qui me forceraient à un détachement de six à sept mille 
hommes et de cinq cents chevaux, je n’hésitai pas à négliger un se- 
cours de six cents chevaux, qui devenait nul, puisque j’étais obligé de 
l’opposer à l’armée de Galice, et qui, pour l’avoir attendu, me force- 
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rail à m'affaiblir de six ou sept mille hommes d'infanterie. Le retard 
de l'arrivée de ces six cents chevaux était inexplicable, car le général 
Caffarelli ne pouvait en faire aucun usage. Ancun obstacle ne s'oppo- 
sait à leur arrivée à Valladolid, et, quoiqu'ils n’en fussent qu’à trois 
marches, je les attendais vainement depuis un mois. Il ne pouvait donc 
y avoir que l’ineptie la plus complète ou l’intention formelle de me 
tromper dans tous mes calculs qui pût ainsi retarder sa marche. L'une 
et l’autre hypothèse m’empêchaient également de prévoir quand ces 
délais auraient enfin un terme; mais le péril était là, et chaque jour 
le rendait plus imminent. Je ne pouvais donc pas tarder à me dé- 
cider; mais, quand même l’armée de Galice n'eût pas dû venir jusqu’à 
moi, la conservation d'Astorga exigeait que je hâtasse mes opérations; 
car, quelque effort que le général Bonnet eût fait pour approvisionner 
cette place, il n’avait pu y réunir des vivres que jusqu'au I " août. 
Cette place était bloquée, et, pour la délivrer, je ne pouvais pas faire 
un détachement moindre de sept ou huit mille hommes ; mais ce dé- 
tachement ne pouvait être fait qu’après un succès sur les Anglais, et 
après les avoir éloignés du Duero, car ce détachement, fait avant, au- 
rait mis l’armée de Portugal en péril; et, l’armée de Portugal battue, 
ce détachement, jeté hors de sa ligne naturelle, eût été bien compro- 
mis. Il fallait donc éloigner l’armée anglaise pour faire le détachement 
d'Astorga ; et, si l'on calcule qu’il fallait bien compter sur huit à dix 
jours en opérations contre les Anglais, et que, de Salamanque, il y a 
huit marches jusqu’à Astorga, on peut juger qu'il n'y avait pas de 
temps à perdre, le 16 juillet, pour sauver une place qui n’avait de vi- 
vres que jusqu'au 1"août. Aussi, le 16 juillet, n’ayant aucune nouvelle 
du départ de Burgos des six cents chevaux et des huit pièces de ca- 
non de l’armée du Nord, et, tout étant prêt pour mon passage du 
Duero, je l’effectuai le 17 au matin. 

« 2° La lettre du roi du 1 8 juin m’annonce que les quatre mille hom- 
mes que Sa Majesté faisait réunir dans la Manche se réuniraient au 
<«mte d’Erlon pour venir au secours de l’armée de Portugal, si celui-ci 
était dans le cas de venir s’y réunir; mais celui-ci ne devait y venir que 
dans le cas où Hill rejoindrait Wellington : Ilill n'avait pas rejoint 
Wellington. Ainsi je n’avais rien à gagner à attendre, puisque je ne 
devais être renforcé que dans le cas où l’armée ennemie aurait reçu 
un accroissement à peu près de même force. 

• Tout ce qui concerne les mouvements de l’armée de Galice vient 
d’être expliqué plus haut, et n’a pas besoin de nouveaux détails. 

• i” La lettre du roi est formelle, elle me trace la marche que je 
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dois suivre ; il est de tuon devoir de ne pus m'en écarter. La lettre du 
30 juin du maréchal Jourdan, écrite au nom du roi, devient plus pres- 
sante ; elle parait m'accuser de retard dans mes opérations, elle me 
presse d’agir; sans doute qu'il était de mon devoir de le faire. Les 
originaux de ces deux lettres sont entre mes mains, et les copies en 
sont ci-jointes. Les craintes du roi, exprimées dans la lettre du ma- 
réchal Jourdan, que le comte d’Erlon n'arrive pas en même temps que 
le général HiU dans le bassin du Ducro, étaient extrêmement fondées, 
et on ne peut douter que, ce cas arrivant, le comte d’Erlon, quelque 
diligence qu’il eût faite, ne fût arrivé quinze jours après le général 
Hill. En effet, les Anglais avaient fait rétablir en charpente, par un 
travail de six semaines et avec beaucoup de moyens , la coupure de 
quatre-vingt-dix-neuf pieds faite au pont d'Alcantara; cette commu- 
nication entre les mains des Anglais donnait au général Hill le moyen 
de venir d’Albuera sur la Tormcs en huit ou neuf marches, et le pont, 
pouvant être détruit en un moment, était enlevé au comte d’Erlon, qui 
n'avait pas les moyens de le rétablir. D'un autre côté, avant l'ouverture 
de la campagne, le général Ilill avait fait un coup de main sur le pont 
d’Almaraz, avait détruit les barques et tous les agrès : il ne restait donc 
au comte d'Erlon d’autre passage que le pont de i’Arzobispo, ou de 
venir par la Manche; mais la route qui conduit au pont de l’Arzobispo 
n'est pas praticable pour l’artillerie; il eut fallu la démonter, et ce tra- 
vail eût demandé plusieurs jours. S’il eût pris la route de la Manche, 
ce retard eût été beaucoup plus long. Enfin, après avoir passé le Tage, 
il n'avait d’autre chemin a prendre, pour se rendre dans le bassin du 
Duero, que celui du Guadarrama, afin d’être plus facilement en liaison 
avec l’armée de Portugal, et ce détour lui eût fait perdre encore plu- 
sieurs marches. Ainsi, soit par les obstacles que le pays présentait, 
soit par les détours qu’il était nécessairement obligé de faire, il devait 
arriver longtemps apres le général Hill; et cependant, que de chances 
encore, comme la difficulté de subsister dans le désert qu'il avait à 
traverser, etc., qui pouvaient arrêter sa marche! Rien n’était donc plus 
convenable que de faire en toute hâte ce que le roi avait ordonné, c’est- 
à-dire d'agir avant que Hill n'eût rejoint Wellington. 

« L’empereur demande pourquoi je me suis |>ermis de livrer ba- 
taille sans l’ordre de mon général en chef ? 

* La lettre du roi du 1 8 juin, celle du maréchal Jourdan du 30, 
prouvent que, loin de désobéir à mon général en chef, je n'ai fait 
qu'exécuter ses ordres. 

< Enfin, l'empereur demande pourquoi je n'ai pas au moins re- 
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tardé de deux jours de donner bataille pour avoir les secours que je 
savais en marche ? 

« La raison en est simple : je ne comptais pas donner bataille le 
23 juillet; c'est l'ennemi qui a attaqué, et, sans ma blessure, il n'y en 
aurait pas eu : ceci demande plus de développement. 

« Je n'ai été instruit de l’itinéraire des six cents chevaux et de l'ar- 
tillerie de l'armée du Nord que le 21 dans la soirée. Dans ce moment, 
presque toute l’armée avait passé la Tormès. Si j'eusse reçu cette nou- 
velle cinq heures plus tôt, il n’y a aucun doute que je n’eusse suspendu 
ce mouvement et que je n’eusse attendu dans le camp d'Aldea-Rubea 
l'arrivée de ce renfort; mais, en ce moment, faire rétrograder toute 
l’armée eût été une chose mauvaise dans l'opinion et inutile, puisque 
je pouvais également prendre position sur la rive gauche de la Tor- 
mès, et d'autant mieux que ce pays est peu favorable à la cavalerie, 
dans laquelle j 'étais inférieur; et ce mouvement rétrograde eût été 
contraire à la suite des opérations, puisqu'il nie faisait abandonner 
l'avantage marqué que j’avais obtenu d’occuper sans combat le som- 
met du plateau qui sépare Alba de Tormès de Salamanque, plateau 
que je devais supposer qui me serait vigoureusement disputé, et où 
j'avais gagné l’ennemi de vitesse, plateau extrêmement important, 
puisque c'était par là seulement que je pouvais manœuvrer l'ennemi 
avec quelque apparence de succès, menacer sa communication avec 
Rodrigo et le forcer à sortir des positions qui entourent Salamanque; 
enfin arriver au but que je m'étais toujours proposé, de le combattre 
en marche. » 


ANNEXE N" 3. 


CONDUITE DES TROUPES BELGES A WATERLOO. 

Quelques écrivains anglais ont accusé les troupes belges d’avoir 
manqué de courage à Waterloo. «Un régiment belge de 1,000 hommes 
« dit Alison (dans son Histoire de l'Europe, t. X, p. 468), à qui on 


(1) Pajei Î20 «t 125. 
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< avait donné l’ordre de charger la cavalerie française, fut reçu eu 

• arrivant sur les hauteurs par un feu si terrible, qu’il fit volte face 

• et s'enfuit, sans s’arrêter, jusqu'à Bruxelles, où son arrivée inatten- 

< due répandit l'épouvante. > 

Mac Farlane, dans sa Fie du duc de Wellington, a renchéri sur cette 
calomnie en attribuant à tous les Belges la lâcheté qu’Alison attribue 
seulement à un régiment : « On ne put jamais parvenir, dit-il, à mettre 

• 3,000 hommes de cavalerie belge en face de l’ennemi...; le duc au- 
« rail donné tous les régiments véritablement belges pour autant de 

< compagnies de Portugais. > 

Les mêmes .allégations se retrouvent dans un ouvrage sur les opé- 
rations de la cinquième division de l'armée anglaise, — dans la relation 
de la campagne de 1815, par le capitaine Siborne, et dans un roman 
populaire de T. Moore, Thackeray, Vanity fair. 

La nation belge s’était peu émue de ces allégations, infirmées 
par le témoignage des historiens les plus estimés de la campagne 
de 4845. 

Mais, dans la séance du 45 décembre < 854, un membre du Parle- 
ment, le comte de Glengall, se permit de faire une allusion blessante 
à la conduite des troupes belges, en recommandant au gouvernement 
de ne pas enrôler des auxiliaires dans les pays qui, à Waterloo, ont vu 
leurs troupes lâchement abandonner leur drapeau. 

Cette sortie inconvenante fut aggravée par les commentaires inju- 
rieux du Morning-Herald, et d’autres journaux anglais. 

Dès lors, il ne fut plus possible à la nation belge de garder le si- 
lence. 

Un historien militaire, M. le général Renard, chef du corps d'état- 
major, se fit l'organe de l’indignation publique. Avec l'agrément du roi, 
il publia, dans Y Indépendance belge, trois lettres qui forment une ré- 
ponse complète et péremptoire aux allégations de MM. Alison, Glen- 
gall et Mac Farlane. 

Le pays tout entier s’associa à celte énergique protestation. Les 
Chambres belges adressèrent des remerciements a l’auteur, et dans 
toutes les communes du royaume on ouvrit une souscription pour 
lui offrir une épée commémorative. 

Ilàtons-nous d'ajouter que le peuple anglais lui- même, par l’organe 
de lord Palmerston et de ses journaux les plus estimables, a protesté 
contre les paroles inconsidérées de lord Glengall. 

La calomnie est donc vaincue et c'est pourquoi nous n'y avons pas 
même fait allusion dans noire récit de la bataille de Waterloo. 
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Voici, du reste, en quels termes les généraux alliés ont rendu justice 
à la bravoure et à la loyauté de nos compatriotes. 

« ...Nous avons pu apprécier vos vertus, disait Blüeber, en prenant 
« congé des Belges ; vous êtes un peuple brave, loyal et noble. • 

Le général Pirch développa cette opinion dans sa proclamation du 
24 juin 1845 : « De tous les temps, dit-il, les Belges se sont montrés 
« un peuple brave, généreux et vaillant. Ils ont soutenu cette brillante 
« réputation, surtout à la bataille de la Belle- Alliance, où ils ont cont- 

< battu avec tant d'intrépidité qu’ils ont étonné les armées alliées; le 

< souvenir de leur invincible courage ne sortira pas de la mémoire de 
« nos guerriers. » 

Le général Hill, écrivit le 1 4 juillet 4815, au général Chassé, com- 
mandant une division néerlandaise ; < dans le rapport que j’eus l'bbn- 
« neur de faire à S. E. le duc de Wellington, je fis particulièrement 

< mention de la conduite de votre division pendant la journée du <8, 
« et je ne manquai pas de remarquer qu’elle se mit en mouvement 
« pour repousser l’attaque de la garde impériale française ; malheu- 
« reusement, le rapport de S. E. était déjà envoyé à Londres avant 
c l’arrivée du mien. Cependant je suis bien assuré que S. E. est in- 
« formée de la belle conduite des troupes sous vos ordres dans cette 
i glorieuse journée. > 

Le duc de Wellington, enfin, chargea le baron Van der Cappelen de 
féliciter le roi Guillaume, au sujet de la belle conduite des troupes néer- 
landaises. La lettredece diplomate rendueçubliquc, contient le passage 
suivant: t Wellington ne pouvait assez se louer de la valeur des troupes, 
« et ne trouvait pas d’éloges assez grands pour le prince d'Orange, 
• qui avait si bien dirigé tous les mouvements pendant la journée du 

< 48, qu'il n'avait pas eu besoin de lui envoyer des ordres. > 
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ANNEXE N" 4. 

LETTRE UE SIR J. MOORE SUR L’EXPÉDITION DE LA COROGNE. 

Sir John Moore à lord Castlereagh. 

Corogne, le 10 janvier 1809. 

< Votre Seigneurie sait que si j'eusse suivi mon opinion comme 
militaire, j'aurais effectué ma retraite depuis Salamanque. Les armées 
espagnoles étaient alors battues; il n'y avait aucune force à laquelle 
nous pussions nous réunir ; j'étais convaincu, par la nature du gou- 
vernement et par la disposition des habitants, qu’ils ne feraient aucun 
effort pour nous aider, ni pour favoriser la cause dans laquelle ils 
étaient engagés. Toutefois, je savais qu’on ne voudrait jamais croire 
ù l’apatbie et à l’indifférence des Espagnols; que, si les Anglais se re- 
tiraient, la perte de cette cause leur serait imputée; qu’il était néces- 
saire de se dévouer avec l’armée, pour convaincre le peuple anglais, 
aussi bien que le reste de l’Europe que les Espagnols n’avaient ni le 
pouvoir ni le désir de faire aucun effort. Ce fut pour cette raison que 
je marchai sur Sahagun. Comme diversion, cette marche a réussi ; 
j’ai attiré sur l’armée anglaise tout ce que les Français avaient de 
forces disponibles ; et les prétendues armées espagnoles nous ont 
laissé poursuivre sans faire un seul mouvement |>our favoriser notre re- 
traite. > 


ANNEXE N° î>. 

ÉTAT DE LA NATION ET DE l’ ARMÉE PORTUGAISES AU DÉBUT DE LA 
GUERRE D’ESPAGNE. 

Voici quelques extraits de lettres propres à faire connaître l’état 
de la nation et de l’armée portugaises au début de la guerre d’Es- 
pagne. 

Sir J. Cradock à sir J. Moore. 

26 décembre 1808. 

« M. Villicrs et moi nous agissons de concert pour réveiller les 
Portugais et les rappeler au sentiment de leur situation. > 
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Colonel Kemmis à tir J. Cradock. 

Kl tss, 30 décembre 1906. 

• On ne saurait dépeindre l’apathie des Portugais. Le général 
Leite est un homme à théories, et comme tous ses compatriotes un 
indolent. > 

Cradock à sir John Moore. 

9 décembre 1808. 

• ...Je suis peiné de voir l’armée portugaise et tout ce qui a rapport 
aux choses militaires dans le plus mauvais étal possible... > 

Cradock à Villicrs. 

8 janvier 1809. 

< Je suis prêt à agir avec la plus grande prudence ; mais quand 
Frère parle de troupes portugaises et de préparatifs, il bâtit réelle- 
ment des châteaux en Espagne. > 

Cradock à lord Catilereaçjh. 

< ... C'est un fait avéré que les régiments de cavalerie portugais 
sont sans chevaux, et, si je dois tout dire, que la moitié de leurs batail- 
lons d'infanterie est sans armes et sans vêlements. Il n'y a aucun 
moyen de régler tout ce qui a rapport aux vivres de l’armée; et mon 
opinion est que dans le cas d’une coopération on n’obtiendrait rien, 
quoique le Portugais paraisse bien disposé en faveur de la cause com- 
mune, qu’il y soit fidèle et que, dans de meilleures circonstances, il 
puisse devenir bon soldat. > 

Le même au même. 

3 avril 1809. 

« On ne saurait compter sur les troupes portugaises dans l’état où 
elles sont. Si je disais qu'elles sont prêtes à se révolter ou à se mutiner, 
je crois que je parlerais selon l’avis du général Beresford. Elles ne 
veulent pas être commandées par leurs propres officiers, et ne font que 
ce qui leur plaît. > 

Le même au même. 

30 mars 1809. 

> L’anarchie toujours persistante dans Oporto, rendra nul tout ce 
qu'on pourra entreprendre pour la défense; la populace est irritée au 
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point qu'il serait très-diflicile de dire quel parti elle prendrait, si la 
conduite des Anglais ne répondait pas à ses vues. • 

Le même a Frère. 

Litbonne, 29 janvier 1909. 

< Sans la force anglaise qui est ici, l'autorité de la régence serait 
méconnue, et les scènes d'Oporto se renouvelleraient dans Lis- 
bonne. » 


Le même au même. 

29 mari 1909. 

« La ville entière d’Oporto, l’cvêque même, qui est censé la gou- 
verner, tout est entre les mains d'une populace féroce et intraitable, 
qui a déjà commis les plus cruels excès. Je crains que le même esprit 
ne règne dans ce qu’on appelle l’armée portugaise. » 

Villiers à Cradoek. * 

15 février 1909. 

* Je doute presque que les sujets anglais puissent rester en sûreté • 

à Lisbonne. » 


III!. 

< La désertion qu’avait fait naître la première nomination d'ofli- 
ciers anglais (dans l’armée portugaise) devint si forte et tant d'indi- 
vidus quittèrent le pays au moyen des vaisseaux anglais pour se 
soustraire au service militaire, qu'il fallût défendre les embarquements 
par un édit. 

. Beresford prévint la désertion pendant quelque temps, en condam- 
nant les déserteurs à un travail pénible et en offrant des récompenses 
aux gens de la campagne qui les ramenaient ; mais la fatigue et la 
misère la rendirent très-fréquente au commencement de la campagne; 
l'exécution de 49 coupables ne parvint pas même à la faire cesser. 
La cavalerie, qui n'avait jamais servi à grand’chose, était presque ré- 
duite à rien : les hommes étaient malades et découragés, les chevaux 
poussifs. . — N amer, t. IX, p. 1 4 5. 


T. III. 


SI 
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ANNEXE N° 6. 

SITUATION DE l'aRMÉE ANGLAISE AVANT ET APRÈS TALAVERA. 


Sir Arthur H 'elleiley à lord Casllereagh. 


Mtlord, 


Al. raiilè», 22 juin MXKt 


« Lorsque je vous écrivis dernièrement, j'avais l’espoir que nous 
serions en marche avant cette époque, mais l'argent n’est pas encore 
arrivé. Les choses en sont où elles étaient le 17. Les Français conti- 
nuent leur retraite; Sébastian! s’est replié sur Tolède. Vénegas s’est 
porté en avant, et Cuesta a fixé son quartier général à Truxillo, le 19. 
Je crains que vous ne pensiez que j’ai retardé inutilement ma marche 
depuis mon arrivée sur le Tage ; mais il était et il est encore impos- 
sible de marcher sans argent. Les officiers et les soldats sont dans la 
plus grande détresse, et le manque d'argent cause des désordres dont 
j’ai souvent occasion de me plaindre; nous ne pouvons plus même 
obtenir que le pays nous fournisse des vivres, ou qu'il mette à notre 
disposition les ressources nécessaires pour transporter, soit par terre, 
soit par mer, nos propres approvisionnements. » 


Lord Wellington ou marquis de Ifellcsley. 


Badajoz, 30 octobre 1809. 


• ... Jusqu’au 24 août, les hommes et les chevaux ne reçurent point 
leurs rations régulièrement. L’insuffisance et la mauvaise qualité des 
vivres furent telles, que je trouvai convenable de donner aux soldats la 
moitié de ce qu'on retient ordinairement pour leur nourriture. 

« lais cavaliers étaient forcés d'aller chercher au loin le fourrage 
nécessaire à leurs chevaux ; ils trouvaient le plus souvent du blé ou 
du riz, nourriture fort malsaine. Une des conséquences de cet état de 
choses fut que l’armée, outre les pertes occasionnées par de conli- 
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ouelles rencontres avec l'ennemi, perdit dans le court espace de cinq 
semaines quinze cents chevaux. 


< L’armée anglaise ne reçut jamais ni viande salée, ni riz, ni rien 
de ce qu'on prétend avoir été envoyé de Séville pour son usage, 
excepté ces misérables rations dont j'ai parlé. Elle ne lira aucun 
avantage de ses travaux; et le soi-disant magasin de quatre cent mille 
rations de biscuit n’a jamais existé. Ce sont des faits notoires que 
personne ne peut contester, car, officiers et soldats, tous serviraient 
de témoins. J'affirme à Votre Excellence qu’on a payé non-seulement 
les objets fournis à l’armée sous mes ordres, mais encore les vieilles 
dettes de l’armée de sir J. Moore ; j’ai demandé en outre avec instance 
aux agents espagnols et aux juntes que l’on Ht savoir aux habitants 
que le gouvernement anglais ferait droit à toutes les réclamations 
motivées. 


« Quant à la part que les officiers généraux espagnols ont prise aux 
opérations, il y a beaucoup de choses que je n’approuve point ; quel- 
ques-unes sont contraires à ce que j’espérais, d’autres en opposition 
avec des conventions positives. 


i 11 fut convenu entre le général Cuesta et moi, le t ( juillet, que le 
général Vénegas (qui était sous ses ordres) marcherait par Trem- 
bleque, Ocana et Puerte Duenos, sur Arganda, près de Madrid, où il 
devait être le 22 et le 23 juillet, pendant que les armées combinées 
seraient à Talavera et à Escala. Cette convention ne fut pas observée, 
et il en résulta que les armées combinées furent engagées avec toutes 
les forces de l’ennemi. On m’a assuré que c’était la junte centrale qui 
avait contremandé les ordres de Cuesta; or ni Vénegas ni la junte ne 
nous prévinrent de cette résolution. Je ne ferai aucune autre observa- 
tion sur ce procédé ; il me suffira de constater que le général Vénegas 
n’a pas exécuté le plan d’opérations concerté avec moi. 


« Cuesta convint le 2 août qu’il resterait à Talavera, pendant que 
je marcherais le 3 contre Soull. Dans mon opinion, il quitta cette ville 
sans raison suffisante; dans mon opinion encore, il ne devait pas la 
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quitter sans mon consentement , puisqu'il avait mission de protéger 
mes hôpitaux. Je ne vois pas que si le général Cuesta fût resté à 
Talavera, l’issue de la campagne eût été différente. Quand Soult eut 
ajouté trente-quatre mille hommes aux forces qui nous étaient oppo- 
sées dans l’Estramadure, l’équilibre fut rompu, et il devint nécessaire 
de battre en retraite au delà du Tage; si, en ce moment, d’après nos 
conditions, le général Cuesta avait gardé le poste de Talavera, j’aurais 
pu faire évacuer mon hôpital, ou, du moins, connaître l’exacte situa- 
tion de tous les individus qu’on y avait laissés; et je pense qu’oweût 
évité bien des difficultés. 


« A l’égard du refus d'exécuter les mouvements que j’avais recom- 
mandés, je suis persuadé que si le général Bassecour avait été déta- 
ché vers Plasencia le 30 juillet, et si les troupes avaient fait leur de- 
voir, Soult aurait été arrête sur le Tietar, au moins assez longtemps 
pour me permettre de protéger le passage du Tage à Akuaraz; et, 
dans cette éventualité encore, l'hôpital eût été sauvé. 

< Bassecour ne se mit en marche que le 2, et la note de M. de Garay 
m’apprend que le général Cuesta trouva ce mouvement inutile. 


« En considérant quelle était alors (le 4) notre situation, il me pa- 
rut évident que les armées combinées devaient se retirer au delà du 
Tage, et que le moindre délai les exposerait à être coupées du seul 
point de retraite qui leur restât. Une bataille, même heureuse dans 
cette situation, n’eût pas amélioré nos affaires. 


« Mais ce changement, au lieu d’accroître la difficulté que nous 
éprouvions à trouver des vivres, aurait dû la faire cesser, si la junte 
de Séville avait pris ses mesures pour subvenir aux besoins de l’armée 
anglaise, conformément à ma lettre du 16 juillet: ce changement consis- 
tait à quitter l’offensive pour la défensive. La marche étant rétrograde, 
si l'on eût préparé et envoyé des vivres, l’armée les aurait reçus sur la 
route, et bieu plus tôt encore que si elle avait suivi sa première direc- 
tion. Ces vivres arrivèrent, il est vrai ; mais, comme ils étaient des- 
tinés à l'armée espagnole, nous les laissâmes passer, quoique nous 
mourussions de faim. 
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< Le manque de magasins, l'apathie et la mauvaise volonté des au- > 

torités et du peuple espagnol furent cause que l’armée portugaise 
souffrit beaucoup, par suite du manque de vivres et d'argent. 

« Jusqu’à ce qu’on ait remédié aux maux dont j’ai raison de me 
plaindre, jusqu'à ce que je voie établir des magasins pour l’armée, et 
adopter un bon système d’approvisionnement, jusqu'à ce qu’il y ait 
une armée sur les efforts de laquelle je puisse compter, et quelle soit 
commandée par des officiers capables et désireux d'exécuter les opé- 
rations arrêtées de commun accord, je ne puis m’engager dans aucune 
entreprise avec les armées espagnoles. > 


Lord WeUctlctj à M. Canriiwj. 

Séville, 2 septembre 1809. 


< U doit être évident, maintenant, qu’aucune alliance ne saurait 
protéger l’Espagne contre l’inévitable résultat de ses désordres inté- 
rieurs et de sa faiblesse comme nation. Elle doit amender et renforcer 
son gouvernement; elle doit améliorer l’administration de ses res- 
sources, la composition et la discipline de ses armées, avant qu’elle 
soit capable de tirer quelque profit d'un secours étranger. L’Espagne 
s'est montrée déloyale envers nous, parce qu’elle l'a été envers elle- 
même. Jusqu’à ce que l’on ait opéré quelque grand changement dans 
l'organisation des moyens et des ressources de l'Espagne, ainsi que 
dans la formation de ses armées, aucune coopération avec les troupes 
espagnoles ne peut offrir la moindre garantie. > 
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ANNEXE N° 6. 


LETTRES DE WELLINGTON SUR DIVERS SUJETS. 


1*. Sur la difficulté d'obtenir des vivres 


Sir J. Cradock nu maréchal Bercsford 


rallias. Il avril IM» 


< Vous ne pouvez vous faire une idée de la difficulté que nous 
avons à nous procurer des vivres. C’est pour moi un sujet continuel 
d’inquiétude que d’envoyer la cavalerie au fourrage; rien n’est as- 
suré au delà d’un jour . Le pays ne peut pas seulement fournir de la 
paille. — J’ai prié M. Villiers de demander à la régence qu’elle en- 
voyât ici un fondé de pouvoirs pour nous procurerdes vivres, si toute- 
fois on en peut trouver. J’agirai comme les Français et ferai des réqui- 
sitions, à cette différence près que nous payerons tout au prix le plus 
élevé. » 


Wellington à Charles Stuart. 


CarUxo, 2 février 1811. 

« Malheureusement des réponses et des rapports de la junte des vi- 
vres ne sont pas des vivres. Je n’ai jamais adressé une plainte au gou- 
vernement portugais que je n’aie reçu pour réponse des volumes de 
papier. > 


2°. Campagne de 1809. 

Wellington à lord Casllercagh . 


Lisbonne, 24 avril 1609. 


« J’ai l’intention de marcher contre l’armée de Soult aussitôt que 
j’aurai pris quelques dispositions pour défendre le Tage, et aussi 
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pour arrêter les progrès de Victor, dans le cas où il s'avancerait pen- 
dant mon absence. J’attaquerais de préférence ce dernier de concert 
avec Cuesta, si Soult n’était en possession d'une province fertile et 
de la ville d’Oporto, que l'on doit chercher à lui enlever. » . . • 


3". Wellington se plaint du peu de confiance que lui témoigne le 
gouvernement anglais. 

Att comte de Liverpool. 


cclcrlco, le 10 août 1810. 

• L’importunité avec laquelle je sollicite des ministres de Sa Ma- 
jesté de porter leur attention sur la guerre de la Péninsule sera, je 
l’espère, mon excuse de vous prendre quelques instants pour vous 
faire part de mes sentiments particuliers sur ce sujet. 

« Bien ne peut m’étre plus désagréable que les opérations qui ont 
eu lieu l'année dernière, et il est évident qne la continuation du même 
système de prudence me fera perdre le peu de réputation que j’ai ac- 
quise, ainsi que la bonne opinion du peuple de ce pays. Rien donc ne 
serait plus désirable pour moi personnellement que de voir abandon- 
ner tout d’un coup cette guerre, ou de la voir continuer avec une force 
suffisante pour enlever à l’ennemi tout espoir de résistance. 

« Dans l'un et l’autre cas, les censures dont m'accablent les igno- 
rants de notre propre pays aussi bien que ceux d'ici, et les gens que 
je suis obligé de contraindre à se remuer pour protéger leurs per- 
sonnes et leurs propriétés, retomberaient sur le gouvernement. Mais, 
comme je vois qu’en fin de compte il y a plus d’une chance de succès, 
si nous pouvons conserver notre position dans ce pays, quoiqu’il 
n’y en ait probablement aucune d’après notre système de défense 
circonspect, je ne remplirais pas mon devoir envers le gouverne- 
ment si je ne l’instruisais de la situation réelle des affaires, et si je 
ne le pressais , même jusqu’à être importun, de faire de plus grands 
efforts. 

< J'avoue qu'il m'a semblé jusque dans ces derniers temps que le 
gouvernement lui-même n'avait pas foi dans les mesures qu’il avait 
prises pour ce pays, et il n’est pas arrivé d’Angleterre un seul officier 
qui ne m’ait dit qu’on s’attendait généralement au prochain embarque- 
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ment de l'armée ; j'ai même entendu dire par quelques-uns que celte 
opinion était celle de plusieurs ministres du roi. » 

4”. Souscription en faveur dos Portugais malheureux. 

,4u comle de Livcrpool. 


Fcro fiegro, le 7 octobre 1810. 


< Les troupes ennemies ont, comme à l'ordinaire, abimé ce qu'elles 
ne pouvaient enlever ; il ne reste plus rien. Si donc le résultat de la 
campagne était que l'ennemi fût obligé de se retirer du Portugal, il 
est bien à craindre que la plus grande misère n’accable les districts 
que l'armée ennemie a traversés, et qu'il m’est impossible de secou- 
rir. Dans d'autres occasions , les riches habitants de la Grande-Bre- 
tagne, et surtout ceux de Londres, sont venus au secours des peuples 
étrangers frappés de calamités que leur infligeait soit la Providence, 
soit un ennemi puissant et cruel. Le peuple portugais a éprouvé les 
effets généreux de celte disposition charitable des sujets de Sa Ma- 
jesté, et jamais il n’y eut de circonstance où ces secours aieot été plus 
mérités, soit que l’on considère les souffrances du peuple, ou que l'on 
envisage sa fidélité à la cause qu'il a embrassée , ou son attachement 
aux sujets de Sa Majesté. Je déclare qu'il n'y a pas d'exemple qu'un 
Portugais, même de la plus basse classe, ait eu avec l'ennemi des rap- 
ports contraires à son devoir envers son souverain ou aux ordres qu'on 
avait donnés. 

« Permettez-moi donc de recommander à la protection de Votre 
Seigneurie les malheureux qui ont le plus souffert de l'invasion de 
l'ennemi, et de vous prier d'examiner les moyens d'attirer sur eux les 
bienveillantes dispositions des sujets de Sa Majesté dans le moment, 
qui , j’espère , n'est pas bien loin, où l'ennemi sera forcé d’évacuer le 
pays. > 


5°. Retraite de Masséna. 


Au comte de LiverpooL 


Villa-Seca, U mars IM I 


« Je suis affligé d’avoir à ajouter à ce rapport que la conduite de 
l'ennemi, pendant toute sa retraite, a été marquée par des actes d'une 
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barbarie qu'on a rarement égalée et qu'on n'a jamais surpassée. Dans 
les villes de Torres-Novas, de Tbomar et de Pernes, où les quartiers 
généraux et quelques-uns de ses corps avaient séjourné pendant quatre 
mois et où les habitants étaient restés, se Gant à la promesse qui leur 
avait été faite qu’ils ne seraient pas maltraités, il a pillé et détruit un 
grand nombre de maisons la nuit même de son départ ; il a brûlé 
ensuite toutes les villes ot tous les villages qu’il a traversés. Le cou- 
vent d’Alcobaca a été incendié d'après un ordre émané du grand 
quartier général . Le palais de l’évêque et la ville entière de Lcyria 
où le général Drouet avait eu son quartier général, ont éprouvé le 
même sort; il n’y a pas un habitant du pays, de quelque classe ou de 
quelque rang qu’il soit qui, ayant eu des rapports ou des affaires avec 
l’armée française, n'ait eu à s'en repentir ou à s’en plaindre. Voilà de 
quelle manière ont été tenues et remplies les promesses et les assu- 
rances données par la proclamation du général en chef, qui disait aux 
habitantsdu Portugal < qu'il n'était pas venu à la tête d’une puissante 
armée de 110,000 hommes pour leur faire la guerre, mais pour jeter 
les Anglais à la mer. * Il faut espérer que l'exemple de ce qui est arrivé 
dans ce pays apprendra au peuple, ainsi qu'à celui des autres pays, 
quel fond l'on doit faire sur de telles promesses et de telles assu- 
rances. » 


fi". Evacuation du Portugal par l'armée anglaise. 

A l'honurable G. Berkeley, vice-amiral. , 

f.clerlco, le 30 mart mil. 

. Comme je sais que les ministres actuels se plaignent des dépen- 
ses de la guerre dans la Péninsule , que leurs antagonistes déclarent 
qu'ils en retireront l'armée anglaise et que la conduite des Espagnols 
fournit de bonnes raisons pour prendre ce parti , je crois qu’il est de 
mon devoir de n’être pas pris au dépourvu pour obéir à cet ordre s'il 
m'est donné, et d'être en état d’y obéir sans exposer aux insultes de 
la populace de Lisbonne le ministre du roi, moi-même et ceux des of- 
ficiers et des sujets de Sa Majesté qui résident ici. D'après ce motif, 
j'ai résolu que les bagages des régiments resteraient embarques sur 
les transports ou autrement. Les commandants 'des régiments ont reçu 
l’ordre d'envoyer chacun à Lisbonne un ollicicr de leurs corps pour 
faire cet arrangement et détruire les bagages qu’on jugera inutiles. Je 
vous serai obligé de vouloir bien, en attendant, approprier les bûti- 
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ments de transport pour y mettre le bagage d’un, de deux ou de trois 
bataillons appartenant à la même division. > 


7°. Opinion de Wellington sur l'enthousiasme populaire. 

/lu lieutenant général lord N. Benl'mck. 

Prcncda, le 14 décembre 1811. 

• L’enthousiasme du pcupleestunc très-belle chose et figure biensur 
le papier ; mais je n'ai jamais vu qu’il ait produit autre chose que If 
désordre. En France, ce qu’on appelait enthousiasme , c était le pou- 
voir et la tyrannie agissant par l'intermédiaire des sociétés populai- 
res, qui ont fini par bouleverser l’Europe et par établir la plus formi- 
dable et la plus épouvantable tyrannie qui ait jamais existé. En Espa- 
gne, l’enthousiasme du peuple s’évapore en vivat et en vanteries im- 
puissantes. Cet enthousiasme a empêche qu’on essayât même de disci- 
pliner les armées, et son influence pernicieuse a toujours été alléguée 
depuis comme une excuse pour la profonde ignorance des officiers, 
l’indiscipline et la mauvaise conduite des troupes. 

• Je vous recommande donc sérieusement, quelque part que vous 
alliez, de ne vous fier en rien à l'enthousiasme du peuple. Donnez-lui 
tin gouvernement fort, juste et bon, s’il est possible; mais surtout un 
gouvernement fort qui le contraigne à faire son devoir envers lui-même 
et envers le pays, et faites que les mesures de finances nécessaires 
pour entretenir une armée marchent de concert avec les mesures pour 
la lever. • 


8». Insuffisance du traitement de Wellington, 
.lu comte Balliurst. 


*arfrl.l. le 2 t août nu:. 

« Il y a plus de trois ans que je reçois le traitement ordinaire de 
commandant en chef, <0 livres par jour, assujetti à diverses déduc- 
tions, entre autres celle de la taxe du revenu , ce qui le réduit à envi- 
ron 8 guinées. Mais il sera nécessaire que le gouvernement me donne 
une paye supplémentaire, comme indemnité de table, ou à tout autre 
titre, ou qu’il m’autorise à mettre à sa charge quelques-unes des dé- 
penses, telles que les aumônes que je suis obligé de faire dans l’étal 
actuel du pays; autrement je serai ruiné. 


— m — 


« Il n’esl peut-être pas convenable que je parle des autres pays, 
mais je crois qu'il n’y en a aucun où un commandant en chef, ayant les 
charges que j'ai, soit aussi mal payé que je le suis. Il est de fait, autant 
du moins que j'ai pu m'en instruire, qu’il n’y a pas d'exemple d'un 
officier anglais chargé d'un commandement non interrompu qui ait 
reçu seulement 10 florins par jour, et encore avec des déductions. 
Tous reçoivent soit une allocation d’un gouvernement, outre le traite- 
ment de commandant en chef, soit une allocation sous toute autre 
dénomination : mais je doute que leur peine et leur responsabilité, 
ainsi que leurs dépenses, aient jamais égalé les miennes. 

c Néanmoins, je n'aurais pas parlé de tout cela, sachant que le pu- 
blic aujourd'hui veut être bien servi, au meilleur marché possible, si 
je ne me trouvais dans une position qui m’oblige à faire des dé- 
penses que je ne puis acquitter sans un grand préjudice pour moi- 
méme. • 


D". Insuccès de l'attaque rte Burgos. 


.tu comte tle lÀverpool. 


Cludad-HodHgn, le 23 novembre is!2. 


• Je vois qu’on est déjà disposé à attaquer le gouvernement, parce 
que le siège de Burgos a échoué. Le gouvernement n’a pas eu à s’oc- 
cuper du siège. C'est une opération entièrement de mon (ait. Quant 
aux moyens, il en existait de très-considérables à Madrid et à Santan- 
der pour le siège de la plus forte place. Ce qui manquait dans ces deux 
endroits, c'étaient les moyens de transporter l’artillerie et les muni- 
tions sur le lieu où l'on devait les employer. . 

« En Angleterre, le peuple, heureux comme il l'est à tous les égards, 
riche en ressources de tout genre, ayant à sa disposition des routes 
excellentes, voudra à peine croire que des résultats importants ont 
souvent dépendu de 50 on 00 milles, plus ou moins, ou de quel- 
ques bottes de paille pour les nourrir : cependant rien n’est pins 
réel, quoiqu'on ne veuille pas y croire. Je n'ai pas trouvé les moyens 
d’emmener même un seul canon de Madrid. N'*' est nn homme qui se 
pique de vaincre tous les obstacles; il sait le temps qu’il lui a fallu 
pour nous envoyer environ cent barils de pondre et quelques cent 
mille cartouches. Quant aux deux canons qu'il tâcha de nous faire par- 
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venir, je fus obligé d’envoyer nos animaux pour les traîner, et nous 
éprouvâmes de grands embarras par l'absence de ces animaux dans 
les marches ultérieures de l’armée. » 


10». Embarras suscités à Wellington par le gouvernement anglais. 
Au colonel Torrens. 


NIzji, le 22 janvier l*U. 

• Quant à la dernière partie de voire lettre relative à la difficulté de 
mettre de côté et d'éloigner de l’armée en campagne les officiers géné- 
raux qui ont acquis avec honneur leur grade, il est impossible de 
la concilier avec la première partie , où vous parlez de la responsa- 
bilité ou plutôt de la haine qui s'attacherait à celui qui ôterait leur 
emploi aux officiers trouvés ou crus incapables de faire un service ac-' 
tif . Je demande qu’on ne m’envoie point d’officiers généraux ; et quand 
on en enverra que je ne jugerai pas bons pour leur emploi, je demande 
qu’ils soient rappelés. Je supporterai alors la responsabilité ou la 
haine du retrait de leurs fonctions. 

t Quelle position est donc la mienne? 11 m’est impossible d’empé- 
cher qu’on envoie des hommes incapables à l’armée; cl quand je me 
plains qu’on en envoie, c'est moi qui suis responsable ! Assurément la 
responsabilité ou la haine de l’éloignement de pareilles personnes 
doit s’attacher à la « difficulté de les mettre de côté, » et non à celui 
à qui il appartient officiellement de représenter qu’elles ne sont pas 
capables de remplir leur emploi. » 

11*. Milice anglaise. 

Au comte Bathursl. 


Lesaca, le 24 scplcmbre 1813. 

« Je suis tout à fait hors d’état de vous donner un avis sur le sujet 
de votre lettre du 1 1 , n’ayant jamais eu sous mes ordres plus d’un ré- 
giment de milice anglaise. J’ai trouvé, toutefois, la milice si complète- 
ment dépourvue d’économie intérieure, de discipline et de subordina- 
tion réelles, que, quelque bien disciplinés que soient les soldats qui la 
composent sous le rapport de l’exercice et des manœuvres, je doute 
fort qu’une nombreuse armée de milice puissejamais servir en campagne, 
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autrement que pour un effort momentané. Mon opinion est que les of- 
ficiers de milice ont tous les défauts des officiers de la ligne, mais à un 
bien plus haut degré, indépendamment de ceux qui leur sont particu- 
liers. > 


ANNEXE N" 8. 

NOTES ET DOCUMENTS PROPRES A FAIRE CONNAITRE l’ÉTAT DE LA 

PÉNINSULE DE 1808 A 1814 . 


il/. Stuart à M. Canning. 


9 août 1HR 


« Il n'y a pas de plan conçu en commun et conséquemment pas de 
concert dans l’action. Aucune province ne partagerait avec une autre 
les secours que lui accorde la Grande-Bretagne, alors même qu'elle 
n’aurait pas besoin de ce qui lui est donné. > 

Le même au même. 

Il août 1808 

« Tous les canons anglais destinés à la Galice ont été envoyés, par 
méprise, dans les Asturies; le secours a été distribué d’une manière 
absurde et tout est en désordre. • 

Wellington à tord Liverpoot. 

2 «rrler 1811. 

t Les divers événements de la guerre vous auront prouvé que l’on 
ne peut faire aucun calcul sur les opérationsdans lesquelles les troupes 
espagnoles sont engagées. > 

Wellington à lord Liverpool. 

23 février 1811. 


€ J'ai des raisons de croire que Badajoz manque entièrement de 
vivres, quoique depuis un an on s’attende à un siège. » 
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Le même au même. 

23 février MU. 

< L’expérience m’a appris à ne mettre aucune confiance dans les 
efforts des troupes espagnoles, malgré les nombreuses preuves de bra- 
voure quelles ont données... 

< La brigade portugaise ne s’est pas beaucoup mieux conduite que 
les autres troupes (à Albuera). 

• Le brigadier général Madden lit tout au inonde pour les engager à 
charger, mais vainement. » 

Le même au même. 

7 mil Mil. 

< Le nombre des forces portugaises est beaucoup réduit ; je ne sais 
quelle mesure recommander qui ait le pouvoir de les augmenter. Le 
gouvernement actuel de Portugal rejette ou néglige toutes celles qu'on 
lui présente; si par hasard il eu adopte une, elle est si mal exécutée 
quelle ne sert à rien. > 

Général Graham à lord Liverpool. 

CUli. a février Mil. 

< Outre la répugnance que les Espagnols ont mise à adopter quel- 
ques-unes des mesures les plus essentielles (pour la défense de la 
place), ils n’ont permis à nos gens d'exécuter le plan arrêté pour le 
retranchement de la partie gauche de la cortadura de San-Fernando, 
qu’après des délais et des discussions très-déplaisantes. • 

Wellington à M. Forjas. 

septembre WlO. 

• Nous perdons un temps précieux à discuter des choses qui de- 
vraient déjà être exécutées. . 

Le même au même. 

Pero-flegro, 31 octobre IBIO. 


« Si les vivres eussent été enlevés partout, les Français Sauraient 
pu rester ici une semaine 

* D'après ce que je sais, ils pourront même maintenir leur position 
jusqu à ce que la masse de l’armée vienne à leur secours. . 
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« Il est douloureux d'entrevoir tout ce que l'obstination et la sot- 
tise peuvent causer de mal. > 

Le même au même. 

Pcro Aegro, 1" novembre 1810. 

< Toute cette conduite doit être attribuée à la même cause, le désir 
d'éviter une mesure qui, bien qu’utile aux vrais intérêts du pays, dé- 
rangeait les habitudes indolentes et la douce vie des habitants, et l’envie 
de jeter sur moi et sur le gouvernement anglais tout l'odieux de cette 
mesure. J'avais avoué dans ma proclamation que j'en étais l’auteur, et le 
gouvernement pouvait se mettre ù l’abri sous unetelle déclaration, mais 
il a eu pour principe, tout récemment il est vrai, de rechercher la popu- 
larité, et il n’adoptera rien de ce qui déplait à la populace de Lisbonne. • 

■ En octobre 1812, les soldats anglo-portugais n’avaient pas reçu 
de paie depuis six mois; mais les armées françaises du Sud, du Centre 
et de Portugal étaient arriérées de toute une année. • Napieh, t. IX, 
p. 352. 

L’armée de Suchet seule était régulièrement payée. C’était la seule 
aussi qui fût bien disciplinée. 

E. Vaughan à lir Charles Sluart. 

Cadix» 3 août 1813. 

• Les troupes espagnoles qui se trouvent en Catalogne et dans les 
autres provinces manquent de vivres, et le gouvernement ne pourvoit 
à leurs besoins que par les proclamations qu'il adresse aux intendants. 

< Depuis que je m'occupe des affaires d’Espagne, jamais je n'ai vu 
le siège du gouvernement dans une plus mauvaise situation. Il existe ici 
un profond sentiment de haine contre les Anglais, et le parti jacobin 
agit avec la plus extrême violence. » 

En 1813, Forjas, ministre de la guerre du Portugal, écrivait à Wel- 
lington : < Les Espagnols, par leur orgueil, ont nui au succès d’une 
« cause qui est celle de la liberté de l'Europe. » 

M. Vaughan a M. Sluart. 

Cadix, 27 février 1811. 

(Andalousie). « Je suis allligé du peu d'ell'orls que font les Espa- 
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gnols, et ce qui m'afflige encore davantage, c’est de penser qu’on n’en 
obtiendra rien de plus. • 

Général Carrol à 31. Stuart. 

OU venu, 29 avril 1811. 

« Plut à Dieu que les armées espagnoles, ou, pour parler plus exac- 
tement, les cadres des armées espagnoles, fussent sous le commande- 
ment de Sa Seigneurie (Wellington)! Nous pourrions, dans ce cas, 
faire de grandes choses; mais, hélas ! notre orgueil semble augmenter 
avec nos malheurs et ne saurait être égalé que par notre ignorance. • 

Général Dotjle au colonel Boche. 

21 Juin 1811 . 

« Est -il possible de concevoir rien d’aussi absurde, et je pourrais 
presque dire d’aussi infâme que la conduite de la junte ou du capi- 
taine général de Carthagène ? On a ôté les fusils aux régiments en- 
voyés au secours de Tarragone, afin sans doute qu’ils ne pussent 
faire qu’une vaine parade de leur patriotisme. • 

Capitaine Codringlon à sir Charles Colton. 

Villa Sucva, 18 Juillet 1811. 

< Je ne puis vous peindre toutes les difficultés que m’a suscitées la 
marine espagnole avec laquelle j’ai été en communication sur la côte; 
sa conduite a été détestable, et, si j’en excepte la frégate VAttrée et la 
corvette la Paloma, les commandants des vaisseaux de l’Etal n’ont 
montré ni courage devant l’ennemi, ni humanité envers leurs compa- 
triotes. » 


Le prince de Neufchàtel au roi Joseph. 

Parla, Il avril 1811. 

« On voit par les gazettes anglaises que les Cortès rassemblées dans 
l'ilc de Léon ne sont qu'une misérable canaille et des gens obscurs 
qui n’ont d’autres projelsque d’aller végéter dans les tavernes de Lon- 
dres; il ne peut y avoir rien à faire avec des pareils hommes. » 

Galice, en 1bl2. 

« Toutes les classes avaient unanimement refusé de payer une con- 
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tribution extraordinaire imposée sur toute la province... L'armée dé- 
chirée par l'esprit de faction était devenue odieuse au peuple. » — 
Napier, t. IX, p. 29. 


Aragon et Catalogne, en 1812. 

« L’esprit de résistance diminuait de jour en jour et se serait in- 
failliblement éteint sans les succès de Wellington, sans le bruit de la 
prochaine arrivée d’une armée anglaise en Catalogne. » — Napier, 
t. IX, p. 51 . 

« Le changement opéré dans les sentiments du peuple annonçait 
visiblement les progrès de l’invasion; l’enthousiasme était étouffé par 
la folie et la corruption des chefs qui, sans le vouloir, servaient la 
cause des Français. » — (Môme écrivain.) 

« Les troupes, réduites en nombre, manquaient de vivres, déser- 
taient à l'ennemi, chose inconnue jusqu’alors eu Catalogne... Les Fran- 
çais allaient librement d’un lieu à l’autre sans escorte, et les habitants 
des villes maritimes trafiquaient volontiers avec la garnison française 
de Barcelone, quand ni argent ni menaces ne parvenaient à faire 
fournir à l’escadre anglaise les choses dont elle avait besoin. » — Na- 
pirr, t. IX, p. 52. 

Valence, eu 1812. 

« Le peuple trouvait le gouvernement des envahisseurs moins op- 
pressif que le sien. * — Napikr, t. IX, p. 57. 

Wellington à .... 

Pcro-ffcgro, 31 octobre 1810. 

« Les artilleurs ordenanzas commencent à déserter les ouvrages, 
quoiqu’ils soient nourris et soignés comme l'armée anglaise. > 

Wellington à lortl Stuart. 

Carlaxo, 18 janvier 1811. 

« Depuis que je suis ici, j'ai toujours vu l'armée portugaise dans le 
môme embarras et les mômes difficultés, et il est avéré qu’elle se fût 
débandée plus d'une fois si l’armée anglaise n'eût partagé avec elle ses 
vivres, ses munitions, son argent. 

< Sa Majesté devrait sommer l'évéque d'Oporto de dire clairement 
t. ni as 
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dans quel but il refuse de concourir aux mesures nécessaires 
pour obtenir de l'argent et mettre le pays en état de continuer la 
guerre. » 


Lettre de don Antonio Rocca- 

1811. 

• Tant que nous aurons dans notre gouvernement (Catalogne) des 
hommes avides, ignorants et perfides, il ne peut nous arriver rien de 
bon. Il faudrait être fou pour espérer que notre situation s'amélio- 
rera. » 


Général comte Doylc au capitaine BuUen. 

Mlpol (Catalogne), avril 1811. 

« Pourrez-vous croire que dans cette ville, la seule qui possède une 
fabrique d’armes, six mois se soient passés sans qu’on ait fabriqué un 
fnsill > 


Sir Edward Pelle w au capitaine Codrington, à bord du Caledonia- 

21 Juillet 1811. 

t L'indécision, l’inactivité et la désunion visible des chefs espa- 
gnols ont été les principales causes des tristes résultats de cette 
lutte si pénible ; on les a remarqués principalement dans les derniers 
événements de la Catalogne. » 

Capitaine Codrington au général Lacy. 

18 février 1812. 

< Les juntes et les autorités municipales ont caché les fusils qu'elles 
avaient à leur disposition et ont refusé au peuple la permission d’at- 
taquer l'ennemi. Pendant ce temps, la classe pauvre de la Catalogne, 
dont le cœur brûle du plus pur patriotisme, meurt de faim, et la classe 
opulente fournit à l’ennemi du blé et autres provisions. » 

Le général Doytc à Stuart. 

8 mars 18il. 


i 11 y a un fort parti français dans Valence. > 
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Le colonel Roche à Stuart. 

Cartliagène, 20 juin 1811. 

« Depuis trois ans qu'on a abandonné l’armée de Murcie à elle- 
même, elle est restée dans l’état misérable où elle était au commence- 
ment de la révolution... La chose du monde la plus agréable aux 
Espagnols, pour le moment, serait de pouvoir rester neutres, et de 
laisser l’Angleterre et la France poursuivre seules la guerre et en 
payer tous les frais. » 

M. Tupper à sir U. Wellesley. 

Du 22 au 27 janvier 1812. 

• Mon opinion est que les gens placés à la tête des affaires (dans 
les provinces de Valence et de Murcie) sont disposés, en les laissant 
aller si misérablement, à se soumettre au joug français. » 

Le général Graham à Stuart. 

9 mil 1810. 

< La majeure partie de la population est indifférente à ce qui arri- 
vera... Les habitants aimeraient assez qu’on fit tout pour eux sans 
qu'ils s’en mêlassent, et qu'on chassât l’ennemi afin qu'ils pussent 
aller manger des fraises à Chiclana. > 

Wellington au marquis Wellesley. 

Deleytosa. le 8 août 1809. 

« ... Ces mesures sont aussi nécessaires à l’armée espagnole qu’à 
l’armée anglaise. 

« Aucune troupe ne peut rendre de bons services, si elle n'est pas 
régulièrement sustentée, et c’est une erreur de croire qu'un Espagnol, 
un homme ou un animal de quelque pays que ce soit, puisse se livrer 
à aucune fatigue s'il n’est pas nourri. 

< Il est vrai que les troupes espagnoles réclament plus vivement 
leur nourriture, et que, si elles ne la reçoivent pas régulièrement, 
elles sont plus tôt épuisées que les nôtres... Le plan d’opérations que je 
conseillerais à la nation espagnole serait généralement de se tenir sur 
la défensive. Il faut, tout en évitant les batailles rangées, quelle tire 
avantage de tous les points formidables que le pays lui offre pour se 
défendre et harasser l’ennemi. > 


Digitized by Google 



— 532 — 


Wellington au vicomte CasUercagh. 

■trldi, le 15 *oùt lai». 

« Il u’y a rien de pire que les officiers de l'armée espagnole, el il est 
extraordinaire que, lorsqu’une nation s'est dévouée à faire la guerre, 
comme l'a fait la nation espagnole, en y employant tous les moyens 
quelle a réunis dans ces deux dernières années, il y ait eu si peu de 
progrès accomplis dans les diverses parties du métier des armes, et 
que l’on y comprenne si peu tout ce qui regarde une armée. Ce sont 
de vrais enfants dans l'art de la guerre ; ils ne font rien comme il faut, 
et ils ne savent que s'enfuir et se rassembler tumultueusement, comme 
dans l’état de nature. 

< Je crois réellement qu’on doit attribuer en grande partie au gou- 
vernement actuel de l'Espagne ce qu'il y a de défectueux dans le 
nombre, dans la composition, la discipline el l'activité de l’armée. On 
a tenté de gouverner le royaume en révolution en s'en tenant aux 
vieilles règles el aux vieux systèmes, à l’aide de ce que l'on appelle de 
l'enthousiasme ; mais ce n’est pas l’enthousiasme qui peut aider à ac- 
complir quoi que ce soit ; ce n'est qu'une excuse pour le désordre qui 
règne partout, et pour le défaut de discipline et de subordination dans 
les années. 

• On est très-disposé à croire, en général, que c'est l'enthou- 
siasme qui a dirigé les Français dans leur révolution, et qui a engen- 
dré tous les efforts qui leur ont fait presque conquérir le monde entier : 
mais en examinant les choses avec soin, on reconnaîtra que l’enthou- 
siasme n’a été qu’un nom, et que la force seule a fait surgir ces 
grandes ressources qui, sous le régime de.la Terreur, arrêtèrent les 
alliés, et que la persévérance dans le système d'appliquer forcément 
tout le monde et toutes les richesses au service de l'armée est la cause 
réelle qui leur a depuis fait conquérir l'Europe. » 

Wellington «« maréchal Beresfortl. 

Batlajoz, le 8 septembre 1809. 

« Nous nous trompons en croyant que ce qui manque aux armées 
portugaises et espagnoles, c’est de la discipline proprement dite. 

< Elles sont dépourvues de toute habitude et de tout esprit militaires; 
il n’existe pas de commandement dans ces armées ; pas d'obéissance, 
pas de confiance mutuelle entre les officiers et les soldats; mais ce qui 
leur manque par-dessus tout, c'est une ferme résolution, de la part 
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des supérieurs, d'obéir aux ordres qu'ils reçoivent, quoi qu'il arrive, 
— ou la franchise de dire la vraie raison pour laquelle ils n’y obéissent 
pas. > 

Wellington au comte de Liverpool. 

Badajoz, te 14 novembre isog. 

« Votre Seigneurie verra, par ce qnc je lui exposerai dans la suite 
de cette lettre, qu’il est absolument impossible que le gouvernement 
portugais supporte la dépense de cette augmentation de solde des 
officiers de l’armée. Si je suis bien instruit de sa pensée, il sent la 
nécessité de cette dépense, mais il ne veut pas donner d’ordre à cel 
égard avant d’être certain d’avoir les moyens d'y faire face, etc... » 

Wellington au major général Stewart. 

vlseu, le 27 février 1810. 

« Les revers qu’on a éprouvés pendant toute la guerre sont dus au 
caractère trop présomptueux des Espagnols. Ils n’ont en vue que le 
succès, et par suite négligent toute mesure propre à l’assurer. Jamais 
ils n'ont prévu une guerre prolongée, jamais ils ne s’y sont préparés, 
et tous ceux ou presque tous ceux qui ont eu à se mêler de leurs 
affaires, se sont imprégnés du même esprit et des mêmes sentiments. 

< Sans faire attention aux énormes armées qui se répandent journel- 
lement en Espagne, ajoutées à celles qui s’y trouvaient auparavant et 
qui étaient déjà supérieures en nombre aux alliés, — sans s'arrêter au 
fait qu’il n’y a maintenant d'autre armée en campagne que l’armée an - 
glaise, ils songent à des opérations offensives appuyées sur Cadix, et 
regardent l'ile de Léon plutôt comme le camp retranché d'une armée 
(à peine mérite-t-il ce nom) que comme un poste fortifié à la possession 
duquel ils doivent tout sacrifier à l’avenir. > 

Wellington au lieutenant général H'ill. 

Celorlco, le 18 mal 1810- 

t .„ C’est une partie du système suivi par toutes les autorités espa- 
gnoles pour nous engager à prendre part aux opérations éphémères 
qu’ils vont entreprendre. 

« On use de faux rapports et de supercheries de toute espèce, et en- 
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suite on nous fait insulter par le peuple pour nous faire voir ce qu'on 
pense généralement de notre conduite. Néanmoins rien de tout cela ne 
me fera dévier de la voie où je suis entré dans l’intérét de la cause 
que je sers. » 


Wellington à M. IV..... 

Alvcrcj, 23 août 1610. 

< Dans cet état de choses, je ne suis pas peu surpris que vous m'a- 
dressiez aussi légèrement des plaintes évidemment non fondées, et que 
vous donniez l'exemple d'un refus de logement à un oflicier, parce qu'il 
est marié et qu’il a des enfants. 

< 11 n’est agréable à qui que ce soit d’avoir des étrangers logés chez 
soi ; il n’est pas non plus très-agréable à nous, qui sommes étrangers 
et qui avons de bonnes maisons dans notre pays, d’être obligés de quê- 
ter des logements ici. Nous n’y sommes pas pour notre plaisir. C'est 
la situation de votre pays qui exige notre présence ; et vous, homme 
de bonue famille, ayant de la fortune et beaucoup à perdre, vous ne 
devriez pas être le premier à vous plaindre de notre présence parmi 
vous. 

t Je fais tout ce que je peux pour alléger les inconvénients dont 
tout le monde doit souffrir. 

* « Nous payons tout ce que nous recevons à des prix fous et avec 

une ponctualité sans pareille, et j'ai établi pour règle de rechercher et 
de redresser les moindres torts que font les troupes sous mes ordres : 
c’est cequi aura lieu notamment pour le tort que vous accusez N '" de 
vous avoir fait par sa conduite ù l’égard de votre domestique. > 


Wellington au comte de Liverpool. 

LarUxo, le 21 déccmhrc 1810. 

« Votre Seigneurie pensera peut-être que ce tableau de la situation 
de la Péninsule est bien triste ; mais elle peut compter qu'il est fidèle. 

• L’état des affaires en Espagne est dû aux defauts du caractère 
national, exagérés par les faux principes d’après lesquels toutes les af- 
faires du pays ont été conduites, depuis qu’il a tenté de secouer le joug 
de la France. Les Espagnols n’ont ni armée, ni moyens d’en lever une; 
ni pouvoir de discipliner celle qu’ils lèveraient; ni ce qu'il faudrait 
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pour armer, équiper, habiller ou nourrir ce qui pourrait être rassem- 
blé sous le nom d'armée. 

• La guerre dans la Péninsule, pour ce qui regarde les Espagnols, ne 
peut donc pas prendre une forme régulière. 11 faut qu'elle se borne à 
des opérations de guérillas, sur lesquelles on ne peut établir des com- 
binaisons comme sur les opérations de troupes régulières. > 

Wellington à M. Chartes Stuart. 

CarUxo, le 27 décembre 1810. 


« Vous avez parfaitement raison d’attribuer toutes les fautes du 
gouvernement au manque d’argent. 

• 11 pourrait y suppléer, j’en suis convaincu, par les moyens en son 
pouvoir ; mais il ne veut rien faire, à moins d’y être contraint. Je suis 
très-mécontent du gouvernement, et s'il ne change pas complètement 
de système, j'informerai nos ministres que la guerre ne peut marcher 
tant que les choses resteront dans l'état où elles sont. > 

Wellington à M. Chartes Stuart. 

Cartexo, le 18 Janvier 1811. 

« H y a quelque chose de très-extraordinaire dans la nature du 
peuple de la Péninsule. Je le crois réellement, surtout celui du Portu- 
gal, rempli de loyauté, dans les meilleuresdispositions, et haïssant cor- * 
dialement les Français; mais il y a dans sa conduite et dans ses habi- 
tudes une indolence et même une imposibilité de se remuer, soit pour 
sa propre sûreté, soit pour celle de son pays et de ses alliés, qui décon- 
certent tous nos calculs et tous nos efforts. » 

Wellington à M. Chartes Stuart. 

Cartaxo, te 16 janvier 1811. 


< U doit être évident pour le patriarche et pour tous ceux qui con- 
naissent la situation réelle des affaires en Portugal, que si le gouverne- 
ment ne fait pas de grands efforts pour mettre de niveau les ressources 
avec les dépenses nécessaires, tous les plans et les systèmes d’opéra- 
tions se vaudront, car l’armée ne pourra en suivre aucun. En ce mo- 
ment, quoique tous les corps soieut concentrés dans le voisinage de 
leurs magasins, avec des moyens faciles de transport par le Tage, les 
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troupes portugaises manquent souvent de vivres, parce qu'il n’y a pas 
d'argent pour payer les frais de transport; et tons les départements de 
l’armée portugaise, y compris les hôpitaux, sont également dépourvus 
de fonds pour acquitter leurs dépenses indispensables et faire leur ser- 
vice. Cette pénurie et ces difficultés ont toujours existé depuis que je 
connais l'armée portugaise ; et il est notoire qu'elle se serait débandée 
plus d’une fois, si elle n'avait reçu des secours en provisions et muni- 
tions de l’armée anglaise. En désirant que Sa Majesté et le prince ré- 
gent m'ôtent le commandement de leurs armées, Son Éminence l’é- 
véque d'Oporto cherche à se débarrasser d'une personne qui, dans sa 
conviction, ne peut ou ne veut pas remplir les devoirs de sa charge; 
en s'opposant à améliorer les ressources du pays, elle décèle un chan- 
gement d’opinion sur la guerre, un désir de perdre lçs avantages qu’on 
avait obtenus, et d'abandonner l'indépendance de son pays, ainsi qnc 
la protection des existences et des propriétés de ses compatriotes. » 

Wellington au maréchal Beresford. 

Caruio, le 34 Janvier 1811. 


« le dois faire observer que si personne ne veut rester dans une si- 
tuation qui ne lui convient pas, et si tout le monde ne veut faire que ce 
qui lui plait, nous avons entrepris une lâche au-dessus de nos forces. 
Bien que j’y sois accoutumé, je déclare que je n’ai ni la santé ni le courage 
de surmonter tous les embarras du service, traversé et contrarié comme 
il l'est par les besoins qu'éprouvent les armées espagnoles et portu- 
gaises, par l'obstination avec laquelle on continue à contrecarrer cl à 
rendre inutiles toutes les mesures prises pour les mettre en bonne voie 
ou pour les sauver, et par les difficultés semées sur notre chemin par 
notre propre gouvernement et par nos officiers. » 

Wellington au marquis Wclleslcij. 

cartaio, le 26 Janvier 1811 . 


< ...11 n’y a ni subordination, ni discipline parmi les officiersct les sol- 
dats de leurs armées; on n’a même pas essayé (et c’eut été en vain 
qu'on l'eût essayé) d’y établir l'une et l’autre. C'est, je crois, ce qui a 
été la cause de la lâche conduite dont nous avons été si souvent té- 
moins chez les troupes espagnoles. Leur pays les a prises en haine; et 
les habitants paisibles, dont un grand nombre délestaient les Fran- 
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çais pour les maux que ceux-ci leur avaient faits, souhaitaient presque 
l’établissement du gouvernement de Joseph pour être protégés contre 
les attentats de leurs propres troupes. 11 faut donc payer et faire vivre 
ces armées si l’on veut en tirer quelque service; or, quant à présent du 
moins, je ne vois d’autre chance pour quelles soient payées que de 
recourir à la bourse des Anglais. « 

Wellington à M. Charles Stmrl. 

Carlaio, le 2 février 1811. 

. Malheureusement des réponses et des rapports de la junte sur les 
vivres ne sont pas des vivres ! Je n’ai jamais adressé une plainte au 
gouvernement portugais que je n’aie reçu pour réponse des volumes 
de papier. » 


Wellington au comte de Liverpool. 

louzao, le 16 mars 1811. 

« Le maréchal sir W. Bercsford et moi nous avions pressé plu- 
sieurs fois les gouverneurs du royaume de prendre des mesures pour 
approvisionner régulièrement les troupes, et d'entretenir des établis- 
sements pendant que l'armée était dans ses cantonnements sur le Rio 
Mayor. lis n’eurent aucun égard à ces représentations, et quand l’ar- 
mée dut aller en avant, les troupes portugaises n’avaient ni provi- 
sions, ni moyens de s'en faire apporter. Elles avaient à traverser un 
pays ravage et épuisé par l'ennemi. 11 est vrai, à la lettre, que la 
brigade du général Pack et celle du colonel Ashworth n’eurent rien à 
manger pendant quatre jours, quoiqu'elles fussent constamment en 
marche et aux prises avec l’ennemi. Je fus obligé d'ordonner au com- 
missaire général anglais de fournir des vivres aux troupes portugaises 
pour qu'elles ne mourussent pas de faim. 11 en est résulte que les vi- 
vres destinés à l’armée anglaise sont épuisés, et que nous sommes obli- 
gés de nous arrêter jusqu'à ce qu’il nous en arrive, ce qui aura lieu, 
je l’espère, aujourd’hui. 

Wellington a M. Charles Stuart. 

Pombeiro, le 18 mars 1811. 

< Il est inutile de proposer aucune disposition sur ce point ou sur 
tout autre, si le gouvernement portugais n'en exécute aucune. Je ré- 
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pète que les choses ne peuvent continuer à aller ainsi. Il faut que le 
système du gouvernement soit radicalement changé pour l'alimenta- 
tion des troupes, ou bien je prierai le gouvernement de Sa Majesté de 
retirer son armée. 

• L’opinion dominante de quelques membres du gouvernement, 
c’est que les troupes portugaises n'ont besoin que de peu de nour- 
riture, et même qu’elles peuvent s'en passer tout à fait. 

• Dans le nombre des bonnes qualités qu’elles possèdent, elles ont 
surtout celle de supporter les privations avec patience; mais on ne 
peut pas faire le métier de soldat sans manger. 

• Trois hommes de la brigade du général Pack sont morts de faim 
nier en route ; 1 50 autres environ sont tombés de faiblesse, et dans ce 
nombre beaucoup sont morts par la même cause. • 

Wellington au lieutenant général Graham. 


SjnU-Narlnba, le 25 mars 1811. 

• La conduite des Espagnols dans toute cette expédition est con- 
forme à ce que j’ai toujours remarqué. Ils font marcher les troupes 
jour et nuit, sans vivres et sans repos, et ils injurient quiconque pro- 
pose de s’arrêter un moment pour donner l'un et l'autre aux soldais 
affamés et harassés de fatigues. Us atteignent l'ennemi dans un état tel 
qu’ils ne peuvent faire le moindre effort, ni suivre aucun plan, si tant 
est qu’il y ait un plan de formé; alors quand arrive le moment de l’ac- 
tion, ils sont tout à fait incapables de se mouvoir ; on dirait qu’ils ne 
sont là que pour être témoins de la destruction de leurs alliés; puis le 
combat terminé, ils injurient ces alliés de ce qu’ils ne continuent pas à 
faire, sans être soutenus, des efforts au-dessus de la nature humaine. • 

Wellington à M. Charles Stuart. 

Vllla-Majror, le 8 avril 1811. 

< ... Je leur recommande de donner une attention sérieuse à la na- 
ture de la tâche qu'ils ont à remplir. 

• La popularité, toute désirable qu'elle soit pour les individus, ne 
formera, ne nourrira, ni ne payera une armée; elle ne la mettra pas 
en état de marcher et de combattre ; elle ne lui donnera pas l'énergie 
nécessaire pour des services longs et pénibles. Les ressources qu'un 
gouvernement sage doit se procurer à cette tin, il faut qu’il les lire du 
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peuple, non par des mesures qui donneront de la popularité à ceux 
qui entreprennent de gouverner un pays dans des circonstances criti- 
ques, mais par des mesures qui doivent avoir momentanément un effet 
contraire. 

t L'enthousiasme du peuple pour un individu quelconque n’a ja- 
mais sauvé un pays. D faut imposer à ce peuple des lois et des règle- 
ments qui l'obligent à faire les sacrifices, et à payer les contributions 
nécessaires pour mettre le gouvernement en état de conduire la guerre 
à bonne fin. > 


Wellington à M. Charles Stuart. 

VHIaFormoM, le 11 avril 1811. 


« Je vous prie d'informer le gouvernement portugais que je me 
propose d’écrire par le prochain paquebot aux ministres de Sa Ma- 
jesté, que mon avis est qu'ils ne peuvent pas décidément continuer à 
risquer une armée anglaise dans ce pays, quand le gouvernement por- 
tugais ne fait d'efforts d’aucun genre pour la soutenir. » 

Wellington à M. Charles Stuart. 

Elva». le 22 mal 1811. 


• Mais je suis fermement d’avis, qu'à moins que le gouvernement 
portugais ne change tout à fait de système, il sera impossible à l’ar- 
mée anglaise de rester dans le pays, si nous ne sommes pas eu état 
de garder notre supériorité, et j'encourrais une responsabilité très- 
grave si je ne communiquais pas mon opinion aux ministres du ré- 
gent. Y a-t-il eu jusqu'à présent un magistrat puni ou destitué pour 
avoir négligé de remplir son devoir? 

• A-t-on apporté le moindre changement au vieux système qui 
permet à chaque benêt de faire ce qu'il veut, pourvu seulement 
qu’il crie virai et qu'il se présente aux levers des membres du 
gouvernement et des ministres? A-t-on réellement pris les mesures 
efficaces qui ont été recommandées, soit pour faire venir au trésor de 
l'argent dont on a tant besoin, soit pour lever des recrues pour l’ar- 
mée et pour la milice, afin de donner à la première une force égale à 
son nombre, ou pour obliger la dernière à faire son devoir? 

i Une nouvelle invasion nous retrouverait exactement tels que nous 
étionsl'année dernière, et je ne pense pas qu'il serait sûr d’engager l'ar- 
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niée du roi dans ce pays après des circonstances aussi découra- 
geantes, et après la connaissance que l'ennemi a acquise du pays, 
de ses roules, etc., etc. » 


Wellington nu general sir B. Spencer, chevalier du Bain. 

cirai, le :: nul isil. 

« Je suis allé hier à Albucra, et j'ai vu le champ de bataille. Nous 
occupions une très-bonne position, et je crois que nous aurions 
remporté une victoire complète, sans éprouver de grandes pertes, si 
les Espagnols avaient manœuvré; mais malheureusement ils ne le 
peuvent pas. > 


Wellington à U. Wcllcsleij. 


Elvas, le 22 mal 1811. 

• ... Quelle pitié que les Espagnols ne s'appliquent pas sérieusement 
à discipliner leurs troupes! Nous faisons maintenant tout ce que nous 
voulons des troupes portugaises; nous les faisons manœuvrer sous le 
feu de l'ennemi comme les nôtres, cl nous avons quelque confiance en 
elles; mais ces Espagnols ne font autre chose que de rester comme des 
thermes, et nous nous estimons très-heureux lorsqu’ils ne s'enfuient 
pas. » 


Wellington au comte de Ltvcrpool. 

K! va», le 22 mal 1811. 

« A Talavera, l'ennemi aurait été détruit, si nous avions pu mettre 
en mouvement l'armée espagnole ; à Albucra, la chose la plus natu- 
relle était de faire soutenir les Espagnols de la droite par les Espa- 
gnols qui sc trouvaient près d'eux; mais tout mouvement de la part 
de ce corps eût amené une confusion inextricable : on fut dans la né- 
cessité de faire venir les Anglais au secours de la droite, et c’est ainsi 
que nos troupes essuyèrent de grandes pertes. C'est la même raison, 
je crois, la difficulté et le danger de mettre en mouvement les troupes 
espagnoles, qui lit que le général La Pena ne vint pas au secours 
du général Graham à Barrosa. • 
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Wellington « J. ViUicrs. 

Uni, 25 mil 1811. 


< Ces circonstances m'ont mis en discussion directe avec ce person- 
nage, et je me suis plaint de lui au prince dans une lettre écrite à ce 
dernier au mois de décembre passé, lettre que j’envoyai ouverte 
à la régence : j'y disais que, selon moi, il n’y aurait aucun avantage 
pour lui à nous garder en même temps à son service le principal 
Souza et moi. Le prince a fait à cette lettre une réponse qui démontre 
que l'intrigueest opiniâtre à l’œuvre au Brésil. Tout cela cependant me 
serait indifférent, de même qu'il m’est indifférent de savoir quels sont 
ceux qui gouvernent le royaume, si les choses n’avaient pas empiré de 
manière â menacer l'existence du pays, dans le cas où les Français 
viendraient encore à l’envahir. Nous ne pouvons obtenir du gouverne- 
ment qu'il fasse la moindre chose. 

< Tous les départements de l'armée sont pires qu’inutiles; l'armée 
est loin d'être complète ; nous n’avons vraiment pas 20,000 hommes de 
troupes portugaises en campagne; et il s’est présenté dernièrement des 
circonstancesquiontdémontré sibien le danger réel du système d'après 
lequel nous agissons, que je n'ai pu m'empêcher de déclarer à notre 
gouvernement qu’à mon avis, on ne devrait pas y soumettre l'armée 
anglaise, si les Français parvenaient de nouveau à prendre le dessus 
dans le pays. 

< Forjas a envoyé sa démission; SI. Stuart ne siège plus dans la ré- 
gence-, je n’ai plus de correspondance avec elle, et je pense que le pays 
est perdu, si nous ne pouvons pas rétablir l'influence de la Grande-Bre- 
tagne (non celle de N‘ ,a ) dans les conseils du Brésil. Après tout ce que 
vous avez fait ici, cet exposé ne vous sera pas très-agréable; mais il 
est parfaitement vrai ; et je vous assure que je n'ai pas exagéré les 
conséquences qui résulteront, suivant toute apparence, de cet état 
de choses si les Français renouvellent leur attaque. Le pis est que 
je ne sais comment y remédier. L’éloignement du principal Souza du 
gouvernement ne suffirait plus maintenant, et je ne vois d’efficacité 
que dans un changement radical de système tant ici qu’au Brésil. > 

Wellington au colonel Gortlon. 

Quinta de Granicha, le 13 Juta 1811. 

« Ces malheureux gouvernements de la Péninsule en étaient venus 
à un tel état de décrépitude, qu'il n'y avait, je crois, aucune autorité 
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debout en Espagne et en Portugal avantque les Français eussent envahi 
ces contrées. L'invasion française n'a pas amélioré cet état de choses, et 
depuis ce qu’on appelle révolution en Espagne et restauration en Por- 
tugal, je ne sache [tas qu’il y ait eu d’autre crime puni dans ces deux 
pays que celui d’élre partisan des Français. Les malversations dam 
les charges , la négligence de tous les devoirs, la désobéissance aux 
ordres, l’inobservance des règlements, toutes choses qui, bien plus 
que les complots des [artisans des Français, tendent au renversement 
des plans arrêtés pour les opérations militaires et à la ruine d’un État 
engagé dans une guerre, ont passé inaperçues; et malgré les plaintes 
nombreuses que le maréchal Beresford et moi nous avons formulées, je 
ne sache pas qu’aucun individu ait été puni ou même privé de son 
emploi. La cause de ce mal est dans le principe erroné d’après lequel 
les gouvernants se sont conduits. Ils se sont figuré que le plus solide 
fondement de leur pouvoir était dans une popularité basse et vulgaire, 
qui se manifestait par les cris de la populace de Lisbonne , et par la 
présence régulière à leur lever, par les révérences et les courbettes 
des gens en place, dont le temps aurait dû être mieux employé. Pour 
obtenir ces niaises adulations, le gouvernement en Portugal, de même 
que les divers gouvernements en Espagne , ont négligé de remplir le 
devoir essentiel de tout gouvernement, c’est-à-dire de forcer tous 
ceux qui sont haut placés à faire leur devoir, d’où il serait résulté que 
depuis longtemps ces pays auraient été hors de danger 

« Outre les embarras de toute espèce qui nous environnent de 
toutes parts, j’ai encore à lutter contre i’aDcienne inimitié des deux 
nations, semblable à celle qu’on voit entre chien et chat. Ni le senti- 
ment du danger commun, ni l’intérêt commun, ni rien autre ne peut 
l'emporter sur cette inimitié, même chez les particuliers. 

* Nos transports, qui sont le grand levier du commissariat , se font 
en grande partie , sinon entièrement , par des muletiers espagnols. 
Pour obliger M. Kennedy, ils porteraient probablement une ou deux 
fois des vivres à un régiment portugais; mais ils aimeraient mieux 
nous quitter et passer aux Français plutôt que de se voir forcés à faire 
constamment ce service. » 


Wellington an capitaine général don F. X. Costa nos. 

Porlaltgre, le 24 juillet 1811. 

< Il est inutile de songer à des plans de coopération entre mon 
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armée et celle de l’Espagne, plans qui devraient être basés sur les opé- 
rations actives et offensives de toutes les parties des armées de chaque 
nation. Je m'abuserais moi-même, je vous tromperais ainsi que les 
gouvernements des deux pays, si j’entrais dans votre idée; l’exécu- 
tion d'un semblable plan me ferait courir le risque de perdre mon 
armée sans aucun résultat. » 


Wellington à Son Excellence Charles Stuart. 

ForUlâgre, la 24 juillet 1811. 

« J’espère bien que le temps n’est pas éloigné où l’armée anglaise, 
fatiguée de tels procédés, fera partager à la nation anglaise le dégoût 
qu’ils doivent inspirer, ainsi que le désir d’abandonner à son sort un 
pays dont le gouvernement et les classes les plus élevées l’ont traitée si 
indignement. > 


Wellington au très-honorable H. Wellesleg. 

Caslello-Branco, le 2 août J811. 

< Les Espagnols oublient que c'est la folie et la trahison de leurs 
propres généraux qui les ont mis dans l'état où ils sont maintenant. 
Nous ne leur rappelons pas assez souvent que la cause pour laquelle 
nous nous battons est essentiellement la leur, quelque grand que 
soit l’intérêt que nous y avons. Qui, malgré nos avis et nos supplica- 
tions, a perdu la bataille d’Ocana, et par suite l’Andalousie P Qui a 
livré traîtreusement Badajoz quand nous marchions à son secours ? 
Est-ce nous qu’il faut blâmer, si les armées espagnoles sont dans 
un état tel qu’on ne peut les mettre en face de l'ennemi, ou si les 
Cortès ont négligé de faire leur devoir, si elles ont usurpé les pouvoirs 
du gouvernement exécutif, et perdu leur temps en débats inutiles? 
Est-ce à nous la faute si la mauvaise administration des colonies amé- 
ricaines a privé l'Europe des espèces monnayées quelles fournissaient 
ordinairement, et si la Grande-Bretagne surtout est dans l’impossibi- 
lité de trouver de l'argent pour conduire ses propres opérations ou 
pour aider ses alliés ? 

< Examinez tout ce qui se passe en Espagne, et l’inexpérience et 
la folie des principaux personnages de ce pays vous sauterontaux yeux. 
J’ai informé N”**de mon intention d’attaquer Ciudad-Rodrigo et du plan 
que j’avais formé pour cela ; lui seul a reçu cette confidence. Le succès dé- 
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pendra surtout du temps pendant lequel je pourrai cacher mon 
projet à l’ennemi : or des femmes espagnoles de Portalègre ont appris 
le secret, et l'ennemi le saura bientôt ! Pourtant N*" est un de ceui 
qui valent le mieux parmi les Espagnols. > 

Wellington au comte de Liverpool. 

Fiienle-Guinaldo, le 13 septembre 181 1. 

t J’ai déjà, grâce à la négligence du gouvernement portugais, livré 
une bataille sur cette frontière avec des équipements défectueux de ' 
tous genres; je suis à la veille d'en livrer une autre; mais je ne le 
ferai point. Il n’y a pas d'officier dans l’armée qui souffrirait ce que 
j'endure journellement pour empêcher que la machine ne se détraque: 
cela ne peut pas durer. > 

Wellington au comte tle Liverpool. 

Frrneda. le 4 décembre 1811. 

» Les Français commencent à s’apercevoir qu'ilssont dans l'impos- 
sibilité de tenir leurs grandes armées réunies pour toute opération de 
longue durée, et qu'ils ne peuvent rien faire avec de petits corps. 

< Le malheur est que nous éprouvons à peu près les mêmes diffi- 
cultés. Nous ne pouvons rien entreprendre avec un petit corps de 
troupes , et un corps considérable mourrait de faim. Mais nous jouis- 
sons dans la Péninsule d’avantages que n'ont pas les Français. Nous 
tenons toutes les rivières navigables, dont nous nous servons pour 
transporter nos vivres aussi loin que possible, et la puissance sur mer 
de la Grande-Bretagne protège l'arrivage de ces vivres et l'établisse- 
ment de nos magasins sur la côte. > 

Wellington au comte de Liverpool. 

r.allegos, le 7 janvier 1812. 

« Que pensez-vous de chariots vides qui mettent deux jours à faire 
dix milles sur une bonne roule? Après tout, je suis forcé de paraître 
content, autrement ils déserteraient tous ! » 

Wellington au très-honorable II. Wellcslctj- 

freneda, le 9 février 1B1Î. 

« Il n'y a rien de nouveau ici; nous continuons à travailler aux ou- 
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vragesde Ciudad-Rodrigo; non-seulement nous en payons toutes les 
dépenses ainsi que celles des magasins de la place, mais nos soldats 
sont les ouvriers qui les exécutent. Voilà ce qu'on appelle l'enthou- 
siasme espagnol ! Je n’ai aucun doute sur la bonne volonté du peuple ; 
mais j'en ai sur les talents de ses chefs pour le faire agir. > 

Wellington au général don Carlos de Espana. 

Badajox, le 20 mars 1812. 

« Votre Excellence ne m'avait pas dit que, faute du secours de 15 
ou 20 soldats anglais artiGciers, et dont les services sont nécessaires 
pour d’autres objets essentiels à la cause espagnole, tout l'ouvrage 
resterait en suspens. Est-il possible que Votre Seigneurie parle sé- . 
rieusement? Est-il possible que la Castille ne puisse fournir 15 ou 20 
tailleurs de pierres, maçons et charpentiers pour réparer ce poste 
important? Comment donc tous les grands ouvrages que nous voyons 
dans ce pays ont-ils été faits? Mais la lettre de Votre Seigneurie me 
suggère cette triste réflexion, que tout ce qui regarde la guerre, comme 
tout ce qui est d’une exécution diflicile, doit être fait par des soldats 
anglais. Il est de mon devoir de porter positivement ce fait à la con- 
naissance des armées alliées. > 

Wellington au comte de Liverpoot. 

Badajox, le 27 mars 1812. 

« Mon intention avait été de commencer les opérations contre Ba- 
dajoz du 6 au 8 mars, et toutes les dispositions étaient faites en con- 
séquence ; mais la grande et riche ville d’Evora, qui n’avait souffert en 
aucune façon de la guerre, ne m'ayant pas fourni de chariots , je ne 
pus commencer que le 17, et les troupes furent ainsi exposées et con- 
traintes à faire tous les travaux du siège pendant les pluies de l’équi- 
noxe, ce que j’avais voulu éviter. En ce moment, les poudres pour le 
siège, beaucoup de projectiles et d’objets nécessaires aux ingénieurs 
ne sont pas arrivés à Elvas , ce qui nous oblige à consommer les mu- 
nitions de celte garnison. Je ruine les équipages de l’armée en faisant 
transporter les munitions d'Elvas sur le terrain du siège, parce que 
le pays ne me donne aucun secours, ou que celui qu'il me prête est 
au-dessous des besoins du service. 

< J’espère que le gouvernement de Sa Majesté usera de 1 influence 
qu’il a sur le prince régent de Portugal pour lui faire ordonner au* 

T. III. 23 
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gouvernement local, non-seulement de porter une loi qui ait pour objet 
d’équiper les armées de manière à les mettre en état de défendre le 
pays, mais encore de faire que cette loi soit exécutée, et que le peuple 
du pays comprenne qu’il faut obéir à ses prescriptions. » 

Wellington à Son Excellence Charles Stuart. 

Fuente-Galnaldo, le 26 avril 1612. 


• D'après ce principe de tromper le peuple, le gouvernement local 
du Portugal ne compte, en toute occasion, que sur les ressources et 
les secours de la Grande-Bretagne. Avec cette manière de voir, lors- 
qu’on lui recommande de réformer les abus dans les douanes ou dans 
toute autre branche de revenu , de supprimer les établissements inu- 
tiles, de mettre de l’économie dans ses dépenses, afin d'être en état de 
pourvoir aux besoins de la guerre, ce gouvernement s’y refuse, ou ne 
s'en occupe pas, et puis fait de nouvelles demandes d'emprunts et de 
subsides à la Grande-Bretagne. 

« Dans le but de déguiser au peuple la véritable nature de la guerre, 
toutes les mesures qui ont été conseillées, pour mettre l’armée à même 
de tirer parti des ressources du pays, ont été rendues vaines. Le gou- 
vernement de Portugal s’y serait opposé ou les aurait refusées, si cela 
eût été possible, après les ordres donnés en dernier lieu par le prince 
régent ; mais on les a adoptées de si mauvaise grâce, que ce qu'on a 
fait n'a servi de rien. D’après le même principe aussi, les magistrats 
n’ont exécuté ces mesures que dans l’esprit où le gouvernement les 
avait adoptées. > 

Wellington au très-honorable sir IL Wellesley. 


Fuentc-Gulnaldo, le 3 mal 1812- 


t Je connais assez bien le sentiment de quelques-uns de ces offi- 
ciers, entre autres d’Alava lui-même, sur l'emploi des officiers anglais 
dans les affaires de l’Espagne, et je suis intimement convaincu que 
cette proposition n’est nullement due au désir d’améliorer le système 
militaire des Espagnols ; il ne faut l'attribuer qu'au désir de ne plus 
faire partie de la garnison de Ciudad-Rodrigo. Ils abhorrent la con- 
traite qu'impose la garde d'une place forte. Ils abhorrent d'être expo- 
sés à mon inspection dans les visites que je fais parfois à la garnison. 
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et à mes reproches sur leur indolence et leur manque de discipline ; 
reproches que j’ai acquis le droit de leur faire par les secours de 
toute espèce que je leur ai donnés. Us abhorrent par*dessus tout la 
perspective d'être un jour ou l’autre attaqués dans Ciudad-Rodrigo. 
Ce dernier sentiment est commun à tous les Espagnols. Je vous ren ■ 
voie là-dessus à ce que dit Roche avec tant de vérité : « lorsqu'un 
officier ou un soldat espagnol prend la fuite, le dernier endroit où il 
courra est une ville fortifiée, quoiqu'il soit sûr d’y recevoir loule espèce 
de secours 

« D’abord, je regarde les troupes anglaises comme les meilleures 
que nous ayons, et je ne veux pas les confiner dans une garnison. Eu 
second lieu, les troupes portugaises sont, après les troupes anglaises, 
les meilleures qui soient dans la Péninsule, et je ne mettrai dans les 
garnisons que celles que je serai dans la nécessité d’employer de cette 
manière, le suis forcé d’avoir des troupes portugaises régulières à 
Elvas et un régiment à Abrantès ; mais les forts portugais, eu général , 
sont occupés par la milice portugaise, qui, de même que toute autre 
milice, ne peut pas régulièrement être envoyée au delà des frontières 
du Portugal, et si on l’y envoyait pendant quelque temps , elle déser- 
terait. 

< J'insiste donc sur ce point, que les troupes espagnoles sont les 
garnisons qui conviennent aux forteresses espagnoles. Si le gouverne- 
ment espagnol diffère d'avis avec moi sur ce point, et s'il insiste pour 
que je mette des garnisons dans les forts que nous avons pris à l'en- 
nemi et que je lui ai remis, ou s'il ne prend pas les moyens d’y mettre 
et d’y entretenir des garnisons suffisantes, je vous avertis que je dé- 
truirai Badajoz et Ciudad-Rodrigo. Il ne sera d’aucun avantage , ni 
pour le gouvernement espagnol, ni pour moi, que je sois attaché 
comme un esclave à la garde de ces deux places, pour les préserver 
des maux que ferait craindre le défaut ou l’insuffisance des provisions 
chez elles. 

« Les troupes espagnoles, toutefois, ne seront pas meilleures pour 
former la garnison de ces places (à moins quelles ne soient discipli- 
nées, payées et nourries), qu’elles ne le sont pour les autres services 
militaires, et je ne vois de chance pour elles de devenir disciplinées 
qu'aulant qu’elles seront payées et nourries. 

• Quant à l'emploi des officiers anglais dans les troupes espagnoles, 
je conserve à cet égard la même opinion que j'ai toujours eue. Des offi- 
ciers anglais seront pires qu'inutiles, s'ils ne sont pas soutenus dans 
leurs elforls par l’autorité du commandant eu chef, qui doit avoir 
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l’appui sincère du gouvernement, si l'on veut qu'il ail de l'autorité. 
Les officiers anglais, d’ailleurs, ont besoin qu’il y ait au-dessus d eux 
une autorité très-forte et qui soit exercée avec une grande rigueur, 
afin de les retenir dans l'ordre et dans les limites voulues ; l'histoire 
de nos campagnes en Portugal fournira plus d’un exemple de la vérité 
de ces deux opinions. Les officiers anglais auraient plus de difficultés a 
vaincre en Espagne qu’ils n’en ont eu en Portugal, et plus de tenta- 
tions et d’occasions d’abuser de leur autorité. 

« Je conserve aussi la même opinion relativement au commande- 
ment des armées espagnoles qu’on voudrait me donner. Je pense que 
des troupes qui ne sont ni payées, ni nourries, ni disciplinées (et elles 
ne peuvent être disciplinées et avoir de la subordination qu'autant 
qu’elles soient payées et nourries), ne sont dangereuses que pour leurs 
amis, lorsqu’elles sont réunies en corps considérables. Comme gueril- 
lot, elles peuvent être de quelque utilité ; mais il vaut mieux, sans 
doute, que ces hommes soient sous les ordres d’un officier guérilla, 
plus au fait de son métier, que ce qu’on appelle un officier au service 
régulier d’Espagne ; connaissant mieux le pays, théâtre de ses opéra- 
tions ; connaissant mieux aussi les habitants, et en étant mieux connu, 
n’ayant enfin aucune prétention à une réputation militaire. 

< Je ne commanderai jamais de mon plein gré des troupes qui ne 
peuvent ni ne veulent obéir ; et conséquemment, je désire n’avoir rien 
de commun avec le commandement des troupes espagnoles, jusqu'à ce 
que j'aie vu adopter les moyens de pourvoir à leur nourriture et à leur 
paye, et jusqu'à ce que je sois certain que la satisfaction de ces deux 
besoins a eu pour effet d’introduire parmi elles un système régulier de 
subordination et de discipline. > 


Wellington au comte de Lie cr pool. 


Fuente-la-Pena, le 30 Juin 1812. 


* En même temps, je demande la permission d’exprimer à Votre 
Seigneurie combien il est impossible d’espérer que cette armée ou 
toute autre puisse mener à bien les opérations en Espagne, étant aussi 
mal pourvue d'argent qu'elle l’est. Nous ne pouvons rien obtenir du 
pays sans le payer comptant, et chaque jour de marche augmente 
notre éloignement de nos magasins et la difficulté de communiquer 
avec eux. La solde des troupes est arriérée de quatre mois et celle de 
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l'état-major de six. On doit près de douze mois aux muletiers, et nous 
sommes endettés pour les articles de fournitures de toute espèce. 

• Je prie Votre Seigneurie de faire attention à l'impossibilité où 
nous sommes de rester plus longtemps dans la position avancée que 
nos succès nous ont permis de prendre, et de réfléchir aux conséquen- 
ces qui, dans un pareil état de choses, résulteraient d'un échec. • 


Wellington au comte Balhurst. 

Flores d* Avila, le 24 j ulllet 1812. 


< L'armée alliée, à l’exception de la troisième division et de la ca- 
valerie du général d'Urban, traversa également la Tormès dans la 
soirée, par le pont de Salamanque et les gués voisins ; je l'établis 
dans une forte position ayant sa droite sur une des deux hauteurs 
appelées dos Arapiles, et sa gauche sur la Tormès, au-dessous du gué 
de Santa-Marta. > 


Wellington au comte Bathurtt. 

Madrid, le 10 mil 1812. 

« Je ne m'attends pas à beaucoup d'efforts de la part des Espagnols, 
malgré tout ce que nous avons fait pour eux. Ils crient vivat, ils sont 
très-épris de nous et haïssent les Français; mais ils sont, en général, de 
toutes les nations que j'ai connues, la moins capable de faire des ef- 
forts utiles. C'est le peuple le plus vain et en même temps le plus 
ignorant, principalement en fait de guerre, et par-dessus tout de la 
guerre qui a lieu dans son propre pays. 

< Je ne puis rien faire avant que le général Castanos soit arrivé, et 
j'ignore où il est Je crains bien que tout ce que nous avons de mieux 
à espérer d’eux ne soit de leur apprendre à ne pas se faire battre. 

« Si nous pouvons y réussir, je me charge du reste. » 

Wellington au très-honorable sir U. Wcllesleij. 

Madrid, lo 21 août 1812. 

a Que faire de cette nation perdue? Quant à lever des hommes, 
exiger des vivres, ou prendre quelque mesure pour les mettre en état 
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de continuer la guerre, il n'en faut pas parler. C’est une vérité, qu’il 
n’y a personne capable de les exciter à faire des efforts ou de profiter 
de l'enthousiasme du peuple et de son inimitié contre les Français. 
Les guérillas même se tiennent en repos dans les grandes villes, s'y 
divertissent et pillent ce qu'il y a de meilleur et de plus précieux. En 
attendant, personne ne s’occupe de faire des efforts , soit pour aug- 
menter, soit pour consolider nos avantages. C'est là une fidèle pein- 
ture de l'état des affaires, et quoique j’espère encore pouvoir me main- 
tenir dans la Castille, et même accroître nos avantages, je tremble 
lorsque je réfléchis à l'immensité de la tâche que j'ai entreprise avec des 
moyens insuffisants pour faire la moindre chose, et sans secours d'au- 
cune espèce de la part des Espagnols, je puis même dire sans l’aide 
d'aucun individu de la nation espagnole. » 


Wellington au trcs-honorablc sir II. Wclleslcij. 

Vllla-Toro, le 2 octobre IR12. 


• J'ai le plus vif désir de faire tout mon possible pour arriver à at- 
teindre le but légitime où tend la nation espagnole dans sa juste 
guerre contre la France, et je ne vois aucune objection à me charger 
encore de la peine et de la responsabilité qui devront peser sur moi, 
en me mettant à la tête des armées espagnoles. Mais je ne puis faire 
connaître que j’accepte l'honneur que m'ont conféré les corlès et le 
gouvernement, avant d'avoir obtenu le consentement de Son Altesse 
Royale le prince régent, à qui j'en écrirai immédiatement. > 


Wellington au comte Bathnrst. 


Villa-Toro, le 5 octobre 1*12- 


« Je suis bien fâché de ne pas pouvoir dire que les troupes espa- 
gnoles ont fait des progrès sous le rapport de la discipline, de l'équipe- 
ment, de l’organisation et de l’esprit militaire. Je ne doute pas que, 
réunies à nos troupes sur le même champ de bataille, elles ne se com- 
portent bien, et il serait possible, par de bonnes dispositions, d’empêcher 
le retour de ces désastres terribles éprouvés par des corps détachés, et 
qui ont permis à l'ennemi de se répandre dans le pays et de mettre 
presque lin à la guerre. > 
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Wellington au très- honorable sir H. Wctlesleij. 

Rucda, lo I" septembre 1813. 

« Les projets pour lever des brigades et pourvoir les armées n'ont 
pas le sens commun. 

• J'ai bien peur que la faible épreuve que le pays a faite du gouver- 
nement des cortès 11 e l'ait dégoûté de cette assemblée. Les cortès sont 
très-impopulaires partout, et elles le méritent, à mon avis. Rien n’est 
plus cruel, plus absurde ni plus impolitique que leurs décrets contre 
les personnes qui ont servi l’ennemi. Par le fait, ils privent l'État de la 
plupart de ses meilleurs et de ses plus honnêtes serviteurs et ils sou- 
mettent à une enquête la conduite de personnes qui ont rendu les ser- 
vices les plus importants, mais secrets, et par conséquent jalouses. 

• Il est extraordinaire que la révolution en Espagne n’ait pas pro- 
duit un seul homme qui connaisse la situation réelle du pays. On di- 
rait vraiment qu’ils sont tous ivres, s’occupant dans leurs pensées et 
dans leurs discours, de toute autre chose que de l'Espagne. Dieu sait 
comment tout cela finira ! > 

Wellington au comte de Liverpoot. 

Cludad Rodrigo, le 23 novembre 1812. 

« Il n’est pas facile en Espagne de juger les forces des armées enne- 
mies. La disposition des Espagnols à exagérer leurs avantages entraîne 
les mieux intentionnés d’entre eux à tromper; ils ne veulent pas ad- 
mettre que les Français aient plus d'hommes qu'ils ne leur en ont vu. 
Le chiffre de l’armée actuellement en Castille m’a été annoncé être de 
1 5,000 hommes, et depuis il a parcouru tous les nombres entre 4 5,000 
et 90,000. Je ne me suis jamais trompé dans mon estimation des forces 
de l'ennemi, en m’en rapportant aux états, après avoir fait déduction 
raisonnable des perles éprouvées pendant le temps écoulé depuis leur 
date. La seule fois que je me sois trompé gravement a été à Burgos, où 
je m'en rapportai au bruit du pays, et où je fus porté à croire que les 
opérations de sir II. Popham continuaient d’occuper CaOarelli. • 

Wellington à don J. de Carvajal, ministre de la guerre, à Cadix. 

rreneda, le 4 décembre 1812. 


« Je suis désolé d'avoir à vous informer que la discipline des armées 
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espagnoles est au plus bas, et que leur puissance par conséquent est 
bien tombée. Les officiers ni les troupes n’ont point été payés depuis 
des mois, que dis-je ? depuis des années. On ne doit donc pas s'attendre 
à ce que les troupes soient en bon état, ou montrent beaucoup plus de 
subordination dans le service. Plusieurs circonstances qui sont venues a 
ma connaissance et ont frappé mes yeux dernièrement prouvent que 
le mal est profondément enraciné, et qu'il demande un remède plus 
énergique que la simple suppression des causes qui l’ont amené dans 
l’origine, je veux dire le défaut de solde, de vêtements et d’effets de 
première nécessité. Non-seulement vos armées sont indisciplinées et 
incapables , mais il existe encore parmi les officiers et les soldats uue 
insubordination due au défaut de solde, de vivres, de vêtements et 
d'effets, et à la misère qui en a été la conséquence, et qu’ils ont eu à 
supporter depuis longtemps; mais les habitudes d’indiscipline et d'in- 
subordination sont telles, que les corps qui ont été bien vêtus et régu- 
lièrement payés par mes ordres, et qui, à ma connaissance, ont rare- 
ment éprouvé des privations depuis plus d'une année, si même ils en 
ont éprouvé, sont en aussi mauvais état et inspirent aussi peu de con- 
fiance comme soldats que les autres. La désertion est considérable, 
même parmi les troupes dont je viens de parler en dernier lieu. Je 
puis assurer à Votre Seigneurie que les officiers de l'armée en général 
(à l’exception de quelques généraux et de quelques officiers d'état- 
major et des régiments) se donnent fort peu de peine pour remédier à 
ces maux ; et au total, je suis fâché d’avouer à Votre Excellence, que je 
crois avoir entrepris une lâche dont le résultat offre aussi peu d’espoir 
qu’on en a jamais eu dans aucune entreprise. > 

Wellington au maréchal Beresford, chevalier du Bain. 


Freneda , le 10 décembre 1812. 


« Il faut que je voie jusqu’où je puis m'aventurer, en mettant 
l'armée espagnole en état de faire quelque chose. De votre vie, vous 
n'avez rien vu d'aussi mauvais que les Galiciens. Cependant, ce sont 
les plus beaux hommes et les meilleurs marcheurs que j’aie rencontrés. 
Dieu sait que la perspective du succès, depuis mon voyage, n'est pas 
brillante, mais il vaut encore mieux tenter quelque chose. > 
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Wellington au lieutenant général Graham, chevalier du Bain. 

Freneda, le 31 Janvier 1813. 


< J'ai été à Cadix, où j'ai remis les affaires militaires sur un meil- 
leur pied qu’elles n 'étaient auparavant, et en voie d'organisation. J'ai 
pourvu aux moyens de payer et de faire subsister les armées, et nous 
commencerons avec quelque discipline. Je ne suis pas assez présomp- 
tueux, cependant, pour espérer que nous retirerons beaucoup d’avan- 
tages des troupes espagnoles au commencement de la campagne. 
O’Donnel est certainement un homme capable et bien intentionné dont 
on doit faire grand cas. • 

Wellington au senor don An (1res Angel de la Vega, infanxon. 


Freneda, le 3 avril 1813. 


■ Je suis pénétré de l'importance qu'on a attachée dans toute l'Es- 
pagne, ainsi qu'en Angleterre et dans les autres parties de l'Europe, 
au fait de ma nomination au commandement des armées espagnoles, 
et les officiers d’état-major espagnols qui sont ici avec moi rendront 
justice, j'en suis convaincu, à l'intérêt, au dévouement et au zèle avec 
lesquels je tâche de mettre les affaires militaires du pays dans l'état 
où elles devraient être; mais j'y perdrai ma réputation ; plus l'espoir 
qu’avait fait naître ma nomination était grand, plus sera vif le désap- 
pointement et le regret de voir que les choses ne seront pas mieux 
qu'elles ne l'étaient auparavant. 

i J'avoue que je ne me sens pas l'envie d'être la cause de ces im- 
pressions désagréables en Espagne, en Angleterre et dans toute l'Eu- 
rope, et si l'on ne se met pas en devoir d’obtenir du gouvernement 
qu'il force le ministre de la guerre à remplir les engagements contrac- 
tés avec moi, il me faudra bien, malgré moi, renoncer à un emploi que 
je n’aurais pas accepté si ces engagements n'avaient été pris, ou si 
j’avais cru qu’on ne les eût pas tenus. > 

Wellington au lieutenant général sir John Murray, baronnet. 


Freneda, le 16 avril 1813. 

« En adressant un plan d’opérations pour les troupes dans la Pénin- 
sule, il est toujours nécessaire d’avoir présent à l’esprit leur incapacité 
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militaire, leur manque total de tout ce qui pourrait les maintenir en 
corps d’armée et de tous les équipements indispensables, fusils, ca- 
nons, etc., etc., ainsi que leurs échecs réitérés dans l'accomplissement 
des objets même les plus insignifiants, malgré la bravoure personnelle 
de ceux qui composent les armées. Si j’avais eu ù dresser un plan 
d’opérations pour de vrais soldats, moitié moins nombreux, bien équi- 
pés, et préparés à faire campagne, il eût été tout différent ; mais un 
pareil plan ne conviendrait pas aux instruments que je dois employer 
et ne pourrait être exécuté par eux. » 

Wellington au comte Balhurst. 


Frcncda, le 21 avril 1813. 


« Je pense que, par ces manœuvres, les cortès actuelles créeront la 
nécessité apparente de continuer à siéger après le mois d’octobre, 
époque fixée pour leur dissolution et la réunion des nouvelles cortès. 
Il est impossible de compter sur les desseins d’une pareille assemblée. 
Elle n'a aucun frein quelconque, et elle est conduite et gouvernée par 
la plus ignorante et la plus effrénée de toutes les presses effrénées, 
celle de Cadix. Ji crois qu’elle veut attaquer les décimes royaux et 
féodaux et les dîmes du clergé, sous prétexte d'encourager l'agricul- 
ture, et j'ai bien peur que, voyant que les contributions ne produisent 
pas autant quelle l’avait pensé, elle ne saisisse les rentes foncières de 
nos amis les grands d'Espagne. • 

Wellington à don Juan O'Donosu. 

Hau. le 21 avril 1812. 


« C’est un fait, monsieur, que les troupes espagnoles, quoique en 
petit nombre, meurent de faim dans des provinces riches qui, l’année 
dernière encore, sustentaient abondamment dix fois plus de Français. 
Il est de fait aussi que cet état de choses provient de l'inexpérience, de 
la mauvaise administration et du mauvais emploi des fonds publics. > 

Wellington au comte Balhurst. 

Caaeda, le 29 juin 1813. 


• Il me semble que tant que l'Espagne sera gouvernée par les 
cortès, d'après des principes républicains, nous ne pouvons espérer 
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aucune amélioration stable. Menacer de retirer notre assistance sans 
le faire, si nous n’obtenons aucune amélioration, ce serait empirer les 
affaires. Vous êtes les meilleurs juges pour décider si vous pouvez ou 
si vous devez retirer cette assistance; mai3 j'avoue que je ne crois pas 
que l'Espagne soit une alliée utile, ou même soit jamais l'alliée de 
l’Angleterre, si le système républicain n’est pas mis à bas. ■ 

Wellington au lieutenant général lord W. Bentinck, chevalier du Bain. 

inirita, ic 8 juillet 1813. 

« le sais parfaitement dans quel mauvais état sont les équipements 
de toutes les armées espagnoles; mais j'ai fait tout ce que j’ai pu pour 
amener une amélioration qui n’a eu aucun effet jusqu'ici. Ni le gouver- 
nement, ni les cortès ne me paraissent prendre beaucoup de souci de 
la guerre étrangère. Le premier n’est qu’un instrument, qu'une créa- 
ture de l’autre. Tout ce dont ils s’occupent, c’est de vanter leur stupide 
constitution et de savoir comment ils feront la guerre aux évêques 
et aux prêtres. > 

Wellington au très-honorable sir H. Wellesleij, chevalier du Bain. 


Le Saca, le 24 juillet 1813. 


. Ce dont je me plains, c’est que le gouvernement, après avoir 
pris des engagements avec moi, sans lesquels je n’aurais ni pu ni 
voulu conserver le commandement de l’armée, les a rompus non pas en 
une, mais en mille circonstances, et qu’il semble le faire de gaieté de 
cœur, parce qu’il connaît ma répugnance à abandonner le commande- 
ment à cause du mauvais effet que cet abandon produirait pour la 
cause en Espagne ainsi que dans toute l'Europe. La conduite du gou- 
vernement est outrageante, et parce qu’elle est indigne, et parce 
qu'elle m’ôte tout pouvoir sur l'armée. U faut qu'on me donne satis- 
faction à cet égard. • 

Wellington au comfe de Liverpool. 

Le Saca, le 25 juillet 1813. 


• Votre Seigneurie doit connaître assez le caractère des espagnols 
et leur conduite à notre égard pour savoir qu'il ne servirait de rien de 
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les presser de prendre des mesures qui ne leur plairaient pas. Je 
n’ai pas vu chez eux la moindre envie d’employer des officiers anglais 
à discipliner leurs troupes, de manière à ce qu’on en put tirer quelque 
parti utile; et je crois que l’une des raisons pour lesquelles ils m'ai- 
ment tant, c’est que, contrairement à leur attente, je ne les ai pas 
pressés de prendre des officiers anglais. D'ailleurs, ainsi que je l’ai 
dit plus haut à Voire Seigneurie, les troupes espagnoles ne manquent 
pas de discipline, si par discipline on entend l'instruction ; ce qu'ils 
n’ont pas, c'est un système d'ordre qui ne peut être basé que sur une 
paye régulière, sur des vivres, de bons soins et des vêtements assurés. 
Tout cela, les officiers anglais ne peuvent le leur donner, et quoique 
les Portugais soient aujourd'hui les coqs de l’armée, je crois que nous 
devons leurs qualités plus au soin que nous avous pris de remplir 
leurs bourses et leurs estomacs, qu'à l’instruction que nous leur avons 
donnée. A la fin de la campagne, ils se sont comportés excessivement 
mal en plusieurs circonstances , parce qu'ils étaient dans une misère 
extrême, le gouvernement portugais ayant négligé de les payer. J’ai 
obligé le gouvernement portugais à s'arranger de manière à les payer 
régulièrement cette année, et tout le monde sait comment ils se sont 
comportés. Nos propres troupes se battent toujours, mais l’influence 
d'une paye régulière se fait bien sentir dans leur conduite, leur santé 
et leur vigueur. Quant aux troupes françaises, il est notoire quelles 
ne font rien si elles ne sont payées et nourries régulièrement. • 


Wellington au très-honorable sir H. Wellesleij, chevalier du Bain. 


Vers, le 16 octobre 1631. 


« Les calomnies contre moi et contre l’armée n'en finissent point, et 
je n'aurais le temps de rien faire, si je m'occupais à les réfuter, ou 
seulement à en prendre connaissance. Tout nouvellement, on a pris 
occasion d'un libelle publié dans un journal irlandais et rapportant 
une conversation supposée entre Castanos et moi (libelle dans lequel on 
m'impute d'avoir consenti à changer de religion pour devenir roi d'Es- 
pagne), pour m’accuser de briguer la couronne ; et là-dessus, ces imbé- 
ciles de duc de N... et de vicomte de N... protestent formellement qu'ils 
ne sont pas du nombre des grands qui ont consenti à un pareil arran- 
gement! Que faire avec de semblables libelles et de pareilles gens, 
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sinon de les mépriser et de poursuivre son chemin, sans faire attention 
à eux!... 

< Il est bien évident pour moi que si nous ne renversons pas la dé- 
mocratie à Cadix, la cause est perdue ; mais comment s'y prendre? 
Dieu seul le sait ! > 

Wellington au comte Bathurtt. 


Siilni-Jcan-de-Luz, le 21 ncrvembre 181). 

• Us sont dans un état si misérable, qu'il est réellement bien diffi- 
cile d’espérer qu'ils s'abstiendront de piller un superbe pays où ils 
sont entrés en conquérants, et surtout lorsqu'ils se rappelleront les mi- 
sères que leur propre pays a eu à souffrir de ses envahisseurs. Je ne 
puis donc pas risquer de les ramener en France, à moins que je ne 
sois en mesure de les nourrir et de les payer. La lettre officielle que 
j'adresse à Votre Seigneurie par ce courrier lui fera voir l’état de 
nos finances et quelle est notre perspective. Si je pouvais à présent 
faire avancer 20,000 bons Espagnols payés et nourris, j'aurais 
Bayonne. Avec 40,000, je ne sais pas où je m’arrêterais. J'ai mainte- 
nant sous mes ordres à la frontière, ces 20,000, et même ces 40,000 Es- 
pagnols : mais je ne puis m'aventurer à les faire marcher en avant, 
faute de moyens de les payer et de les entretenir. Sans paye et sans 
nourriture, il fout qu'ils pillent, et s’ils pillent, nous sommes perdus. • 

Wellington an comte Bathunt. 

Saim-Jean de Luz, le 31 décembre 1813. 


« Au moyen des 30,000 hommes environ qui tiennent la cam- 
pagne dans la Péninsule, le gouvernement anglais a , depuis cinq ans, 
nécessité l'emploi d’au moins 200,000 hommes des meilleures troupes 
françaises ; car il est ridicule de supposer que les Espagnols ou les 
Portugais eussent résisté un seul instant si l'armée anglaise se fût 
retirée. » 


Wellington au général Morillo. 


Salut Jean- Je LUI, le 23 décembre 1813. 

« Je, n’ai pas sacrifié des milliers d’hommes ni conduit mon armée 
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sur le territoire français pour que les soldats pillent et maltraitent 
les paysans français, an mépris de mes ordres ; je vous prie donc, ainsi 
que vos officiers, de vous bien mettre dans l'esprit que je préfère une 
petite armée (fui obéisse et garde la discipline, à une armée nom- 
breuse, insoumise et indisciplinée. Si les mesures que je suis obligé de 
prendre pour forcer à l'obéissance et au bon ordre me font perdre 
des hommes et diminuent mes forces, cela m'est indifférent ; la faute 
en reviendra à ceux qui, par la négligence de leur devoir, souffrent 
que leurs soldats se livrent à des désordres qui doivent faire tort à 
leur pays. » 


Wellington uu général don M. Frcgre. 


Saint Jean ür-luz, le 26 décembre 1813. 


« Je viens de recevoir votre lettre du 26. Il résulte de la correspon- 
dance du général Morillo que vous m'avez envoyée, qu'à plusieurs re- 
prises j’avais averti ce général (pas moins de quatre fois), des plaintes 
formulées contre scs troupes ; et quoique Morillo nie que ses troupes 
aient fait du mal, il a dit lui-même au général Bill • que ce mal, il 
« serait impossible de l'empêcher, parce qu'il n'y avait pas un 
« soldat ni un officier qui ne reçût des lettres de sa famille, en 
■ Espagne, pour lui dire que se trouvant en France, il devait faire 
« fortune. » 


IF ellington au général don il /. Freyrc. 

Salnt-Sever, le 5 mari 1813. 


• Il serait fort déshonorant pour l'armée espagnole que la conduite 
dont on se plaint ne fût pas modifiée; ayant pris des mesures pour 
fournir régulièrement aux soldats leur paye et leur nourriture, je 
désire vivement que l’on prévienne ces plaintes continuelles. • 


Wellington au comte Bathurst. 

aire, le 11 mars 1814. 


• Je puis faire rentrer plus d’Espagnols en campagne, mais je n'ai 
pas les moyens de les entretenir eux et les troupes supplémentaires 
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anglaises et portugaises. Cependant, nécessité n'a pas de loi, et je les 
ferai venir, si les Anglais et les Portugais que j'attends n'arrivent pas 
bientôt- > 


Wellington à lord Liverpool. 


19 Janvier isu. 


• Les circonstances dont je vous ai informé montrent à Votre Sei- 
gneurie que le système militaire de l'Espagne ne s’est pas beaucoup 
amélioré, et qu’il n’est pas fort aisé de combiner ou d’exécuter des 
opérations avec des corps si mal organisés, doués de si peu d’intelli- 
gence, et sur lesquels on ne peut compter. On aura peine à croire que 
ce soit ici que le général Mendizabal ait reçu la première nouvelle de 
la réunion des troupes ennemies à Séville. Toute combinaison soit pour 
la retraite, soit pour la défense, aurait été rendue inutile par les 
ordres de la régence, qui détacha le général Ballcsleros dans le con- 
dado de Niebla, le 21 décembre, le jour même où Soult s’avança de 
Cadix sur Séville avec un détachement d’infanterie. • 


Du même au même. 


2 février 1811. 


« Les divers événements de la guerre auront fait voir à Votre Sei- 
gneurie que l’on ne peut faire aucun calcul sur les opérations dans 
lesquelles les troupes espagnoles sont engagées. > 


Lord Wellington a M. Forjas. 


couvca, 7 septembre îaiO. 


« Cette mesure (la dévastation du pays) paraîtra nécessaire à tous 
ceux qui réfléchiront à la position dans laquelle se trouve le pays ; 
elle est d’accord avec toutes les antres mesures que, depuis un an, j’ai 
recommandées au gouvernement, afin d'empêcher, ou à tout le moins, 
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retarder les progrès et rétablissement de l'ennemi dans ce pays. Mais 
il parait que le gouvernement a découvert récemmeut que nous avions 
tort tous tant que nous sommes ; et, à l'imitation de la junte centrale, 
il demanda à grands cris la bataille et de prompts succès. Si j'avais eu 
quelque pouvoir, j'aurais empéché les armées espagnoles de répondre 
à un tel appel, et la cause serait gagnée ; maintenant que le pouvoir est 
en mes mains, je ne laisserai pas échapper la seule chance qui me 
reste pour sauver la cause , en donnant la plus petite attention aux 
suggestions ipsensées du gouvernement portugais. 

• J'avoue que ce changement de conduite de la part du gouverne- 
ment me blesse fort; et comme je dois l'attribuer aux personnes qui 
sont nouvellement arrivées au pouvoir, ce m'est une raison de blâmer 
leur nomination ; si leur conduite me donne de nouveaux sujets de 
plaintes, j’en écrirai au prince régent. 

• Vous êtes libre de communiquer à la régence tout ou partie de 
ma lettre, selon que vous le jugerez convenable. > 

Lord Wellington à M. Forjax. 

Pero-Plegro, 1" novembre 1810. 


< Le fait est que le gouvernement, après la nomination du principal 
Souza comme membre de la régence, s'imagina que la guerre pouvait 
être faite sur la frontière seulement (ce que moi et les officiers de ce 
pays nous avons toujours dit être chose impossible), et, au lieu de 
donner des ordres positifs pour toutes les mesures que nécessitait 
l'événement le plus probable, la retraite des alliés, le gouvernement a 
perdu beaucoup de temps à discuter avec moi sur la convenance 
d'une mesure entièrement impraticable, et a oublié d'ordonner ce qu'il 
fallait pour l'évacuation du pays situé entre le Tage et le Mondego. 


« Je puis m’être trompé sur le système de défense à adopter pour ce 
pays, et le principal Souza, ainsi que d'autres membres de la régence 
peuvent être meilleurs juges que moi de la capacité des troupes ainsi 
que de la nature des opérations à faire. Dans ce cas, ils doivent désirer 
que Sa Majesté et le prince régent me retirent le commandement de 
l'armée. Mais ils ne peuvent douter de mon zèle pour la cause dans la- 
quelle nous sommes engagés, et ils savent que je n’ai pas une heure, une 
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pensée, qui ne soient employées à faire triompher cette cause. Les 
annales du gouvernement portugais montreront ce que j'ai fait, et pour 
le gouvernement et pour le pays. » 


ANNEXE N" 9. 


ÉTAT DF, L'ARMÉE ANGLAISE DANS LA PÉNTNSL'LE. 

On connaît les brillantes qualités du soldat et de l'officier anglais ; 
dans cette note, il ne s'agira que de mettre en lumière quelques-uns de 
leurs défauts. 

Wellington au lieutenant-colonel Bornes. 

» Marier nul. 


« Il est extraordinaire que la résistance à l'autorité soit aussi fré- 
quente qu'elle l’est de la part des officiers et des soldats anglais... 
Je lâcherai d'obtenir des cours martiales générales qu'elles fassent 
sentir leur mécontentement d'une pareille conduite avec plus de 
force. » 


Ordre général du <9 mai 1809. 

• Les officiers doivent surveiller leurs hommes dans les quartiers, 
aussi bien qu'en marche, sinon l’armée ne sera bientôt plus qu'une 
troupe de bandits. • 

Ordres généraux des 20 janvier et 25 mars 1810. 

i Les soldats de l'armée ont reçu constamment les meilleurs traite- 
ments de la part des habitants du Portugal; tandis qu« les exemples 
T. ni. n 
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réitérés de vols, de violences et de meurtres, commis sur leurs per- 
sonnes par des soldats qui s’écartent des détachements en marche, sont 
une honte pour la réputation de l'armée et de la nation anglaise. > 

Dans son ordre du 40 novembre 1840, Wellington se plaint des 
fréquentes désertions à l'ennemi, t crime inconnu, dit-il, jusqu'ici 
dans les armées anglaises. > 

11 lit publier les noms des déserteurs, leur signalement, le lieu de 
leur naissance et le nom de leur paroisse, «afin, dit-il, que leurs amis, 
« instruits de leur crime, s'apprêtent à les regarder comme perdus 
« pour toujours, et à les livrer à la justice, s'ils revenaient jamais dans 
< le pays natal. > 

Ordre du 16 février 1812, ilalc de Frencda. 

Le général en chef se plaint, dans cet ordre, des dégâts commis par 
plusieurs régiments d'une division anglaise qui, en 4810, avait brûlé 
la ville d’Alcoenlre, détruit l'année suivante les cantonnements de la 
troisième division, à Aldea da Ponte, et brûlé récemment la charpente 
du couvent de San-Francisco, an grand dommage du service. 

Ordre du 12 décembre 4810. 

« Le commandant en chef apprend avec peine que, malgré ses or- 
dres réitérés et les désagréments qu’ont éprouvés les officiers et les 
soldats de l’habitude de brûler les portes, les fenêtres, les meubles et 
les boiseries des maisons, cet abus continue encore... Le commandant 
en chef est honteux d’avouer que les troupes anglaises ont ainsi, dans 
plusieurs occasions, fait plus de mal au pays (le Portugal) que l’en- 
nemi. » 


Wellington au comte Liverpool. 

Fucnte do Gulnaldo, 10 juin 1811. 


« Les violences commises par les soldats anglais appartenant à cette 
armée sont devenues si atroces, et elles ont produit sur l’esprit du 
peuple de ce pays un effet si préjudiciable à la cause et en même 
temps si dangereux pour l'armée elle-même, que je prie Votre Sei- 
gneurie d'y apporter la pins sérieuse attention. > 
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Wellington à... 

16 novembre 1812. 


« Le nombre des soldats qui s’écartent de leur régiment, sans 
autre raison que de piller, est un malheur pour l'armée et donne 
la preuve évidente du degré de relâchement de la discipline dans les 
régiments et de la négligence des commandants et des officiers dans 
l'observation de leur devoir. » 

(Voir aussi la lettre du 49 novembre, au comte Bathurst.) 

Napier, t. IX, p. 375, dit, à propos de la retraite de Burgos: « Pen- 
dant que l'arrière-garde était ainsi engagée, l'ivresse et l’insubordi- 
nation, suites ordinaires de la retraite d'une année anglaise, jouèrent 
un grand rftle à Torquemada, dont les vastes magasins de vins devin- 
rent la proie des soldats : on dit que 42,000 hommes furent vus à la 
fois dans un état d'ivresse complète. » 


Ordre du 28 novembre 4842, aux commandants des divisions. 

« Cest avec peine que j’ai remarqué que l’armée sons mes ordres 
était tombée à cet égard (la discipline), pendant la dernière campagne, 
au-dessous de ce que j’ai jamais vu dans aucune autre armée. Ce- 
pendant, nous n'avons éprouvé aucun désastre, aucune forte privation. 
Il est évident, pour tous les officiers, que, du moment où les troupes 
ont commencé leur retraite des environs de Burgos d’une part, et 
de Madrid de l'autre, les officiers ont perdu toute autorité sur 
leurs hommes... Je n’hésite pas à attribuer ce mal â la négligence ha- 
bituelle des officiers dans l'accomplissement de leur devoir. • 


Wellington au comte Bathurst. 

29 juin 1913. 

Wellington se plaint, dans celte lettre, des actes d'indiscipline 
et de pillage dont les soldats anglais se rendirent coupables après 
la bataille de Vittoria. (Un extrait de cette lettre est cité dans le 
texte.) 
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Wellington au général Bornes. 

B octobre 1813. 

« Dernièrement, l'adjudant du 1 5* régiment portugais a été tué par 
des soldats anglais qu’il tâchait d’empécher de piller Saint-Sébas- 
tien; dans une autre circonstance récente, des soldats d’infanterie ont 
tiré sur un oflicier et un piquet de 14 dragons qui s'efforçaient de les 
faire sortir d'un cabaret... Si cela continue, si l’on admet les excuses 
d'un soldat pour avoir levé la main sur son officier, ou sur un officier 
non commissionné en service, nul ne pourra plus remplir son devoir. 
C’en est fait de toute subordination, et même de l'étal militaire chez 
nous. > 


Ordre du 4 octobre 1813. 

Welliugton signale encore dans cet ordre la fréquence des déser- 
tions « crime, dit-il, devenu très-commun et qui jusqu’en ces derniers 
• temps était inconnu dans l’armée anglaise. » 

Déjà antérieurement, dans un ordre du 10 novembre 1810, il avait 
dit : < C’est un crime dont le commandant en chef n'a pas eu d’exem- 
ple dans toute sa carrière militaire, et qui était jusqu'ici inconnu dans 
les armées anglaises. > 

Nous avons cité, dans le texte, les actes de barbarie et les dévasta- 
tions commises à Ciudad-Rodrigo , à Badajoz et à Saint-Sébastien. 
On peut y ajouter le pillage du Retiro (1 ) et les désordres graves aux- 
quels se livrèrent les soldats anglais après le passage de la Bidassoa. 
Wellington essaya dans celte dernière circonstance de mettre un 
terme au pillage en renvoyant plusieurs officiers en Espagne, et en 
faisant mettre les régiments les plus coupables à la queue de l'armée. 

L'instruction pratique des officiers avec lesquels sir Arthur Welles- 
ley fit ses premières campagnes ne devait pas être bien étendue, à en 
juger par ses ordres du 23 mai 1803 cl du 1 4 juin de l'année suivante. 
Le premier explique aux officiers comment une colonne de plusieurs 
régiments se forme en bataille, par la tête et par la queue, par le 
liane ou obliquement à la ligne de marche; le second rappelle aux 
commandants des corps d'infanterie < que lorsqu'un bataillon est en 


11 ) Voir N»l‘ir«. I. IX. |>. 323. 
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t ligne, le poste de l'officier commandant est derrière, au centre Un 
< bataillon. > 

Wellington au colonel Peaeocke. 

23 otlubrc UW9. 


« Les officiers de l'armcc n'ont rien à faire dans les coulisses (du 
théâtre de Lisbonne), et il est fort inconvenant qu'ils se montrent sur 
la scène pendant la représentation... Je suis fâché d'apprendre que des 
officiers en uniforme, et le chapeau sur la télé, ont paru sur le théâtre 
pendant la représentation, et que quelques-uns d’entre eus ont commis 
des désordres et des violences dans les coulisses. > 


Wellington au général Crawfuril. 

23 Juillet ibio 

■ Tout cela ne signifierait pus grand’chose, si notre état-major et 
les autres officiers s'appliquaient à leur métier, au lieu d'écrire des 
nouvelles et de passer leur temps dans les cafés. Dès qu'il arrive quel- 
que chose, tout officier qui sait écrire et qui a un ami pour le lire 
se met à son pupitre pour faire le récit de ce qu’il ne suit pas et 
donner des communications sur ce qu'il ne comprend pas. Ces rapports 
sont bientôt répandus et exagérés par les oisifs et les malveillants 
dont toutes les armées fourmillent. Il en résulte que des oQiciers et 
des régiments entiers perdent leur réputation ; qu’il se forme et s'en- 
tretient un esprit de parti qui est la peste de toutes les armées; la 
contiance n'existe plus, et il n'y a point de caractère, quel que soit son 
mérite, point d’action , quelque glorieuse qu’elle soit, à qui l’on rende 
justice ensuite. J’ai été assez heureux jusqu'à présent pour préserver 
mon armée de ce mauvais esprit, et je suis résolu à persévérer dans 
mes efforts. > 

Wellington h lord Livcrpool. 

15 nul 1311. 

< Je suis obligé d'étre partout, et si je ne suis pas présent à une 
opération, tout va de travers. » 
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Ordre du 18 août 1812. 

• L’inobservation constante des ordres du... provient uniquement 
de la négligence et de la désobéissance aux ordres, dont les ofliciers ont 
trop contracté l'babitudc. » 

Ordre du 27 septembre 1812. 

< Le commandant en chef éprouve le plus grand chagrin d'élre 
obligé de se plaindre aussi souvent de ce que les ofliciers de l’armée 
n’obéissent pas à ses ordres; mais cette négligence est si fréquente, si 
évidente, et elle peut être suivie de conséquences d'une telle impor- 
tance, qu'il ne remplirait pas son devoir s’il ne la relevait pas. > 

Wellington au colonel Torrent. 

6 décembre 1812. 

> Personne dans l'armée anglaise ne considère un règlement ou un 
ordre comme devant être le guide de sa conduite ; on lit ces documents 
comme on lirait une nouvelle amusante ; il s’ensuit que lorsque des 
arrangements compliqués doivent être mis à exécution, chacun agit à 
sa fantaisie. » 

(La même opinion se trouve exprimée dans un ordre du 29 novem- 
bre 1813 et dans une lettre du 18 juillet de la même année, au colonel 
Torrens.) 


Ordre du 8 octobre 1813. 

« Le commandant en chef a déjà décidé que les officiers qui ont 
montré une négligence si coupable (en tolérant certaines violences 
commises par les troupes sous leurs ordres) seront renvoyés en An- 
gleterre... 11 ne veut positivement pas commander à des ofliciers qui 
n'obéissent pas à ses ordres. > 

Wellington au général Hope. 

8 octobre 1813. 

< Serions-nous cinq fois plus nombreux que nous le sommes, il y 
aurait danger à pénétrer en France, si nous ne pouvons pas empêcher 
les soldats de piller. • 
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La déposition suivante, faite par Wellington devant la cour royale 
d'enquête , donne une juste idée de l’état moral du soldat anglais : 
> Ix*s o (liciers non commissionnés, dit-il, que je Gs nommer dans la 
« Péninsule ne devinrent pas de bons officiers. Ils étaient en général 
« querelleurs, et ils arrivaient dans une société aux manières de la- 
< quelle ils n’étaient pas habitués, lis ne pouvaient d’ailleurs rien en- 
« durer, échauffés qu’ils étaient par le vin et les liqueurs. > 


ANNEXE N” 10. 


FAIBLESSE DES ARMÉES ESPAGNOLES. 

Les volontaires espagnols étaient individuellement actifs , sobres , 
braves, animés de sentiments patriotiques; mais les corps formés de 
volontaires étaient, sous le rapport du commandement, de l’organisa- 
tion, de l’équipement, de l’administration et de la discipline, trop in- 
férieurs à l’armée française pour soutenir la lutte en rase campagne. 
Les officiers espagnols manquaient d’expérience, avaient peu d’instruc- 
tion et affectaient une si ridicule confiance dans leur mérite, qu’ils ne 
profitaient ni des conseils ni des avertissements qu’on leur donnait : 
ils ne s'entendaient pas entre eux, ne jouissaient d’aucune autorité, et 
n’exerçaient pas la moindre influence sur leurs subordonnés. On ne 
peut leur contester le courage du soldat ; mais comme chefs ils ne mon- 
trèrent absolument aucune fermeté sur le champ de bataille. C’est ce 
qui explique qu’ils eurent comparativement bien moins de généraux 
tués ou blessés que les Français et les Anglais. 

Pour apprécier la faiblesse des armées espagnoles, il suffit de rap- 
peler quelques faits empruntés aux relations des batailles livrées par 
ces armées de 1808 à 1814. 

« A Rio-Seco, les volontaires furent saisis d'une terreur indicible. 
Lasalle, avec 1 ,200 hommes, poursuivit 25,000 fuyards qui poussaient 
des hurlements de désespoir (1). » 


11} Tllims, p. 665. 
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A Belcbite, le general Blake se vit lâchement abandonne par ses sol- 
dats, au moment où il voulut les porter en avant. 

A Salinas, les corps nationaux, • les meilleurs de ce genre, dit Na- 
pier, que l'Espagne ait eus, » jetèrent leurs armes après le premier 
choc. 

A Valls, le maréchal Saint-Cyr défendit à son artillerie d'ouvrir le 
feu sur les bataillons de Reding , parce qu’il craignait que ceux-ci ne 
prissent la fuite avant que son infanterie eût pu les joindre. ( Notez 
que les soldats de Saint-Cyr étaient des hommes de nouvelle levée, « le 
rebut de Naples et de Rome, de ces Étals d’Italie qu’on ne pouvait 
citer comme militaires sans les ridiculiser. ■ (4) 

A Arzohispo, le corps d’Albuquerque, attaqué par le duc de T révise, 
ne montra aucune consistance et s'engagea, — pour nous servir des 
expressions de Wellington, — dans une fuite honteuse. 

Tout aussi pitoyable fut la conduite des Espagnols de Mendizabal, 
attaqués et mis en déroule par Soull, en 1811, sur la Gebora. 

Pendant la campagne de 1809, l’armée de dcl Parque, attaquée par 
des forces inférieures en nombre, s'enfuit à Alba de Tormès en jetant 
ses armes. 

A Falcet, en Catalogne, les Espagnols lâchèrent pied avant que les 
premières compagnies de flanqueurs les eussent abordés (2). Us 
essuyèrent encore, peu de temps après, une déroute complète à Ven- 
I al las. 

En 1809, lamiral Colingwood écrivit , à propos des opérations de 
Saint-Cyr (3) : • Tout va mal en Catalogne depuis la chute de Roses. 
Les Espagnols sont en force, et, pourtant, dès que l’ennemi parait, ils 
sont frappés de terreur cl se dispersent. » 

Cette même année, les volontaires de la Roinana, culbutés par le 
maréchal Ncy, jetèrent leurs armes et rentrèrent dans leurs foyers. 

Eu 1812, à Valence, le général Blake, quoiqu’à la télé de 
18,000 hommes des meilleures troupes que la Catalogne, eut formées, 
fut assez pusillanime pour se rcndr e . Avec un peu d’audace, il aurait 
facilement traversé les lignes d’investissement de Suchcl. 

Cette même année, le général Drouet, avec des forces inférieures en 


II) sapikr, i. III. p. ItJ. 

(!) II1PIU, I. VII, p. «. 

(J) Collns*ood g.rililt «rtc u nouille Ici c*le» de la CaUlognr. Il élall Sien liilorme 
de ce qui t’y pistait. 
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nombre, fit éprouver un échec sanglant au corps de Morillo à Al- 
magro. 

Cette même année encore , O'Donnel , avec 6,000 baïonnettes , 
700 chevaux et 8 pièces de canon, fut attaqué, et mis en fuite par 
t ,500 Français, sous le commandement de Dclort. O'Donnel eut 
3,000 hommes tués, pris et blessés, tandis que son adversaire laissa à 
peine 200 hommes sur le terrain. 

Au mois de juin 1813, le général llarispe, avec 8,000 hommes, mit 
dans une déroute complète 25,000 Espagnols à Alcira sur le Xucar. 

Nous n'en finirions pas si nous voulions citer tous les combats qui 
mirent en évidence la faiblesse des troupes espagnoles et l'incapacité 
de leurs généraux. 

Au reste, les témoignages invoqués dans le texte (chap. XIV, p. 319 
et suivantes) ne sauraient laisser aucun doute sur ce point. 

Nous nous bornerons à compléter ces témoignages par la lettre sui- 
vante du brave et chevaleresque duc d'Albuquerque. 

Le duc d' Atbuqucrque h M. Frnjrc. 

Talatcra, ni juillet IM» 


• Pendant nos marches, nous nous arrêtions pour nous reposer, 
comme des troupeaux de moutons, sans prendre aucune position, de 
sorte que si l'ennemi l’avait su, il nous aurait battus partout où il 
nous eut attaqués. Si, dans la soirée du 26, je ne fusse pas sorti de la 
ville avec ma division, cl que je n'eusse pas réussi à arrêter l'ennemi, 
toute l’armée eût été dispersée, toute l'artillerie et les bagages qui 
étaient dans les rues de San-Ollalla eussent été perdus. On peut juger 
de ce qui fût arrivé, si l’ennemi, qui était à portée de fusil, n'eût été 
arrêté; car un assez grand nombre de soldats avaient déjà jeté leurs 
armes, etc. ; les commissaires avaient abandonné plus de quinze mille 
rations de pain; les charrettes obstruaient les rues, etc. Je le répète, 
nous sommes journellement exposés, et notre marche ressemble à une 
caravane de pèlerins. Nous n'avons aucun égard |Htur la distance, 
l’ordre ou la discipline; et nous menons toujours avec nous le parc 
d’artillerie, qui devrait rester à deux ou trois lieues en arrière. » 
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ANNEXE N° H. 

ENTHOUSIASME DES ESPAGNOLS. 

Il y eut des périodes dans la guerre d'Espagne où l'entbousiasme 
fut aussi vif que général : après l'émeute d’Aranjuez , après Baylen , 
après le départ de Napoléon et après l'évacuation de Madrid par 
Joseph. Mais eu dehors de ces périodes, on eut à constater une grande 
indifférence , quelquefois même des actes de faiblesse et de trahison. 
Lorsque, par intervalle, l'enthousiasme se réveillait, il s'évaporait 
presque aussitôt en vaines promesses , en orgueilleuses paroles. Cette 
mobilité de conduite est inhérente d'ailleurs au caractère espagnol. 
Après chaque désastre, les volontaires et les guérillas se croyaient aussi 
redoutables que la veille. On eût dit, à les entendre, qu’ils étaient les 
meilleurs soldats de l’Europe ; mais leurs actions ne répondaient point 
à la haute opinion qu'ils avaient d'eux-mémes ou qu’ils voulaient inspi- 
rer aux autres. 

En voici quelques preuves, tirées au hasard des correspondances 
oBiciellcs et des ouvrages les plus estimés sur de la guerre de la Pé- 
ninsule. 


L'amiral Colingwood au général Dalrymplc. 

8 avril 1809. 

• Je n'ai jamais eu beaucoup d'espoir dans le succès des Espagnols, 
et je ne vois aucune raison de changer d’opiuion. • 

An général Moore. 

Salamanque 1808. 

• U est singulier que les Français aient pénétré jusqu'à Valladolid, 
et que cela n'ait fait aucune sensation sur le peuple. • 

Le colonel Graham a sir J. Moore. 

Madrid, 4 octobre 1806 

N 

• Les Asturies n'ont pas encore fourni un soldat. » 
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Le général Baird à J. Moore. 

Corognc, 25 octobre 1806. 

• Nous n’avons reçu aucune espèce d'assistance du gouvernement. ■ 
(Junte locale) 

A lord Stuart. 

7 août ISO*. 

« L'argent apporté par le Pluton et destiné à la province de Léon, 
(laquelle n'a pas encore levé un seul homme), est resté dans le port 
où il a été débarqué. • 

Le major Cox a» général Dalrgmple. 

Maille, 3 août 1808. 


« J'avoue franchement que je ne puis m’empêcher de craindre 
qu'une cause aussi grande et aussi glorieuse ne soit ruinée par les 
funestes effets de la jalousie et de la division. > 

Le capitaine Carrol au général Baird. 

Liane», 17 décembre 1808. 


a Cette province (les Asturies), qui fut la première à déclarer la 
guerre à la France, n'a, depuis sept mois, pris aucune disposition 
pour empêcher l’ennemi de l'envahir. » 

Journal de J. Moore. 

9 dûecmbri! 1608 


• Ici le peuple ne prend part à rien. Nous avons la plus grande 
peine à trouver des gens qui nous donnent des renseignements. » 


Le prince de Neufchàlcl au maréchal Soull. 

10 décembre 1806. 

« La ville de Madrid est parfaitement tranquille ; toutes les bouti- 
ques sont ouvertes et les amusements publics sont suivis. • 
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M. Fr cire à J. Moore. 

■erbia, U décembre IWW 


• L'extinction de l'enthousiasme populaire dans ce pays et les 
moyens de le faire renailre nous entra ineraient dans une trop longue 
discussion. • 


A J. Moore. 

« De ce côté, le peuple est passif. 


$jlanuiii|uc, 9 tkctmbre !h(n 


Le général portugais Francesco de Paulo Leile, au général DaJrgmplc. 

EMremoi, l(» neptruihrc IROft- 


« Les Espagnols ont promis beaucoup et ne font rien. » 

David Baird à J. Moore. 

Aslorga, 19 novembre l**08. 

• Les autorités locales n'ont pas seulement négligé de nous envoyer 
des vivres, mais encore de nous donner les moindres renseignements 
sur les opérations des armées cl les mouvements de l’ennemi, • 


.1. J. Moore. 


l.urognc, M novembre 1809- 


• Je savais qu'on ne voudrait jamais croire à l'apathie et à l'indiflë- 
i-ence des Espagnols. » 

1.C lieutenant Boothbij à J. Moore. 

Lj Purbii, l ,r janvier IWJ9. 


« ... Quant aux défilés, tout forts qu’ils soient, il n'y a personne à 
qui je puisse les confier, ou qui veuille les défendre ; aucun Espagnol 
ne pense à la marche de l’ennemi avec d'autres sentiments que l’indif- 
férence ou quelque espoir que Dieu cl l’armée anglaise sauveront le 
pays. • 

• En 1 809, le gouvernement local de Tarragonc était si négligent et si 
corrompu que les armes envoyées par l'Angleterre, au lieu d’être em- 
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ployées à la défense du pays, furent vendues à des marchands étran- 
gers. » (Correspondance de lord Colüngwovd.) 

Al. Canning U AI. Fr cire. 

23 Jauvler i»oy. 

• Il parait que les Espagnols n'ont fait aucun effort, soit pour se- 
conder les opérations des Anglais, soit pour défendre le Ferrol, soit 
pour sauver ce qui peut se trouver dans le port. » 

Pendant la retraite de J. Moore, 40,000 hommes de troupes espa- 
gnoles, sous les ordres de la Komana, se débandèrent pour ravager la 
contrée. Il n'y avait plus en ce moment dans l'armée nationale la moin- 
dre confiance ni le moindre enthousiasme. 

Dans une lettre du 47 août 4809, le général llill se plaint à sir 
Arthur Wcllesley de ce que des soldats espagnols aient tiré sur les 
hommes de sa brigade chargés d'aller au fourrage. 

• Malgré la haine du peuple portugais pour lu France, malgré sa 
docilité naturelle et la supériorité manifeste de la condition du soldai 
sur celle du paysan ou de l'artisan, le recrutement fut toujours difficile. 
On eut constamment sous les yeux l'odieux spectacle d'homraes qu’on 
chargeait de ciiaines pour aller renforcer des armées combattant pour 
une cause populaire, et qui aurait dû être sacrée. • (Napier, I. IV, 
p. 56.) 

En 4809, la junte centrale avait dans ses coffres plusieurs millions ; 
ses magasins regorgeaient de munitions et d'armes de toute espèce, 
envoyées d’Angleterre, et qu'on laissait détériorer plutôt que d’en 
faire usage, quoique dans les provinces non soumises les demandes 
d’armes fussent continuelles. (Correspondance de lord Collingwood : Ali- 
ment edu général Miller.) 

« Wellington à lord Liverpool. 

as Juillet I8i». 

• Le peuple de Castille est mécontent des Anglais, qui n’ont tenté 
aucun effort pour lever le siège de Ciudad. Ce mécontentement, joint 
ù l'effet qu'a produit une meilleure conduite de la part des officiers 
français, a probablement été cause que les Espagnols ont cessé de 
correspondre avec nous et de nous donner des renseignements, soil 
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directement, soit par l'intermédiaire des gens qu’ils emploient pour en 
avoir. » 

A la fin de 1810, le peuple des campagnes était si mal disposé, qu'il 
prit souvent le parti des Français contre les nationaux. Il n’y avait 
plus sur pied que de petites armées sans consistance. Joseph et Soult 
étaient même parvenus à former des régiments espagnols pour com- 
battre les parùdas. 

En 4812, le duc de Dalmatie avait tellement avancé la paciGcation et 
la soumission de l'Andalousie, qu’il trouva moyen d'avoir 6,000 etco- 
peteros en campagne et 30,000 gardes nationaux dans les postes forti- 
fiés (4 ). Ces troupes fraternisaient avec les siennes et combattaient 
résolûment les corps de l’armée insurrectionnelle. La preuve, c'est que, 
dans celle même année 4842, 480 ncopclerot repoussèrent une atta- 
que faite par 3,000 Espagnols de la division Cuevas contre Ossuna ; 
qu’aucune révolte, aucune défection ne se déclara parmi les gardes 
nationaux quand Soult fut obligé de quitter l'Andalousie pour mener 
ses troupes disponibles au secours de Badajoz, et que tous lui prê- 
tèrent main-forte, quand Blakc manifesta l'intention de prendre Sé- 
ville (2). 

En 4840, Joseph écrivit à l’empereur que la désertion dans les 
troupes espagnoles à son service diminuait chaque jour, et que s’il 
pouvait les solder exactement, elle disparaîtrait tout à fait. 

En 4843, les restes de cette armée nationale combattirent sur la 
Nivelle les troupes espagnoles de Freyre. 

Sucliet était également parvenu à former un corps de gardes natio- 
nales, spécialement chargé de combattre les partidas. 

Et au commencement de 4843, quand toutes les chances étaient 
(tour Wellington, le général Clausel organisa sans la moindre difficulté 
huit compagnie * franche* espagnoles. 

Dans la Biscaye, on vit mainte fois les paysans venir en aide aux 
Français. Napier rapporte, entre autre, qu’ils attaquèrent les bateaux 
de la frégate VAmelia (jour sauver les munitions de l’envahisseur. 
(T. VII, p. 8.) 

En 4840, après la déroute d’Ocana, les paysans, indignés de la fuite 


(1) Statistique du mois de septembre 

(2) Voir JlAriBK, l. VU, p. 269. 
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des soldats espagnols, conduisirent les Français dans les retraites où 
ces soldats s’étaient réfugiés. L’histoire des guerres offre peu d’exem- 
ples d’une trahison pareille (I). 

La plupart des prisonniers d’Ocana demandèrent à servir dans 
l’armée française. * Ce fait, dit Napier, qui était arrivé à Badajoz et 
dans d'autres circonstances, prouve que certains Espagnols combat- 
taient avec plus de vigueur pour leur monarque intrus que leurs com- 
patriotes n’en mettaient à combattre contre lui. » (T. IX, p. 426.) 

En 4 81 4 , les Espagnols n’avaient pris aucune mesure pour la défense 
de Tarragone (2), le dernier boulevard de la Catalogne, la clef de 
Valence, et la ville qui, après Cadix, avait le plus d'importance 
militaire. Féroces autant qu'indolents, ils refusèrent la suspension 
d'armes réclamée par Suchel pour ensevelir les hommes tués à l’atta- 
que d’Olivo. Comme il n’y avait pas de terre sur ce rocher, il fallut 
calciner les cadavres par le feu. Dans l'intérieur de la ville régnaient le 
désordre et la folie. Rien ne compromit autant le patriotisme et la 
bravoure des Espagnols que cette misérable défense. 

Les Galiciens, pendant toute la durée de la guerre, ne montrèrent 
aucun empressement à combattre les Français. Contreras, dans ses 
Mémoires (écrits par lui-méme), raconte qu’il avait l'habitude d’en- 
voyer dans les villages qui devaient fournir leur contingent des colon- 
nes mobiles accompagnées d'un bourreau pour punir les réfractai- 
res (4810). « Malgré cette sévérité, dit Napier, malgré l’argent et les 
armes que l’Angleterre ne cessait d'envoyer, jamais la Galice ne sou- 
tint les opérations des Anglais. • (T. V, p. 293.) 

Non-seulemenlun grand nombre d’Espagnols servaient dans l’armée 
française ; ils venaient encore en aide à l'ennemi en s’engageant à bord 
des corsaires qui infestaient les côtes de la Péninsule. 

Il est prouvé que peu de temps avant la bataille de Salamanque, 
une négociation secrète fut engagée entre Joseph et des membres in- 
fluents des cortès. Il s'agissait de reconnaître la dynastie du frère de 
l’empereur, à condition que le roi approuverait la politique intérieure 
des cortès. Les négociations, interrompues par la victoire de Welling- 
ton et par l'entrée des Anglais à Madrid, furent un moment reprises 
en 1813. 


(I) Napif.r, t. VII, p. 54. 
(Il SAPIP.I, t. V.p. 111. 


Digitized by Google 



— 376 — 


Ou lit dans un curieux ouvrage, intitulé Buurriamc el scs erreurs, 
qu'au commencement de cette année, le factieux comte de Montijo, 
alors général dans l'armée d'Elio, avait fait secrètement la proposition 
de soutenir le roi avec ses troupes. « Peu après, l’armée de del Parque 
s’étant avancée dans la Manche, lit une offre semblable (I). » La con- 
versation que Joseph eut avec le célèbre Mina, en 4834, à Londres, 
continue ces faits et met au jour d'autres défections du même genre. 
(Voir notre t. IL p. 324.) 

Comme preuves du mauvais vouloir et de l’hostilité secrète des 
Espagnols, nous citerons encore les faits suivants : 

Après la bataille d'Albucra, le général espagnol Blake refusa des 
hommes Beresford pour enlever les blessés; la plupart de ces malheu- 
reux restèrent jusqu'au lendemain matin sur le champ de bataille. 

La veille de la bataille de Talavera, les fuyards de Cuesla se jetè- 
rent sur les bagages des Anglais et les pillèrent. Non moins ingrats, les 
habitants de la ville avaient enterré leurs vivres plutôt que de les 
vendre à leurs alliés qui mouraient de faim. 

En 4813, les autorités de Saint -Sébastien ne voulurent accorder à 
Wellington ni bateaux, ni charrettes, ni bâtiments publics pouvant 
servir d'hôpitaux (2). 

Ces refus de la part des magistrats espagnols se renouvelèrent fré- 
quemment à toutes les époques de la guerre. La correspondance de 
Wellington en fait foi. 

Lorsque le duc, revenant de son expédition de Burgos, s’arrêta 
sur la "formés , près de Salamanque , « il délivra aux troupes espa- 
gnoles une grande quantité de vêlements, d'armes et d’autres objets, 
tirés des magasius de la ville; mais, une heure après la remise de 
tous ces effets, il eut le chagrin de les voir vendre jusque sous ses 
fenêtres (3). » 


(1) Napifr, 1. IV, I». 83 

(2) R4NM,I. XI, p. 278. 

(3) N API! R, l. IX, |». 140. 
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ANNEXE N° 12. 

SÉVÉRITÉ DE WELLINGTON ENVERS LES PILLARDS. 

A ceux qui accusent Wellington d’avoir favorisé le pillage des 
villes prises d’assaut, nous opposerons, outre les faits cités dans 
le texte, les ordres du jour suivants : 

Ordre du 13 août 1803. 

« Le major-général Wellesley punira avec la plus grande sévérité 
quiconque pillera dans le fort d’Ahmednuggur. > 

Ordre du J novembre 1803. 

< Quatre tambours se rendront sur-le-cliamp à la tente du sergent 
prévôt pour appliquer 200 coups de fouet à N.., que l’on a trouvé pos- 
sesseur d'un animal provenant du bétail pillé. Le général-major 
prévient qu’à l'avenir tout homme convaincu de pillage sera puni de 
mort. • 

I 

A. Welletley au colonel Murray. 

• Si les alliés mahrattes ne savaient pas que je puis faire pen- 
dre tout individu d’entre eux qui se serait trouvé pillant, non-seule- 
ment il y a longtemps que je serais mort de faim, mais encore il est 
très-probable qu'on serait venu m'enlever mon habit jusque sur le 
dos. > 


Ordre du 3 octobre 1810. 

« Un soldat anglais et un soldat portugais ont été pendus aujour- 
d'hui pour avoir pillé dans la ville de Leyria, où ils se trouvaient, con- 
trairement aux ordres et dans un but criminel. Le commandant en 
chef espère que cet exemple servira ù détourner les autres de ces actes 
honteux ; les troupes peuvent être assurées qu'aucun fait de ce genre 
ne sera oublié. Elles sont bien nourries et bien soignées. U n'y a donc 
aucune raison de piller, et du reste, rien ne saurait jamais justifier la 
pillage. » 

T. III. 45 


A 
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Ordres du 49 mai et du 24 mai 1809. , 

Dans ces ordres, plusieurs fois renouvelés, sir Arthur Wellesley 
indiquait aux chefs de corps un bon moyen de prévenir les actes de 
pillage; c'était de faire des appels d'heure en heure et de punir 
sévèrement les hommes manquants. 

* ... Cest le seul moyen efficace, écrivit- il àdon Freyre (le 1 * novem- 
bre 1813), d’empêcher le pillage. La punition ne fait rien, car les sol- 
dais savent que pour cent hommes qui pillent un seul est puni, au lieu 
qu'en tenant la troupe sous les armes, tout le monde est intéressé à 
prévenir le pillage. » 

Ordre du 7 avril 1812. 

« Il est bien temps que le pillage cesse dans Badajoz... Le comman- 
dant en chef a ordonné au maréchal prévôt de se transporter dans la 
ville, et de faire exécuter tous les hommes qu’il trouvera occupés à 
piller. » 


Ordre du 8 avril 1812. 

• Le commandant en chef réclame l’intervention de tous les officiers 
pour qu’ils l’aident à mettre un terme aux scènes honteuses d'ivro- 
gnerie et de pillage qui ont lieu dans Badajoz. > 

A lord Balhurst. 


21 norembre 1813 


< Les Espagnols ont beaucoup pillé et causé beaucoup de mal (en 
France) les deux premiers jours; mais ce malheur même nous a rendu 
grand service. Plusieurs pillards ont été exécutés, beaucoup ont 
été punis, et j’ai renvoyé toutes les troupes espagnoles en Espagne 
pour y prendre des cantonnements; cette mesure sévère a convaincu 
les Français de notre désir de ne faire aucun mal aux particuliers. » 
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ANNEXE N" 15. 


RAPPORT DU 'GÉNÉRAL GAZAN SLR LA BATAILLE DE V1TTORIA. 

« L’armée du Midi était en position sur les hauteurs en avant de 
Pancorbo, lorsque le 18, à 2 heures de l’après-midi, je reçus l’ordre du 
roi de compléter la garnison du fort de Pancorbo à 600 hommes, et de 
porter l’armée snr la rive gauche de l’Ébro, passant par le pont d'Ar- 
munoz, prenant toutefois position en avant de ce fleuve pour couvrir la 
marche des troupes de l’armée du Centre qui, de Trevino et de llaro, se 
portait par la route de la Puebla sur Vittoria. 

« En conséquence de cet ordre, l’armée du Midi commença son mou- 
vement rétrograde à l’entrée de la nuit, et au jour je lui fis prendre 
!>osition en arrière de Miranda. Vers midi, les troupes de l’armée du 
Centre ayant terminé leur mouvement - , celles de l’armée du Midi re- 
prirent le leur, en se dirigeant par la route de la Puebla sur Vittoria, 
où, d'après l'ordre que j’en avais reçu, le quartier-général de l’armée 
devait aller s’établir; c'est par suite de cet ordre que le parc d'ar- 
tillerie et les équipages de l’armée, qui depuis deux jours étaient éta- 
blis à la Puebla, furent envoyés à Vittoria. 

« En débouchant de la Puebla, je trouvai le roi qui faisait prendre 
position à la garde ainsi qu'aux troujies de l’armée du Centre, sur le 
plateau qui sc trouve sur la rive gauche de la Zadorra, en face du vil- 
lage de Nanclarès, dans l’objet de soutenir des troupes de l’armée de 
Portugal qui se retiraient de Monlcvilé ayant un faible engagement 
avec l’ennemi. Cet engagement étant terminé, et le général comte 
Reilte ayant passé la Zadorra, je reçus l’ordre du roi de faire prendre 
position à l’armée du Midi sur la hauteur en avant du village d'Arini/., 
plaçant les troupes à cheval sur la route, la droite près de la Zadorra, 
et prolongeant la gauche sur la montagne de Zubijana (de Alava). 

« L’armée du Centre dut se former en seconde ligne, sur la hauteur 
de Margarita, et fut chargée de garder le pont de Villodas, et de Trcs- 
puentes. Les troupes de l’année de Portugal qu’avait avec lui le 
comte Reille furent prendre position en troisième ligne, sur la même 
hauteur. 

< La cavalerie m’étant inutile dans la position que prenait l’armée, 
la 1" division de dragons fut envoyée à Ali, et la 2* à Ariaga. La divi- 
sion de cavalerie légère resta à Ariniz, où le quartier général de l’armée 
s’établit. 
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t La colonne ennemie qui avait eu l'engagement avec les troupes de 
l’armée de Portugal établit son camp sur la hauteur en avant de Mon- 
levilé, en portant ses avant-postes de gauche sur le village de Nan- 
clarès, et ceux de droite sur la Zadorra. 

< Le 20 au matin, je rectifiai la posiliqn que l'armée avait prise le 
49 fort lard. La brigade d’infanterie de l'avant-garde, aux ordres du 
général Maransin, occupait le village de Zubijana. La petite route qui 
de Zubijana conduit à la Puebla fut reconnue, et de forts postes furent 
établis sur les hauteurs à la gauche de Zubijana pour observer la vallée 
de l’Ébro, celle de Trevino et le point de la Puebla. De cette position 
on voyait encore parfaitement celle du camp ennemi ; et aucun mouve- 
ment ne pouvait être fait sans qu'il fût aperçu. 

< La journée du 20 se passa sans aucun événement et sans que 
l’ennemi fit aucune espèce d'observation sur le fond qui était occupé 
par l’armée. 

< Dans la nuit du 20 au 24 , un déserteur ennemi arriva a mes avant- 
postes, et donna pour renseignement qu’il avait laissé, il y avait quel- 
ques heures, lord Wellington avec un gros corps de ses troupes sur la 
route de Bilbao à Viltoria; ce déserteur fut immédiatement envoyé au 
quartier-général du roi. 

t Le 21, à 0 heures du matin, on aperçut beaucoup de mouvement 
dans le camp ennemi; on y vit les troupes se former et les tentes dis- 
paraître. J’en fis immédiatement prévenir le roi, qui se trouvait dans 
ce moment sur la hauteur de Margarita, et qui se rendit immédiate- 
ment à la droite de ma ligue, d’où Sa Majesté apercevait le mouve- 
ment de l’ennemi. 

< Peu de temps apres, les rapports du général Maransin annon- 
cèrent qu’une forte colonne arrivait à la Puebla, et quelle continuait 
son mouvement par la grande route, se dirigeant sur Ariniz, tandis 
qu’une colonne moins forte se dirigeait sur la crête de la montagne de 
Zubijana, par la petite route. Des ordres furent immédiatement en- 
voyés au général Maransin de se porter, avec la totalité de ses troupes, 
sur la crête de la montagne, afin d'y devancer l'ennemi. Le général 
Darricau reçut ordre de remplacer, avec une de ses brigades, le gé- 
néral Maransin au village de Zubijana. Le général Maransin commença 
son mouvement, mais l'ennemi, qui de la Puebla setait dirigé sur 
Zubijana, étant arrivé avant lui sur la crête de la montagne, ce gé- 
néral ne put parvenir à y monter et ù s’y maintenir, d'autant plus que 
les troupes qui débouchaient de la Puebla par la grande route 
prenaient en grande partie la même direction, et qu’elles allaient 


» 
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continuellement renforçant celles qui étaient déjà arrivées sur la crête. 

« Le général Maransin se maintint sur le revers de la montagne. La 
brigade de la 6* division, qui s'était portée sur Zubijana, s'établit sur la 
hauteur en arrière de ce village, en arrêtant, par un feu soutenu, le 
mouvement de l'ennemi. L'artillerie de la 6' division ainsi que la gau- 
che de cette ligne prirent part à l'action, et le village de Zubijana fut 
repris. La colonne qui avait continué son mouvement par la grande 
route fut vivement canonnée par l'artillerie de la division de cavalerie 
légère, qui était dans la batterie nouvellement construite, et par celle 
de la 6* division, et fut arrêtée dans son mouvement par le feu du 88* ré- 
giment qui défendait la batterie, et par les troupes qui défendaient 
l'approche du bois; elle prit position et ne chercha plus à pousser vi- 
vement son attaque. Pendant que, cette attaque avait lieu sur la rive 
gauche de la Zadorra, le corps ennemi qui était campé à Monlevité 
s'était rapproché de la Zadorra; toutes les troupes qui le composaient 
s'étaient massées en arrière du village de Nanclarès, d’où une partie 
filait sur Villados, mais n’avait encore rien entrepris. Cette tranquil- 
lité de la part de l'ennemi sur ma droite donnait à penser que son 
attaque sur la gauche n'était point la vraie, et qu’en la faisant il 
n'avait d'autre intention que celle de nous obliger à dégarnir notre > * 

droite, en portant nos forces sur ce point. J'en fis l’observation au roi, 
mais elle ne fut point goûtée. M. le maréchal Jourdan ayant annoncé 
ouvertement et publiquement que tous les mouvements que faisait 
l'ennemi sur notre droite n 'étaient que de fausses démonstrations, aux- 
quelles on ne devait faire aucune attention, et que si nous perdions la ba- 
taille ce serait parce que la montagne qui était à la gauche de Zubijana 
resterait au pouvoir de l'ennemi, en conséquence je reçus l’ordre de 
reprendre cette position, et de m’y maintenir; et le général Tillv 
fut envoyé, par l’ordre direct du roi, avec sa division de dragons 
pour observer le débouché de la vallée de Trcvino sur Vittoria, par 
où l’on présumait que l’ennemi se dirigeait. Je crois même que M. le 
général comte d’Erlon reçut l’ordre de faire observer le même point 
' par une de ses divisions, et le roi quitta la ligne de la droite pour se 
porter à la gauche de la 4* division; sans doute pour être mieux à 
même de diriger le mouvement de troupes qui allait s'exécuter dans 
cette partie. — En conséquence de cette disposition du roi, la 3* divi- 
sion, aux ordres du général Villalte, reçut l’ordre de partir de sa posi- 
tion en arrière d'Ariniz , de se porter sur la hauteur à la gauche du 
village de Zumelzu, d’v former ses troupes, et d'attaquer, par la crête 
des montagnes, les troupes que l’ennemi y avait établies. Les généraux 
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Darricau et Maransin furent prévenus du mouvement du général Vil- 
latte, et reçurent l’ordre de le seconder dans celte attaque en atta- 
quant a leur tour les troupes qu' elles avaient sur leurs fronts, afin de 
les empêcher de renforcer celles que le général Villalle allait attaquer. 
L’artillerie, qui était à la gauche de la 4' division, fut renforcée par 
4 pièces, et le feu le plus soutenu recommença. Ces diverses disposi- 
tions furent ponctuellement exécutées. — Le général Villalte attaqua 
l’cnucmi avec sa vigueur ordinaire; rien ne put résister au choc de sa 
division. La position qui devait nous assurer le gain de la bataille fut 
reprise, ainsi que la hauteur qui se trouve sur le front de Zubijana, et 
l’ennemi fut culbuté sur tous les points. L’affaire était dans cet état à 
l’armée du Midi, lorsque des avis parvenus au roi annoncèrent que les 
troupes qui étaient établies le long de la Zadorra étaient fortement at- 
taquées; que l’ennemi passait cette rivière sur le pont de Tres- 
puentes, et que le général Avy, qui gardait celui de Villados, avec le 
27 e de chasseurs à cheval, et 2 pièces de canon, ne pouvait plus s’y 
maintenir. Sur ces différents avis, le roi me donna ordre de cesser toute 
attaque sur l’ennemi et de replier l’armée du Midi sur une position 
plus en arrière qui me serait indiquée. Un mouvement pareil était très- 
dillicile à faire, puisque les deux tiers de l’armée étaient engagés avec 
l’ennemi, et qu’il me fallait beaucoup de temps pour faire prévenir le 
général Villalte, qui se trouvait dans les moulagnes et en avant de la 
ligne que l’armée allait abandonner. J’en fis l’observation à Sa Majesté. 
Je lui dis même que si elle avait les moyens de résister aux attaques 
que l’ennemi ferait sur la Zadorra, je croyais pouvoir lui répondre de me 
maintenir dans la position que j'occupais ; mais sa réponse fut qu'il fal- 
lait se retirer. Dès lors, je dus m’occuper à rallier le plus possible de mes 
troupes en donnant l’ordre aux divisions Conroux, Darricau et Villalte, 
et à la brigade Maransin de se replier de position en position jusqu'à 
ce qu'ils fussent arrivés sur celle qui devait m’être indiquée par M. le 
maréchal Jourdan. Ces ordres une fois transmis, je me portai sur la 
hauteur en arrière d’Ariniz, où je donnai l’ordre à la division Levai de 
se rendre, après avoir toutefois fait occuper le village d’Ariniz par un 
de ses régiments. Ce mouvement n’avait pour but que de contenir la 
colonne ennemie qui marchait par la grande route, et celle aussi qui 
allait déboucher par le pont de Villados, afin de donner plus de facilité 
' au restant de l’armée qui était à la gauche de se retirer. Ce mouvement 
• s’exécuta avec calme. L’artillerie de la réserve, celle de la 3* division, 
et celle de la première et de la cavalerie légère qui s’y réunirent 
firent un si grand leu quelles arrêtèrent le mouvement des colonnes en- 
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Demies, et donnèrent une grande facilité aux troupes de la gauche 
de se replier. Mais me trouvant débordé sur ma droite par l'ennemi 
qui avait passé la Zadorra, je dus penser à me replier pour venir 
prendre position sur une hauteur en arrière du village de Margarita, 
qui était occupé par des troupes de l'armée du Centre, lesquelles étaient 
fortement engagées avec l’ennemi. Ce mouvement s’exécuta encore. — 
L’artillerie et la 1” division, que je dirigeai personnellement, s’y for- 
mèreut de nouveau et recommencèrent leur feu. Mais la droite de la 
ligne se trouvant continuellement débordée, ne recevant point d’ordre 
pour prendre la position dont le roi m’avait parlé, et l’ennemi étant déjà 
aux portes de Vittoria, je dus continuer mon mouvement sur cette 
ville, après toutefois avoir encore pris position à..., toujours dans l’in- 
tention de soutenir, avec ma division de droite et mon artillerie, la re- 
traite du restant de l’armée qui, sans cette disposition, se serait néces- 
sairement trouvée compromise. » 


ANNEXE N* U. 


LETTRES SUR DIVERS SUJETS RELATIFS A LA GUERRE 

d’espagne. 

Joteph à Napoléon. 


Brlvlesca , 33 août ISM. 


• Votre Majesté ne rend pas justice à son frère lorsqu’elle pense 
qu’il n’y a pas une tête ici : je ne manque ni de tête, ni de cœur; et 
quand je serais pétri de boue, j’ai trop vécu près de vous pour manquer 
de tête et de cœur. 

« Le major général (1) ne me traite pas non plus en roi. L’adversité 


(1) »«rthler. 
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élève les hommes de ma trempe, cl Alexandre traitait mieux ses enne- 
mis vaincus. Je n'ai aucun reproche à me faire : humble, s"U le faut, dam 
la prospérité, j'aurai dans la position où je mis la fierté tf un homme. 
Écrire au général Belliard, au maréchal Bessières, au général Mon- 
tbion que Votre Majesté désapprouve mes opérations passées, c'est 
m'ôter la confiance dont j’ai besoin pour mes opérations à venir. 
Écrire à tout le monde ce qui ne doit être dit qu'au chef, c’est ôter à 
l'autorité l'ensemble et le nerf, non moins nécessaires à l’armée que 
dans le gouvernement, i 


Joseph à Napoléon. 


Miranda, 22 «eptrmbre IGOS 


c On m’oppose des lettres du major général : celui-ci doit avoir 
le 2" et le 12*, celui-là le 55* et le 36*; toujours c'est la volonté 
de Votre Majesté qu’on oppose à la mienne. 

« Je prie Votre Majesté de ne donner scs ordres qu’a moi, et je les ferai 
exécuter. Qu’elle m’autorise à ôter le commandement à celui qui répond 
par des conseils aux ordres qu’il reçoit, et surtout quelle pense bien qu’il 
n'y a personne dans l'année moins talonneur que moi; et que j'eusse 
été le maître absolu de mes mouvements, ayant sous moi des chefs dociles 
et décidés, tels que Ney, Lefebvre ou Merlin, l'ennemi serait en déroule 
partout. > 


//mi* Palafox au roi Ferdinand Vil. 

Les provinces d’Espagne, depuis qu'elles sont sous le joug des 

Français, sont dans un état critique causé par l'absence de Votre Ma- 
jesté ; il n'existe pas d'autorité suprême, dirigée par une seule vo- 
lonté, ce qui serait indispensable au bien de la monarchie. Chaque 
province est indépendante, et il faudrait, ou un chef suprême auquel 
elle obéirait, ou une direction unique. 

• Les chefs et les juntes se croient supérieurs les uns aux autres, 
et de toutes ces prétentions, il résulte naturellement des désordres. 
C'est à ces abus qu'il faut s’en prendre, si je n'ai pas exterminé les 
Français, et si je ne les ai pas forcés à repasser les Pyrénées. > 
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Napoléon à Joseph. 

Salnl-Ctoud, 19 octobre 1808. 

« L’ennemi esl-il à Burgos? Avez-vous laissé quelques troupes dans 
la citadelle, ou l avez-vous détruite? Je ne sais absolument rien de ce 
que vous avez fait, sinon que c’est fâcheux. Je ne puis comprendre 
pourquoi l’état-major n’écrit pas dans le plus grand détail tous les évé- 
nements, comme cela doit être, et ne m’envoie pas les rapports des 
généraux afin que je comprenne l’état de la question. A chaque escar- 
mouche, je dois savoir combien de blessés et de tués, enfin le moindre 
détail. On me manque doublement en tenant une conduite si inexpli- 
cable. L'état-major doit écrire tous les jours trois pages. » 


Joseph h Napoléon. 

f 2 décembre 1808. 

« Le duc de Dantzig refuse d’exécuter les ordres que je lui ai 
envoyés; il s’appuie sur des ordres contraires qu'il a reçus du prince 
de Neufchâlel. » 

Napoléon à Joseph. 

Rambouillet, Il mars 1809. 

« Mon frère, j'ai lu un article de la limette de Madrid qui rend 
compte de la prise de Saragosse. On y fait l'éloge de ceux qui ont 
défendu cette ville, sans doute pour encourager ceux de Valence et de 
Séville. 

< Voilà, en vérité, une singulière politique. Certainement, il n'y a 
pas un Français qui n’ait le plus grand mépris pour ceux qui ont 
défendu Saragosse. (t). Ceux qui se permettent de pareils écarts sont 
plus dangereux pour nous que les insurgés. Je crois bien qu'O’ffariH 
ne l'a pas fait avec mauvaise intention ; mais voilà deux fois que cela 
lui arrive. » 


Ü) • On volt que celle («tire de Rapoléon a été écrit» dan» un premier moment d’humeur, 
toujours terrible cbei lui. En te plaçant an point de vue espagnol , U n'jr a aucun méprl» à 
avoir pour le» défenseur» de Saragosse, au contraire. « — Dû CAME. 
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Joseph à Napoléon. 


Xüdrid, 19 avril 1809. 


« Sire, le maréchal Jourdan vient de me communiquer une lettre 
du ministre de la guerre, du 9 avril ; elle contient des reproches assez 
vifs et, je crois, peu mérités, en ce qu’on se plaint qu'il n’y a pas en 
Espagne une impulsion centrale instantanée qui dirige tous les mou- 
vements de l'armée. 

« Le ministre de la guerre doit sentir que celte impulsion centrale et 
instantanée ne peut exister, dans l'état actuel des choses, que pour 
l’exécution des ordres qui arrivent de Paris en Espagne, à mesure de 
leur arrivée, puisque des ordres sont des ordres, et que je dois y obéir, 
d'autant plus qu’il arrive tous les jours que les divers généraux reçoi- 
vent des ordres pareils, et que je ne puis pas prendre sur moi de rien 
y changer, sans courir le risque de voir mes ordres inexécutés, en 
contradiction avec ceux qui arrivent de Paris. 

« Si, au lieu de celte méthode, le ministre de la guerre prenait celle 
de ne correspondre, pour les mouvements des troupes, qu'avec le 
maréchal Jourdan, nous serions sûrs au quartier-général, et toute 
l’armée saurait aussi que l'action est imprimée du quartier-général 
d’Espagne; qu'ainsi elle est une et doit être réalisée sur-le-champ. Si, 
mieux encore, le ministre de la guerre, au lieu de transmettre des 
ordres qui doivent être exécutés, se contentait de nous faire connaître 
les intentions de Votre Majesté, en masse, et nous donnait des instruc- 
tions et des directions générales, qui dussent être modifiées selon les 
changements survenus dans les affaires d’Espagne depuis que ces 
instructions ont été tracées à Paris; si Votre Majesté, me donnant ses 
conseils, me laissait la faculté de les suivre ou non, selon les événe- 
ments, et qu’elle me témoignât la confiance dont j’ai besoin pour moi- 
même et pour les autres, alors il pourrait y avoir une direction 
centrale et instantanée, une impulsion qui partirait du quartier-général 
des armées d’Espagne, et qui naîtrait, autant que possible, des direc- 
tions générales de Paris, subordonnées aux événements survenus et 
aux détails du moment; alors je pourrais, avec plus de justice, être respon- 
sable des mesures tpic j'aurais ordonnées. « 


Joseph à Napoléon. 


Illcs est , 33 Juin 1809. 


< Votre Majesté ne se doute pas que depuis plus d'un mois je fais 
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poursuivre dans les montagnes des troupeaux de 7 à 8 mille mérinos, 
conduits par des soldats du I " corps d’armée, devenus bergers |x>ur le 
compte de quelques généraux, qui ieS'dérobent ainsi à leurs drapeaux, 
et les mérinos à leurs propriétaires (\)... > 

Joseph à Napoléon. 

Madrid. 1 H Juillet 1809. 

« ... Je dis plus : je pense que les deux mesures que je propose suffi- 
ront pour terminer les affaires d’Espagne comme Votre Majesté peut le 
désirer ; faute de les adopter, je crois que tout cela finira mal et tris- 
mal. « 


Joseph à Napoléon. 


Madrid , 31 Juillet 1809. 


c Sire, j’adresse à Votre Majesté la lettre que je reçois de M. le 
maréchal Ney, en réponse à celles que je lui ai écrites de Madrilejos, 
le 3, et de Madrid, le 12. Je lui donnai l’ordre de se rendre auprès de 
moi; j’avais des intentions très-bénévoles pour lui, comme le verra 
Votre Majesté : je complais lui donner le commandement du 4' corps, 
et par là lui éviter le malheur de désobéir aux ordres de Votre 
Majesté, ou le désagrément de se trouver sous les ordres du maréchal 
Soult. 

« Votre Majesté verra que le maréchal Ney a cru ne devoir pas 
obéir a mes ordres, et qu’il ne parait pas disposé à obéir a ceux du 
maréchal Soult. 

» Votre Majesté fera bien de rappeler en Allemagne le maréchal 
Ney. Il ne servira pas bien avec le maréchal Soult. « 


Josejth à Napoléon. 


Madrid, 37 août 1809. 


« Le maréchal Ney continue à ne point obéir ni au maréchal Soult, 
ni à moi 


(I) « nous pourrlont citer un des officiers généraux dont veut parier ici le roi Joseph 
qui fit venir 8,000 de ccs mérinos à sa propre campagne. • — Du casse. 
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< Les insurrections de la Galice et celles de la Castille sont dues en 
partie à l’exaspération dans laquelle on a mis les habitants du pays. 
Votre Majesté sait que je n'ai sur les troupes que l'autorité qu’elle me 
donne, lorsqu'un maréchal ne m’obéit pas, que Votre Majesté le sait, et 
quelle permet qu'il continue tle commander son corps, il ne me reste plus 
d’autre parti à prendre que de marcher sur lui avec les troupes qui vou- 
dront m'obéir, ou à souffrir C ignominie et la désorganisation de l’armcc, 
ou à supplier Votre Majesté de donner le commandement de scs troupes à 
un homme autre que moi ; et comme la royauté tout entière de t Espagne 
est aujourd'hui dans le commandement de l'armée française, je supplie 
Votre Majesté d'accepter ma renonciation formelle au trône d’Espagne. 
Je désire quelle se persuade bien que, quel que soit le parti quelle 
prenne, je serai toujours, tant que je vivrai, n’importe où et dans 
quelle situation, son ami et son frère le plus affectionné. > 

Napoléon à Clarke. 

Scbaenbrumi , 10 octobre 1809. 

« M. le général Clarke, je désire que vous écriviez au roi d'Espagne 
pour lui faire comprendre que rien n'est plus contraire aux règles 
militaires que de faire connaître la force de son armée, soit dans 
des ordres du jour, soit dans des proclamations, soit dans les gazettes ; 
que lorsqu'on est induit à parler de scs forces, on doit les exagérer 
et les rendre redoutables, en en doublant ou en en triplant le nombre; 
et qu'au contraire, lorsqu'on parle de la force de l'ennemi, on doit la 
diminuer de la moitié ou du tiers ; qu’à la guerre tout est moral; que le 
roi s'est éloigné de ce principe lorsqu'il a dit qu'il n'avait en tout que 
10,000 hommes... » 

Joseph à la reine Julie. 

Madrid, H novembre 1MH. 

• Le métier que je fais est intolérable tel qu'il est aujourd'hui. Si 
les rapports de l'empereur avec moi ne doivent pas changer, il faut 
que ma position change ; si sa conduite a eu pour objet de me dégoûter 
de l'Espagne, son but est rempli. Toute autre destination politique 
me conviendrait mieux. S'il lui convient de me laisser retirer au fond 
d'une province, loin des routes fréquentées, avec ma famille et un 
petit nombre de personnes peu signifiantes, je lui promets d’y vivre 
comme si je n’avais jamais connu d’autre état. Je ne paraîtrai jamais à 
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Paris : des livres, des arbres me distrairont, et mes enfants m'amuse- 
ront. EnGn tout genre de vie me convient, nul n'est au-dessus ni 
au-dessous de moi ; mais l'humiliante posture qu'on voudrait me faire 
tenir sur le trône d’une grande nation ne me convient pas. Je veux 
savoir ce qu’on veut de moi, et me retirer si ce qu'on me demande 
répugne à ma Gerlé. Je ne veux pas être sous la tutelle de mes infé- 
rieurs; je ne veux pas voir mes provmces administrées par des 
hommes qui n’ont pas ma conGance ; je ne veux pas être un enfant 
couronné, parce que je n’ai pas besoin de couronne pour être homme, 
et que je me sens assez grand par moi-même pour ne pas vouloir mon- 
ter sur des échasses... » 

Ferdinand, prince des Asturies, à Joseph. 

Valençay, 23 novembre 1809. 


< Sire, Votre Majesté a bien voulu me permettre de compter sur 
son amitié- Je viens l'implorer aujourd'hui, en la priant de m’accorder 
son appui auprès de Sa Majesté l’empereur, son auguste frère, pour la 
réalisation du vœu cher à mon cœur, celui de voir mou sort uni au sort 
d’une nièce de Sa Majesté Impériale et Royale et de Votre Majesté 
Catholique, conformément à l’espérance que j’en ai conçue depuis 
longtemps. A qui puis-je plus convenablement m'adresser qu’à Votre 
Majesté Catholique pour un objet si important pour moi? Elle m’a 
donné le droit de compter sur son interveutfon, et Votre Majesté Catho- 
lique ne me la refusera pas en ma qualité de prince d’Espagne. 

• Je la prie aussi de m’accorder la décoration de l’ordre quelle 
vient de créer sous la dénomination d’Ordre royal dé Espagne . J’ai le 
désir de prouver à Votre Majesté la sincérité de mes sentiments et ma 
confiance en elle. 

i De Votre Majesté Catholique, le dévoué frère (1). » 
Ferdinand. 


Joseph à Napoléon. 


Sanla-Marla, 18 février 1810. 


« Je dois penser que Votre Majesté doit aussi désirer de me mettre 


(1) DO Casie, t. VII, p. 148 et 149 
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dans une position convenable vis-à-vis de tout le monde ; elle né peut 
pas vouloir que son frère soit ù chaque instant humilié par des ordres 
que lui transmettent des généraux qui lèvent des impôts, font des pro- 
clamations, émanent des lois, et me rendent ridicule aux yeux de 
mes nouveaux sujets. 

« Les généraux Kellermann et Loison, entre autres, ont beaucoup 
fait de ces choses-là. » , 


Joseph à Napoléon. 


Si'vllli-, 111 avril 1810. 


« ... M. le maréchal Ney a poussé l'insulte jusqu'à faire enlever les 
caisses de mon receveur, dans la ville même d’Avila, par des troupes 
de son corps d'armée, qui y sont entrées et ont exécuté ses projets 
devant la garnison, à laquelle le gouverneur a heureusement donné 
•ordre de laisser faire. 

• Si Votre Majesté n'a pas autorisé le maréchal Ney à cet acte , 
et nul décret connu de moi de moi ne l'y autorise , le maréchal Ney 
sera puni par Votre Majesté, je n'en doute pas 


• Depuis longtemps je ne suis pas bien traité. Le temps éclairera 
Votre Majesté; mais, dans aucun cas, Votre Majesté ne peut vouloir 
que son frère, quel qu’il puisse être, soit humilié et insulté. Je demande 
justice à Votre Majesté, et je m’abstiens de toute autre explication. » 


Joseph à Napoléon. 


Xailrld, 18 aoAl 1818. 


« Je ferai en sorte que la réponse que j'attends de Votre Majesté 
me trouve à Madrid ; mais je la supplie de ne pas me faire attendre 
longtemps, car les choses sont plus fortes que les hommes; et, le jour 
où je serai entièrement abandonné par ma garde, par mon service, par 
tout ce qui constitue un gouvernement , je n’aurai plus d'autre parti 
que celui de rentrer en France pour me mettre à la disposition de 
Votre Majesté, en la priant de trouver bon que je me réunisse à ma 
famille, dont je suis séparé depuis six années; il est temps que je re- 
trouve dans l’obscurité domestique des affections et un calme que ; le 
trône m'a fait perdre, sans m'avoir rien donné en échange, puisque 
ce n’est pour moi qu'un lieu de supplice, d'où je contemple passivement 
la dévastation d'un pays que j’avais esjiéré pouvoir rendre heureux. 
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• Je ne puis plus même aujourd’hui, comme l’année passée, trouver 
un refuge à l’armée. En combattant les ennemis de Votre Majesté et 
de l'Espagne, mes yeux étaient distraits du spectacle qui m’afflige 
aujourd'hui, et du moins ma position était compatible avec l'honneur. 
Si tout ce qui est répandu par les officiers qui arrivent de Paris, rendu 
vraisemblable par la lettre du prince de Neufchâtel, du 14 juillet, se 
vérifie; si Votre Majesté m’ôte le commandement de l'armée d'Anda- 
lousie, et affecte exclusivement les revenus de ces provinces à l’armée, 
je n’ai plus d’autre parti à prendre qu'à quitter la partie > 


Joseph ù la reine Julie. 


■idrld. SI août 1810. 


< ... Si l'on veut tenir à l'Espagne ce qu’on lui a promis, me donner 
toute autorité sur l'armée, avoir en moi la confiance qui m'est due, 
l’Espagne sera pacifiée et amie de la France dans un an ; si l'on contint# 
dans le système commencé depuis février, toute l’Espagne sera bientôt 
une ardente fournaise d'où personne ne se tirera avec honneur. On ne 
connaît pas cette nation. Oui, c’est un lion que le raison conduira avec 
un fil de soie, mais qu’un million de soldats ne réduira pas par la force 
militaire. Tout est ici soldat, si on veut gouverner militairement ; tout 
sera ici ami, si on veut parler de l'indépendance de l'Espagne, de la 
liberté de la nation, de sa constitution, de ses corlès. Voilà la vérité ; 
qu'on choisisse. Le temps prouvera ce que je dis. 

Conserve cette lettre, elle est prophétique. Quant à moi, je serai 
heureux de rester roi d’Espagne, si je puis faire le bonheur de la na- 
tion et m’acquitter envers la France en lui faisant de l'Espagne une 
bonne et utile amie ; c’est ce que je ne puis faire qu’autant que l’empe- 
reur aura confiance en moi. S’il en est autrement, si l'on veut établir 
des gouvernements militaires, je ne suis pas propre à cela ; je ne puis 
pas être témoin de la flagellation des Français et des Espagnols. Je 
m'enveloppe de mon manteau, et il ne me reste qu’à me retirer. > 


Joseph à la reine Julie. 

Madrid, 19 novembre 1810. 

« ... Je redeviens simple particulier avec plaisir dés que je ne puis 
plus remplir mes devoirs de roi d’Espagne ; je trouverai de la gran- 
deur dans la vie privée, du moment quelle ne sera pas tous les jours 
un reproche que je me ferai à moi-même, comme celle que je mène 
ici depuis l’institution des gouvernements militaires. 
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« Ce n'est pas l'ambition qui m'a fait accepter la puissance ; mais 
c'est la raison et le sentiment de ma dignité qui m'en fait abandonner 
l'ombre, lorsqu'il m’est démontré que je ne puis plus rien pour le bien 
de l'Espagne et de la France, et que je me déshonore ici comme un 
idiot, ou un ambitieux intrigant et dissimulé. Je ne suis ni l'un ni 
l'autre, et je Je prouve en quittant le palais des rois, en témoignant 
à l'empereur mes véritables sentiments. • 


Joseph il Ber (hier. 

«adrid, 24 février mil. 

« ... Les Espagnols qui prennent du service ne désertent plus au- 
jourd'hui, tant qu'ils sont payés; l'opinion publique ne leur fait plus 
abandonner les drapeaux; ce n'est que le dénûment où ils se trouvent 
de tout, tandis que dans l'Andalousie on se livre à toutes sortes de 
profusions. Français et Espagnols, tout ce qui est auprès de moi est 
dans la plus affreuse misère. Aussi ne puis-je répondre de rien. > 

Joseph à Bcrlhier. 

Madrid, 13 mars 1811. 

« ... Dois-je répéter si souvent que les troupes à mon service ne 
sont ni payées ni vêtues depuis huit mois? Celles de l'empereur n'ont 
pas de solde depuis sept; leur subsistance même est compromise 
aujourd'hui!... > 

Joseph à Napoléon. 

Madrid, 28 Julllrl 1811. 


« Sire, je ne puis assez redire à Votre Majesté que l'opinion est ici 
Irès-améliorée; que je suis sans argent; qu’avec quelques millions 
nous ferions des progrès prodigieux, qui épargneraient bien du sang 
et des peines dans la suite. Toutes les bandes demandent à entrer à 
mon service; elles suivent le mouvement de l'opinion : mais je n’ai 
pas le sou, je ne puis payer personne. • 


Joseph à Bcrth'ier. 


Madrid, 10 août 1811. 


• Si j'avais reçu les secours qui m’ont été promis à Paris, j’aurais 
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40,000 Espagnols au lieu de 5,000, et je pourrais suffire à tout; mais, 
sans argent, je ne puis habiller, équiper, solder des troupes nouvelles. 
On ne se bat plus pour des opinions ici : je le répète, aujourd'hui 
l'opinion est pour nous. Avec de l’argent on aurait plus de soldats 
qu’il n’en faut, désertant moins que les étrangers qui sont dans l'armée 
française... » 


Joseph U Berthicr. 

Madrid, ?4 août 1*11. 

• ... Si cet étal de choses dure, avant six mois nous évacuerons 
l'Espagne, faute de vivres. L'ennemi n'épargne pas l'argent. Quant à 
moi , pour tout dire d'un mot, puisque j’ai un chiffre, je ne sais pas 
comment je payerai ma table dans huit jours ; tous mes employés sont 
encore pis. 

• Il faut que l’empereur connaisse la vérité, et je vous prie.de ne 
pas lui laisser ignorer le contenu de cette lettre. Et cependant, le mo- 
ment d'un grand changement est arrivé ; mais l'opinion cède à la force 
des choses. 

• Sans argent, sans territoire, sans troupes, sans autorité, com- 
ment l'opinion peut-elle longtemps entourer un homme? Une seule 
chose me console : je n’ai pas mérité un pareil sort ; mais ce qui ne 
me console pas, c'est que l'empereur use inutilement ses forces en 
Espagne, tandis qu'avec peu de moyens on pourrait tout terminer. • 

Joseph à Berthier. 

■aJrld, 5 seplcml ru 1*11. 


• ... Je le dis avec regret, mais je le dis avec vérité : les affaires 

vont mal et très-mal en Espagne. Il y a autant de despotes qu'il y a de 
gouverneurs, de généraux et même d'intendants. Chacun fait des lois 
à sa guise; il n’v a nulle unité, nul ensemble. Les peuples, tiraillés dans 
tous les sens, fatigués, dégoûtés, reprendront leur dernier courage, 
celui du désespoir 

• Les mesures prises par M. le duc de Raguse sont une nouvelle 
preuve de celte vérité. On exaspère le peuple sans profil. U frappe une 
contribution de quatre millions de réaux au moment même où il quitte 
la province de Tolède ; je n’en suis pas même prévenu, et la province 
de Tolède s’étend jusqu’aux portes de Madrid, et la province de Tolède 

T. lit. *6 


Digitized by Google 



— 394 — 


est presque en totalité occupée par ma garde, par des régiments espa- 
gnols!... » 


Napoléon à Clarke. 

Anvers, 3 octobre 1811. 


• Monsieur leduc deFeltre, je vousenvoie les lettresduducdeTarente. 
Donnez le commandement de l'armée de Catalogne au général Decaen. 

Répondez au duc de Tarente qu’il ne doit correspondre en rien 
avec le roi d’Espagne, ni répondre à aucune lettre de ses ministres. 

• Vous donnerez la même instruction au général Decaen. , 

Joseph à Napoléon. 

Madrid, 23 décembre 1811. 

• Je suis aujourd'hui réduit à Madrid. Je suis entouré de la plus 
horrible misère, je ne vois que des malheureux autour de moi ; les 
principaux de mes fonctionnaires sont réduits à n'avoir pas de feu chez 
eux. J’ai tout donné, tout engagé; je suis moi-méme tout près de la 
misère. Que Votre Majesté me permette de rentrer en France, ou que 
Votre Majesté me fasse payer exactement le million par mois qui m’a 
été promis à dater du 1 " juillet : avec ce secours, je puis me traîner ; 
sans cela, je ne puis pas prolonger mon séjour ici, et je serai embar- 
rassé de faire même mon voyage : j'ai épuisé toutes mes ressources. • 

Joseph à [ ambassadeur de France. 

Madrid, I" janvier 1812. 

« En revenant en Espagne, il y a six mois, j’y ai rapporté de 
Paris la promesse de voir ; au mois de septembre, le commandement et 
l’administration réunis dans un centre intéressé à la prompte pacifica- 
tion de l'Espagne; la promesse qu'il serait versé à mon trésor, à 
Madrid, le quart de toutes les contributions du royaume, celle du com- 
mandement des troupes des armées de Portugal et du Midi, qui se re- 
plieraient dans l'arrondissement occupé par l'armée du Centre. 

« Aucune de ces promesses ne s'est vérifiée 

• La misère des employés civils est si grande, que j’ai tel de mes 
principaux fonctionnaires publics qui n'a pas de feu chez lui, tel autre 
qui n’a pas de pain, et il n’est pas de jour, monsieur le comte, que je ne 
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donne à des gens à qui il est dû par l’État dix mille francs d'appointe- 
ments, cent franc» (et je yous les nomme)... • 

Napoléon à Bcrlhicr. 

Paris, 6 janvier 1 * 12 . 


• Mon cousin, il y a dans les rêveries du maréchal de Saxe, parmi 
beaucoup de choses extrêmement médiocres, des idées sur la manière 
de faire contribuer les pays ennemis sans fatiguer l’armée, qui m’ont 
paru bonnes. Lisez-les, et mettez-en le contenu dans une instruction 
qui sera destinée à être envoyée à mes généraux en Espagne. • 

Joseph à Bcrlhicr. 

X-idrlti, I" janvier 1812. 


« L'empereur doit regarder comme une preuve nouvelle de l'intérêt 
qui, par toutes les raisons possibles, m’attache à son service et au bien 
de la France, l'observation que je renouvelle encore aujourd'hui de 
l'indispensable et urgente nécessité de centraliser dans les mêmes 
mains la direction des armées et de l'administration, et la direction à 
donner à l’opinion de toutes les provinces ; car le but de la guerre est 
un et dans l'intérêt des deux nations. Sans ces deux mesures princi- 
pales, les affaires d'Espagne ne finiront jamais, ou finiront mal pour 
les armées de Su Majesté Impériale. > 

Napoléon à Bcrlhicr. 

Paris. 18 mars 1812. 

i Mon cousin, faites connaître au roi d'Espagne, par une estafette 
extraordinaire qui partira ce soir, que je lui confère le commandement 
de toutes mes armées en Espagne, et que le maréchal Jourdan rem- 
plira les fonctions de chef d'état-major. Vous informerez le roi que je 
lui. fais connaître mes intentions sous le point de vue politique par le 
canal de mon ambassadeur... > 


Joseph à Bcrlhicr. 


Madrid, 17 atrll 1812. 


• Je n’ai aucune notion sur les forces ennemies, ni sur les forces de 
l’armée française, chaque général s’étant absolument isolé de moi 


Digitized by Google 



396 — 


depuis l'institution des gouvernements militaires. Je ne doute pas que 
l'empereur ne veuille me donner toute la latitude indispensable pour 
changer l'état actuel des choses, et qu’il ne me continue les secours 
d'argent, dont j'ai plus besoin que jamais. Je n ai point de nouvelles 
du duc de Dalmalie; mais il n'est que trop probable que Badajoz doit 
être tombé au pouvoir de l’ennemi, et que Ciudad-Rodrigo a livré à 
l'armée anglaise tous les moyens d’artillerie qui existent en Espagne. 

. Les guérillas sont dans les gouvernements militaires des armées, 
car Mcndizabal commande, à la tête de 12,000 hommes, à Potès; 
3,000 sont sur l'Èbre, 3,000 aux portes de Tolosa. 

« La famine est dans les villes; le désespoir est dans les campagnes, 
privées de tous moyens de transport et des moyens de labourage. 
L'armée n’est , pas soldée depuis plus d'un an. L’officier est malheu- 
reux, et le citoyen ne sait plus que croire du présent et du futur. ■ 

Don Miguel Azainaau ministre des affaires étrangères à Paris. 

19 juin 1810 

« ... L’opinion que les régiments et les corps espagnols sont nuisi- 
bles parce que ceux qui les composent désertent et vont augmenter le 
nombre des ennemis après avoir causé de grandes dépenses à l'État, 
est ici généralement reçue, et par conséquent prématurée. 

« J'ai représenté au ministre qu’aucune mesure n’était plus néces- 
saire et plus politique que celle-là, parce qu'aucun gouvernement ne 
peut exister sans force; que quoiqu'il soit vrai que dans le commence- 
ment la désertion fût considérable, elle n'était pas si absolue ni si com- 
plète qu'on le disait, puisque toutes les masses d’insurgés qui avaient 
pris le nom d'armées ont disparu, et se réduisent à quelques partis 
de brigands qui présentent peu d'attraits à ceux qui ont pris du service 
sous les drapeaux du roi ; que tous les jours le nombre diminue à 
mesure que l’esprit public s’étend dans les provinces, et qu’il est ù es- 
pérer que bientôt on n’en voudra plus; que les corps espagnols em- 
ployés aux garnisons laissent libres les troupes françaises pour les 
opérations de la campagne, comme les généraux français le dési- 
raient, quand ils se plaignaient d'être obligés de diviser leurs forces 
pour conserver la tranquillité dans les provinces déjà soumises... * 
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Joseph à Soult. 


Ildrlil . 7 mal 1917. 


• ... Le maréchal Marmont a l'ordre de suivre l'armée anglaise par 
l'Estramadure, en passant le Tage à Almaraz, si lord Wellington passe 
sur la rive gauche de ce fleuve, et ïait mine de se porter en Andalou- 
sie. Le maréchal Marmont laisserait pour la garde de ses provinces la 
moitié de son armée. 

« Vous, monsieur le duc, vous recevez par la présen te, f ordre positif, 
h votre tour, de ilélacher le comte d'Erlon, avec le tiers de votre armée. 
Vous le chargerez de suivre le mouvement de l'ennemi sur la gauche 
du Tage, de l'observer sans cesse, de retenir sur celte rive le corps 
du général Ilill ; et si ce corps passait sur la rive droite malgré sa pré- 
sence, le comte d'Erlon devra se diriger vers le pont d’ Almaraz, à l’effet* 
de couvrir Madrid et d’étre en mesure de prendre part aux événements 
qui pourraient avoir lieu. Le comte d'Erlon doit correspondre le plus 
souvent possible, par toute sorte de voies, avec le général Darmagnac, 
qui commande sur le Tage à Talavera , à Almaraz, etc., etc. 

« Le succès des armées françaises en Espagne dépend désormais de 
raccord gui doit exister entre les années du Midi et de Portugal. Je suis 
placé au centre pour cela. Si le général anglais prend une offensive 
décidée sur l'une de nos armées, il doit y être battu, si le maréchal 
Marmont d’un côté, et vous de l'autre, monsieur le duc, vous exécutez 
ponctuellement les ordres que vous recevrez, et si vous pouvez obtenir 
que la correspondance devienne plus active entre ces divers corps, et 
par toutes sortes de voies. » 


Joseph à Berlhicr. 


Madrid, 19 mal 1911 


a ... I» Un conseiller d’Élat, mon commissaire auprès du duc de 
Raguse, qui m’en fait l'éloge depuis un an, qui a beaucoup travaillé, 
est chassé par le général Foy comme un vil coquin, et pourquoi? parce 
que le général Foy veut faire à Talavera ce qu'il a fait, il y six mois, 
à Placencia; qu'il veut pouvoir tout faire. 2° La province d'Avila m'an- 
nonce des députations pour se plaindre d’un ordre du jour qui or- 
donne de brûler tous les villages qui ne fourniront pas ce que l’on de- 
mande, daus un moment où le peuple n'a pas de pain. 3° La province 
de Ségovie est envahie par l'armée de Portugal ; les mécontentements 
y grossissent; on défend au peuple d'obéir à toute autre autorité qu'à 
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celle du colonel du 50* régiment de [armée de Portugal 


« Je n’ai point de nouvelles de l’armée du Midi, de l’armée du Nord 
ni de l’Aragon. Le général Dorsenne m’écrit qu'il n’est pas sous mes 
ordres ; le maréchal Sucliet ne m’a pas écrit depuis vingt jours, et ne 
me rend compte de rien. Le duc de Dalmatie ne ma jamais écrit et parait 
ignorer mon commandement. Que l’empereur ne tarde pas à se pronon- 
cer, sinon tout croulera dans ce pays, surtout si l’empereur part pour 
le Nord. » 


Joseph à Clarke. 

Madrid, 5 juin 1813. 

• ... J’avais déjà écrit particulièrement au général Caffarelli et à 
M. l’intendant général Dudon (lettres n°‘ 2 et 3 des.Wém.), parce qu’il n’y 
avait pas un moment à perdre pour ramener l'armée du Nord au 
système de centralisation adopté par l’empereur, et auquel elle s’est 
jusqu’ici refusée. En effet, le duc de Raguse ayant insisté, ainsi que 
vous le verrez par sa lettre du 29 du mois dernier au maréchal Jour- 
dan, qui vous la communique, pour obtenir le concours de l'armée du 
Nord dans le cas prévu par les instructions de l’empereur, je n’ai pas 
hésité à donner au comte Caffarelli les ordres positifs que vous trou- 
verez consignés dans la lettre que je lui ai écrite le 3 de mois. J'espère 
que je serai obéi, et que ces dispositions ne rencontreront plus d’ob- 
stacles, surtout d’après les explications que contient votre lettre du 
12, et qui ne laissent aucune incertitude sur les intentions de l’empe- 
reur, que vous aurez sans doute fait connaître directement aux géné- 
raux en chef. J'ajoute à ces mesures celle d'envoyer un de mes aides 
de camp au duc de Dalmatie, avec les expéditions des lettres que je lui 
ai écrites les 1 9, 26 et 28 du mois dernier ; lettres qui ont toutes été 
communiquées à M. le prince de Nenfchâtel, et dont les copies sont ac- 
tuellement entre vos mains. Je presse de nouveau l’exécution des or- 
dres que j’ai donnés pour faire agir le comte d’Erlon dans les diverses 
hypothèses développées dans ces lettres. 

• J'ai écrit aussi au maréchal Sucliet, ainsi que vous l'aurez vu par 
ma lettre du 29 mai au prince de Neufchâtel, |iour faire marcher une 
division de l’armée de Valence. Ainsi, je pense avoir fait tout ce qu'il 
y a en mon pouvoir de faire pour soutenir l'armée de Portugal, ou la 
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dégager selon le mouvement de l'ennemi, et couvrir en même temps 
Madrid. » 


Le colonel Desprez à Joseph. 

Mvlllf. 13 juin 1612. 

« J'ai enfin demandé à M. le maréchal Soult si, dans le cas où les 
troupes anglaises marcheraient sur le Nord, le comte d'Erlon recevrait 
l'ordre de passer leTage.On me répondit positivement que non. Je n'ai 
pas cru devoir prolonger la discussion, et je priai M. le maréchal de 
faire connaître lui-môme à Votre Majesté ses intentions. > 

Joseph à Soult. 

Xadrltl, 30 Juin 1013. 


« ... Les événements ont assez justifie les mesures que j’avais prises, et 
prouvé l'erreur dans laquelle vous êtes sur les véritables projets des An- 
glais. Vous avez pu vous tromper; mais si volts avez formellement défendu 
au comte d'Erlon de passer le Tage, dans te cas où les Anglais qui sont en 
Eslramadure se porteraient sur la rive droite de ce fleuve pour se joindre 
au gros de t armée ennemie, vous aurez donné au comte d'Erlon des 
ordres contraires à ceux que j'ai donnés à vous et il lui-même; vous avez 
mis votre autorité au-dessus de la mienne; vous ne me reconnaissez pas 
comme commandant des armées en Espagne. 

« D’après cela, placé, comme je le serais, dans l'alternative, ou de 
me priver de vos talents et de votre expérience militaires, ou de lais- 
ser briser entre mes mains, dès les premiers pas, le pouvoir que je tiens 
de l’empereur, je ne puis hésiter • 

Joseph à Soult. 

Toboso, 17 août 1812. 


« Monsieur le maréchal, j’ai reçu votre lettre du 8. Je vois avec la 
plus vive peine que les nouvelles désastreuses du 22 juillet, que vous 
connaisse/, n’ont pu modifier en rien la résistance permanente que 
vous avez mise en vous isolant entièrement des affaires du Nord. Je 
vois, d’après ce que vous me mandez, que beaucoup de mes lettres ne 
vous sont pas parvenues; mais je vois aussi que celle du 9 juillet vous 
est parvenue huit jours après sa date. L’exécution de la mesure quelle 
prescrit eût sauvé Madrid et peut-être f Andalousie. Si j’eusse été rejoint 
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pries 40,000 hommes que je vous ai demandés, lord Wellington 
n'eût pas impunément approehé de Madrid; il eût été inquiété dans le 
Nord ou suivi dans le Midi, quelle que fût celle de ces directions qu’il 
eût donnée à son armée. Mais le passé ne nous appartient plus, monsieur 
le duc; venons au présent... > 

Joseph à Clarke. 

Atetr», 13 août 1812. 


« Monsieur le duc, il y a trois mois que je n'avais eu des nouvelles 
de France; je n’en ai eu ici que par les papiers publics. Rien ne m'est 
parvenu, ni de la grande armée ni de Paris, depuis le 2 juin. Je ne 
trouve pas de nouvelles de l’armée du Portugal ni de celle du Nord. » 

Joseph à Clarke. 

Villidolld, 10 avril 1813. 


a Le maréchal Jourdan vous envoie exactement les nouvelles du 
Midi; elle sont on ne peut plus favorables. Le parti anglais a le des- 
sous. Les troupes de l'insurrection se désorganisent ; et pour peu que 
les affaires générales de l'Europe le permettent, je ne doute point que 
dans l'année courante, nos affaires ne prennent dans la Péninsule un 
aspect plus favorable que pendant celle qui vient de s’écouler. » 

Joseph à Clarke. 

Torqucmada, 5 avril 1813. 

« Le temps ne fait tous les jours que me convaincre davantage que j'ai 
bien vu. Je n'hésite donc pas à répéter : battons les Anglais, les vrais en- 
nemis de la France en Espagne; cl les Espagnols redeviendront des alliés, 
et ils rentreront dans le système de la France, dans lequel Us ont été de- 
puis cent ans, et qu’ils regrettent tous les jours davantage. > 


Joseph à Clarke. 

Mlnt-Jejn*de-Lui. 4 Juillet 1813. 


« J'ai trop appris à mes dépens qu'il est impossible de commander 
des armées françaises organisées, conduites et administrées comme 
elles l’ont été ; que, roi d'Espagne et général eu chef, l'un nuit à l'autre. 
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et que, finissant par n’être ni l’un ni l'autre, je nuis à la France et à 
l'Espagne en prolongeant les déchirements, tandis que je n'ai jamais 
eu d’autre but ni d'autre ambition que de servir l'une et l'autre. La 
pacification de [Espagne par In force des armes est impossible ; je ne puis 
que répéter aujourd'hui ce que je dis depuis longtemps. » 

Clarke à Jourdan. 

Paris, 6 juillet 1813 


■ A l’approche de l’ouverture de la campagne, les dépêches de Sa 
Majesté ne in’entretenaieul que de la mésintelligence des Anglais et 
des Espagnols, des dispositions favorables de la nation pour le roi, et 
même des ouvertures de plusieurs chefs pour se rallier à lui et lui 
amener sous ses drapeaux des corps d'armée entiers. » 


ANNEXE N" 15. 


LIGNES DK TORRÈS-VEDRAS. 

(Notes extraites du Mémoire du colonel John Jones.) 

Les côtes du Portugal, hérissées de rochers, offrent peu de points 
favorables pour une communication avec la mer ; et, dans tout l'espace 
que devaient couvrir les lignes projetées, on n'en put trouver qu'un 
seul qui fut convenable; c'est une petite baie qui n'a pas <80 mètres 
de profondeur, et qui n'est qu’en partie abritée contre les tempêtes 
de l'Océan par le fort Saint-Julien, situé à l'embouchure du Tage. La 
mer y est tellement agitée (Kir intervalles, que, durant des jours en- 
tiers, une barque ne pourrait s’en approcher sans danger. 

Les retranchements destinés à couvrir le point d’embarquement 
devaient remplir trois objets : 

t* Former une position d’une étendue telle que l'armée tout en- 
tière pût y trouver place, et y mettre en sûreté son artillerie et ses 


Digitized by Google 



— 402 — 


magasins, dans le cas où le mauvais temps retarderait rembarque- 
ment; 

2* Contenir un ouvrage fermé, servant de réduit à la ligne prin- 
cipale, d’une étendue et d’une force telles qu'il pût être défendu 
par un petit nombre de troupes , si un coup de vent venait contra- 
rier l’opération après qu'une partie des troupes aurait déjà été em- 
barquée, ou même dans l'hypothèse où l'armée ferait, pendant son 
mouvement de retraite, avant de parvenir au lieu d'embarcation, des 
pertes assez graves pour lui ôter la possibilité d'occuper l'enceinte ex- 
térieure; 

3* Enfin, fournir sur le rivage un petit ]>oste d'une force suffisante 
pour protéger l'arrière-garde de l’armée, et assurer son embarque- 
ment. 

On remplit le premier objet au moyen d'une ligne de redoutes 
détachées et d'ouvrages intermédiaires, dont la droite était appuyée 
au Tage , près du fort das Maias, et la gauche sur l’Océan, en arrière 
du canal, à la tour ou petit fort de la Junquiéru. Les ouvrages de 
cette ligne extérieure commandaient la ville d'Oeiras, et compre- 
naient en dedans de leur tracé, dont le développement était de 3,000 
yards (2,700 mètres), tout le promontoire, à l'extrémité duquel est le 
fort Saint-Julien. On atteignit le second objet de la défense en con- 
struisant un grand ouvrage irrégulier et fermé, sur le sommet de la 
hauteur démesurée de ses escarpes et l'extrême profondeur de scs 
fossés, qui le mettent à l'abri de toute attaque de vive force, si les 
défenseurs opposent la moindre résistance. 

Dans l’hypothèse d'une série d’opérations conduites sur la rive 
gauche du Tage, on avait établi à Sétuval, comme point secondaire 
d'embarquement, une ligne d'ouvrages destinés à couvrir la rive droite 
de ce port et à assurer sa communication avec la mer. Ces ouvrages, 
composés en partie d'une ligne continue, et en partie de redoutes dé- 
tachées, avaient leur droite défendue, à petite distance, par le fort 
Saint-Philippe, et leur gauche appuyée à un escarpement. Le déve- 
loppement de leur front était au plus de 1,300 yards (2 ,300 mètres); 
et, comme ils occupaient les points les plus favorables à la construc- 
tion de batteries qui auraient incommodé les transports, ils for- 
maient, avec le fort Saint-Philippe, un poste très-imposant, dans le- 
quel une division pouvait se maintenir |>endant l'embarquement du 
principal corps d’armée, et ensuite effectuer sa retraite en sacrifiant 
une faible arrière-garde dans le fort. 

La principale ligne de défense, qui prit dans la suite le nom de 


Digitized by Google 



— 403 — 


seconde ligne , avait été établie d’après les conditions suivantes : 

1* Qu’il n’y a que quatre grandes routes qui conduisent à Lis- 
bonne, entre la mer et le Tage, au-dessous du point où ce fleuve, 
ayant acquis une largeur et une profondeur considérables, devient, 
militairement parlant, une barrière insurmontable pour une armée; 

2» Que trois de ces routes, à des points presque en ligne droite, 
passent sur des cols ou entre des hauteurs qui offrent de grands 
moyens de défense , savoir : dans les défilés de Mafru, de Montechi- 
que et de Bucellas ; 

3° Que la quatrième, qui borde le Tage, où le terrain présente 
moins de ressources pour la défense, passe à Alhandra, au pied d'une 
forte chaîne de montagnes qui se trouvent à environ deux lieues 
en avant de la droite de la ligne des défilés dont on vient deparler; 

4° Enfin, que le pays situé entre ces routes étant montueux et 
accidenté, une armée ne pouvait, sans éprouver les plus grands 
retards et d’extrêmes difficultés, le traverser sur aucun point avec 
son artillerie. 

On proposa de fermer les passages entre les montagnes par des 
ouvrages très-forts, et d'élever sur les différentes chaînes de mon- 
tagnes qui s'étendent d'un passage à l'autre une ligne de retranche- 
ments présentant une barrière continue à travers la Péninsule; de 
sorte qu’une armée d'invasion sc trouvât dans la nécessité de forcer 
celte ligne par une attaque de front, avant de pouvoir se porter sur 
Lisbonne. 

La nature avait beaucoup fait pour l'exécution de ce projet. 


ANNEXE N” 16. 


NOTES SIR LA PRESSE ANGLAISE. 


Voici quelques documents propres à justifier ce que nous avons 
dit de la presse anglaise. 

Prince île Wagram au maréchal Slasscna. 

Paris, 4 tICccmbra 1810. 

« L’empereur, prince, a vu par les journaux anglais que nous aviez 
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établi des ponls sur le Tage, et que vous en avez sur le Zezere, dé- 
fendu sur les deux rives par de fortes télés de pont... Vous trouverez 
ci-joints des Moniteurs qui donnent des nouvelles de Portugal, parve- 
nues par la voie de l'Angleterre, et datées du 12 novembre. > 

Napoléon à Bcrthicr. 

27 mai ma. 

< Ecrivez au prince d'Essling qu'il résulte de l'état de situation de 
l'armée anglaise, extrait des journaux anglais, que cette armée est de 
23,000 Anglais et Allemands et de 22,000 Portugais. » 

Le même au même. 

3 novembre 1810. 

• Envoyez au général Drouet le Moniteur d’aujourd'hui; il contient 
des nouvelles du Portugal, venues par la voie des journaux anglais. > 

Le même au même. 

7 nul IS1I. 


« Je vous envoie la traduction des journaux anglais. Vous y verrez 
que, le 18 avril, Wellington avait passé le Tage. Je vous prie de faire 
copier ces dépêches et de les envoyer ce soir aux ducs d’Istrie et de 
Raguse, et même au général Belliard. > 

Le prince de Wagram à Masténa. 

Parti, 22 décembre 1810. 

< Je vous envoie les Moniteurs; vous y verrez que nous apprenons 
par les nouvelles d'Angleterre, qu'au <•' décembre vous vous fortifiiez 
dans votre position de Santarcm... Par les nouvelles des journaux an- 
glais, il parait qu'il y a eu beaucoup de malades dans leur armée; ils 
ne comptent que 27 à 28,000 hommes sous les armes, et un effectif 
de 31 ,000, y compris la cavalerie et l’artillerie. » 

Napoléon à Bcrthicr. 

19 novembre 1811. 


« Envoyez au duc de Raguse les Moniteurs d’un mois ; il y verra 
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que les Anglais ont 48,000 malades et paraissent décidés à rester sur 
la défensive. > 

Berlhier à Masséna. 

N mars 1316. 


• Nous sommes parfaitement instruits par les Anglais et beaucoup 
mieux que vous ne l’êtes. L’empereur lit les journaux de Londres, et 
chaque jour un grand nombre de lettres de l'opposition, dont quel- 
ques-unes accusent lord Wellington et parlent en détail de vos opé- 
rations. • 


Wellington à lord Liverpool. 

3 Juillet 1310 

• Très-récemment, tous les journaux anglais rendaient compte, non- 
seulement du nombre de nos troupes, mais encore des positions qu’elles 
occupent- • 

Wellington au général Graham. 

10 août 1310. 

• Dans cette lettre, Wellinglou se plaint d’avoir trouvé dans les 
journaux anglais les renseignements les plus exactset les plus détaillés 
sur les batteries et les ouvrages qu'on élevait alors ù Cadix et dans 
l'ile de Léon. • 

Voir également ses lettres du 31 novembre 4809 et du 35 avril 
4814, à lord Liverpool : l’une et l'autre reproduites dans le corps de 
l'ouvrage. 


Wellington : ordre général. 

10 août 1310. 

• Il y a un fait qui est venu à la connaissance du commandant en 
chef : c’est que les plans de l'ennemi ont été combinés d'après des ren- 
seignements tirés des journaux anglais, et que ces renseignements ne 
peuvent avoir été donnés que par des lettres particulières des officiers 
de l'armée. • 
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Bcrthicr ou maréchal Mar mont. 


ParU, 7 mai iftil- 

« Je vous envoie, monsieur le maréchal, la traduction des journaux 
anglais; vous y verrez que, le 18 avril, lord Wellington avait passé le 
Tage : ainsi, il parait qu'il n'y avait plus, du côlé de la Castille, que 
la moitié de l'armée anglaise. > 

Le même au même. 

Paris, 4 août I Ni r . 

« Par les nouvelles de Londres, il parait que les Anglais renforcent 
leur armée. • 

En 1 81 2, le général Souham, qui était au delà de Burgos, et le 
roi Joseph, qui occupait avec Soult les environs d’Almanza, se trou- 
vèrent pour ainsi dire dans l'impossibilité de correspondre entre eux. 
« Aussi, le meilleur mode de communication était-il par le canal du 
« ministre de la guerre, à Paris, qui puisait ses informations les plus 
« sûres dans les gazettes anglaises. • (Natier, I. IX, p. 354.) 

Le duc de Fcllrc n Napoléon. 

Parla, 8 octobre 1HI2. 

« J’ai l'honneur d'adresser à Votre Majesté quelques extraits des 
journaux anglais les plus récents, j'ai choisi ce qui pourrait être de 
quelque intérêt dans les circonstances actuelles. > 

Le même au même. 

Paris, 18 novembre 181 2 . 

• J'ai l’honneur d'adresser à Votre Majesté plusieurs extraits des 
journaux anglais, contenant quelques faits utiles ou intéressants à 
connaître. » 

Ces extraits donnaient des détails minutieux sur 1'efTectif, la situa- 
tion et la destination des armées sicilienne, espagnole et anglo-portu- 
gaise, le chiffre exact des renforts envoyés d'Angleterre; enfin un sys- 
tème complet de nouvelles pour l’ennemi. 

Napoléon. 

• Le 18 octobre 1812, l'empereur dit au colonel Desprez, envoyé en 
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Russie par le roi Joseph, « qu’il venait d’apprendre par les journaux 
« anglais que Soult évacuait l'Andalousie et se réunissait aux armées 
< du Centre et d’Aragon. » 

Wellington à 

16 mars 1813. 

« En Angleterre, il n’est pas difficile de communiquer des ren- 
seignements par la voie d’un journal. Les articles de tous les journaux 
sont de véritables renseignements pour l’ennemi, et j’en sais qui ont 
servi à établir des plans d’opérations. > 


Wellington à Ch. Stuart. 

10 octobre 1813. 

• Wellington constate dans celle lettre que les journaux qui lui fai- 
saient tant de tort, par ce qu’ils publiaient, lui en faisaient presque 
autant par ce qu’ils ne publiaient pas. Et, à ce propos, il cite une 
plainte du gouvernement portugais, fondée sur ce que les gazettes de 
Londres avaient oublié de mentionner les services rendus par les corps 
de troupes nationales. • 


Le même à H. Wellesleij. 

v 26 Janvier 1814. 

• La populace de Madrid et celle de Cadix sont toutes deux mises 
en mouvement par le même ressort, la presse, dans les mains des 
mêmes gens. • 


Le même au général Lamclh. 


13 mal 1814. 


< Un faux exposé des faits est d’un usage ordinaire parmi les jour- 
nalistes. > 

Dans une autre lettre, Wellington déplore le mal que faisaient les 
journaux anglais, dont il était impossible de rectifier les erreurs 
sans publier des faits que l’ennemi et le public devaient ignorer. 


Pour terminer cette longue énumération de faits constatant la fâ- 
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clieuse influence du journalisme sur les opérations militaires, nous 
citerons encore la lettre suivante. 


Wellington à lord Liverpool. 


Louzao, 16 mars I8U. 


« En réponse à votre lettre du 16 février, relative aux publications 
dans les journaux, je vous assure que je n'ai pas eu l'intention de dire 
que les renseignements donnés dans les journaux, et dont j’ai parlé, 
provinssent soit des bureaux de Votre Seigneurie, soit de ceux du 
commandant supérieur; car je sais qu’ils ne reçoivent aucune infor- 
mation, au moins de ma part. Mais je désirerais vous faire sentir avec 
quel désavantage nous menons nos opérations. Foy a rapporté de Pa- 
ris, non-seulement le journal contenant les renseignements en ques- 
tion, mais des copies de toutes mes dépêches, ce qui a fait connaître 
à Hasséna tout ce que je me proposais de faire en novembre contre 
ses positions. 11 sut aussi très-exactement les détails des miennes, com- 
bien il y avait de canons pour les défendre, ce que j'avais dessein de 
faire, etc. Il peut être fort bon de donner ces renseignements au pu- 
blic en Angleterre; mais si l'on veut les avoir, il faut que l'on sache 
ce qu'il en coûte, et les avantages que leur connaissance donne à l'en- 
nemi dans toutes ses opérations. 

• Je suis certain que Votre Seigneurie n'espère pas que moi ou 
tout autre général commandant l'armée anglaise, nous ayons la pré- 
tention d'empêcher les ofliciers de correspondre avec leurs amis. On 
ne pourrait y parvenir si on le tentait, et l'essai qu'on en ferait serait 
considéré comme l'effort d’un simple individu pour priver le public en 
Angleterre de nouvelles que le gouvernement et le Parlement ont l’ha- 
bitude de porter à sa connaissance. J’ai fait tout ce qui dépendait de 
moi par mes remontrances, et cela m'a toujours attiré de mauvais 
compliments ; je ne puis pas empêcher les ofliciers d’écrire ù leurs amis. 
La nouvelle venait certainement d'un oflicier de cette armée, qui l'avait 
communiquée confidentiellement à ses amis en Angleterre ; j'ai ap- 
pris qu’elle avait été répandue par l'un des bureaux avec un plan! > 
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ANNEXE N" 17. 


OPINION DE WELLINGTON SUR LES CHATIMENTS CORPORELS. 


(Extraits du Mémorandum sur le projet tendant à modifier la discipline 
de l'armée.) 


22 avril IRM. 


J'ai lu tous les écrits sur la discipline de l'armée. On serait bien tenté 
d'adopter quelque chose d'après les bases proposées par le ministre 
de la guerre; mais je pense qu'il m’est permis de dire que « je con- 
• nais l'armée anglaise, et que je ne l'ose pas. > J’examinerai d'abord 
ce qu’est l'armée prussienne, et j’indiquerai comment le système 
établi chez elle fonctionne, en le comparant avec celui que nous suivons 
dans notre armée. 

L’armée prussienne est regardée comme la gloire du pays. La con- 
server dans son état honorable et efficace parait être le premier ob- 
jet de tout le pays et l'unique préoccupation du plus grand nombre 
des habitants, depuis le roi jusqu'au paysan. C'est la principale route, 
sinon la seule, par laquelle arrive aux honneurs et aux distinctions 
cette classe nombreuse et puissante de la société qui regarde les 
honneurs et les distinctions comme devant être l’objet de ses poursuites, 
et l'obtention de ces avantages comme lu récompense des travaux de 
toute sa vie. 

Tous les habitants du pays sout obligés de servir dans l'armée pen- 
dant un temps limité. Les hommes de toutes les classes servent comme 
soldats. Une fois dans les rangs, les bons , non-seulement par leur 
exemple et leurs préceptes, mais encore par des moyens physiques, 
contiennent les mauvais dans l’ordre et conservent la discipline. Le 
service militaire, quoique de courte durée, honore les citoyens et leur 
procure, après son expiration, différents privilèges et avantages civils. 

Ce que je viens de décrire est la puissance du pays agissant dans 
une direction particulière pour maintenir la discipline et la force de 
l’armée. En lisant avec attention l'exposé fait par le baron Bulow de 
la discipline de cette armée, des principes sur lesquels elle est éta- 
blie, et de la mauière dont on l'applique, on reconnaît qu'il doit jftvoir 
quelque chose de particulier dans la composition de cette armée, dans 
la nature du peuple d’où l’on tire les soldats, et dans la constitution 
T. lit. si 
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du jiays lui-niéoie ; mûrement un pareil système ne pourrait fonctionner. 

Examinons maintenant ce qu'est l'armée anglaise. Elle est étrangère 
en Angleterre, inconnue dans l'ancienne constitution du pays. Elle ne 
sert ou n'est supposée servir qu’à la défense de ses possessions étran- 
gères. Elle est dédaignée par les habitants, surtout par les hautes 
classes, dont quelques-unes ne permettent jamais qu'un membre de 
leur famille y prenne du service. L'homme du peuple même fait tous 
ses efforts pour trouver le moyen d’acheter le congé d'un parent qui 
a été enrôlé, bien que sous le rapport de la paye, etc., la condition du 
soldat soit supérieure à celle de l'ouvrier. 

Dans les moments les plus difficiles pour le pays, on ne peut trouver 
à recruter l'armée. Le service n'est regardé comme un avantage pat- 
personne. Les officiers et les soldats sont mal vus, jalousés et presque 
toujours maltraités par les habitants. 

Le but du projet de Bl. Windham était de rendre le service de 
l'armée populaire en Angleterre, en y attachant des prolits et des hon- 
neurs; mais ce projet a complètement échoué. 

L'homme qui s'enrôle dans l'armée anglaise est généralement le plus 
ivrogne et probablement le plus mauvais sujet, dans le commerce ou 
la profession qu’il exerce, la ville ou le village qu’il habite. 11 n'v 
en a pas un sur cent qui n’ait été pris dans la dernière classe, ou 
dans la classe avilie de toute société ou corporation ; et l’on ne peut 
parvenir à les rendre aptes à rentrer dans ce qu'on appelle la première 
classe que par la discipline, les préceptes et les exemples des vieux 
soldats. 


Voyons maintenant comment cette armée est employée. Elle est 
constamment en service dans toutes les parties et dans tous les climats 
du monde. Elle ne sort pas de ses baraques et de ses cantonnements 
pour aller dans les riches plaines de l’Allemagne méridionale, des Flan- 
dres ou de la France, jouir des meilleurs fruits de la terre. Mais 
quelque part quelle aille, elle commence son service sur un bâtiment 
de transport où toute cette discipline d'honneur, de remontrances et 
de réprimandes secrètes, ainsi que la distinction et la séparation des 
classes, est impraticable. 

Examinons ce que deviendrait la discipline dans cette situation, si 
nous étions assez imprudents pour adopter le système prussien. 

Bornons-nous à parcourir nos registres d'ordre dans la Péninsule. 
Rappelons-nous les horreurs qui furent commises par de petits déta- 
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chements en marche pour rejoindre l’armée, malgré tous les soins qu'on 
eût pris pour empêcher ces excès. Ne réfléchissons qu'aux conséquences 
du régime prussien, ou de quelqu'une de ses parties, ou à celles d'un 
relâchement dans la séTérilé de notre propre système ; ne regardons 
que la conduite de nos hommes et les conséquences de cette conduite, 
non-seulement pour l'honneur de l’armée et les intérêts publics, mais 
encore pour la sûreté de ces hommes eux-mêmes. 

Qu’on se reporte à ma correspondance sur ce sujet avec lord Ba- 
tlrarst, et l'on verra quelles réformes je proposai, et quelles mesures 
furent soumises au Parlement et adoptées par lui pour s’opposer à la 
grandeur du mal. J’avoue que j'ai toujours regardé ce désir de chan- 
ger le système de discipline de l’armée comme une maladie de notre 
époque. 


Nous oublions ce qu'est l'armée, ce qu'elle deviendrait si elle 
n’était pas retenue dans l'ordre, et combien les gens du pays seraient 
disposés à jeter les hauts cris si , par hasard, ils avaient à souffrir 
de quelque acte d'insubordination, ou si, faute de discipline, l’armée 
n’obtenait plus de succès, comme cela est arrivé, toutes les fois qu’elle 
a donné prise au désordre. 

Il serait assez curieux que les personnes qui pro]K>sent d’adoucir la 
sévérité du système fussent celles-là précisément qui porteront la res- 
ponsabilité des actes d'indicipline ou de violence auxquels cette réforme 
donnera lieu. 

Je sais bien qu’une armée, même une année anglaise, peut être re- 
tenue dans l'ordre sans qu’on ait recours aux punitions corporelles; 
mais ce n'est que par un système de police rigoureux, aussi contraire 
à l'esprit des institutions du pays qu'aux sentiments des officiers et 
des soldats. 

J’ai tenu moi-même des divisions entières sous les armes pendant 
nombre de jours; on ne commettait plus de crime alors. Je puis, de 
la même manière, faire faire des appels ou des parades toutes les 
demi-heures ou toutes les heures ; je puis confiner les hommes dans 
les cours des baraques; je puis les envoyer promener en ville par 
escouades, sous l’escorte d’un officier non commisionné; bref, je puis 
tes tourmenter pour les maintenir dans l’ordre ; mais quoi qu’on fasse, 
la punition corporelle illimitée, ou du moins restreinte dans ses limites 
actuelles, doit être la base de tout système pénal applicable à l'armée 
anglaise. 

Je voudrais que ceux qui examinent ce sujet voulussent bien lire 
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toutes les pièces Je l'affaire du major N"*. Il était jaloux de maintenir 
son bataillon en bon ordre sans infliger de punition corporelle; à4a tin, 
ses soldats, en faisant l’exercice, tirèrent sur lui avec des boutons. 

Nous pouvons être assurés que nous’ ne saurions nous relâcher, en 
aucune manière, de la sévérité de notre système ni même diminuer le 
nombre de nos punitions corporelles sans augmenter notre système 
de police préventive. A cet égard, nous devons considérer un peu ce 
que sont nos ofliciers, et les mettre en parallèle avec les officiers prus- 
siens. Nos ofliciers sont des gens comme il faut; nous voulons qu’ils le 
soient, et qu'ils se conduisent comme tels, surtout vis-à-vis des soldats 
et dans leurs rapports avec les officiers non commissionnés. Nous 
poussons vraiment si loin ce principe pour nos ofliciers d'être gentlemen, 
et d’avoir peu de communication avec leurs subordonnés, que, dans 
mon opinion, le devoir d'un officier subalterne, tel qu'il est rempli dans 
es armées étrangères, ne l'est nullement dans la cavalerie ou dans 
'infanterie de ligne anglaise : ce sont les sergents qui le remplissent 
dans les gardes. 11 en résulte que nos ofliciers, gens comme il faut, 
tout admirable que soit leur conduite sur un champ de bataille, tout 
honorables qu’ils soient par eux-mêmes, quelque gloire et quelque 
avantage qu'ils procurent au pays, ne sont que de pitoyables créatures 
lorsqu'il s'agit de maintenir la discipline parmi leurs soldais en cam- 
pagne. 

Le nom, le caractère, la conduite, la famille et la parenté, la for- 
tune, la situation, les qualités de chacun des hommes de leurs com- 
pagnies n'occupent pas uniquement leurs pensées ; tandis que l'offi- 
cier prussien, dans la même position, a tous ces objets présents à 
l’esprit, et fait observer une rigoureuse discipline aux hommes avec 
lesquels il vit comme un compagnon, un ami, un conseiller. 

Il nous faut remarquer ensuite que l’armée prussienne, outre l’avan- 
tage quelle a d’être ordinairement en repos, ce qui lui permet de 
suivre son système de discipline, est en tout temps régulièrement or- 
ganisée, chaque bataillon dans son régiment, chaque régiment dans sa 
brigade, chaque brigade dans sa division, et chaque division dans son 
corps d'armée; le tout sous l'inspection personnelle du roi; en sorte 
qu'il n'y a pas de corps, de division, de brigade, de régiment, de ba- 
taillon, de compagnie et d'individu dont la conduite ne soit surveillée 
et contrôlée par l’autorité supérieure, ainsi que par tous les gens du 
métier. 

Comparons cet étal de choses avec celui de l'armée anglaise, avec 
nos détachements en Irlande, aux Indes occidentales, à Honduras, etc-, 
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avec nos détachements dans les transports, pour la garde des déportés 
à la Nouvelle-Galles du Sud, avec notre manque total d'inspection et 
de contrôle des officiers et des soldats, dans presque toutes les parties 
du monde, — et nous serons étonnés qu’il y ait quelque discipline 
dans l’armée, malgré la sévérité du système dont on se plaint. 


ANNEXE N° 18. 

NOTES SUR LES GÉNÉRAUX ESPAGNOLS. 

Nous avons plusieurs fois exprimé l'opinion que la guerre de la Pé- 
ninsule ne produisit aucun homme susceptible d’être comparé, même 
de très-loin, au duc de Wellington. Pour justifier cette opinion, il suf- 
fit de rappeler ce que furent les généraux espagnols et quels actes ils 
posèrent. Dans le nombre, il ne s’en trouva pas un seul qui eût quelque 
réputation avant la guerre de l'indépendance, ou qui racheta celte 
infériorité par une instruction solide ou des idées justes sur les grandes 
opérations militaires. Ils avaient tous, en matière de stratégie, les 
idées les plus fausses et les principes les plus erronnés. Dans les cir- 
constances difficiles, ils ne parlaient que d ' entourer F ennemi, manœuvre 
absurde, qui leur avait réussi par hasard a Baylcn, et que depuis lors 
ils avaient érigée en système, malgré le terrible châtiment de la cam- 
pagne de 1809. 

Une autre erreur de ces généraux, c'est qu’ils ne voulurent jamais 
comprendre qu’avec des troupes médiocres ils devaient se contenter 
de la guerre de position et laisser aux Anglais les fatigues et les périls 
de la guerre active. Ne leuant nul compte des avertissements de Wel- 
lington, ils livraient & tout propos des batailles qui n'aboutirent qu’à 
des désastres. Ces fréquentes humiliations ne les ramenèrent point 
à d'autres sentiments; ils acceptèrent leurs défaites avec résignation, 
et pour mettre leur amour-propre et leur conscience à l'aise, ils les 
attribuèrent tantôt à la trahison, tantôt à l'absence de cavalerie, tantôt 
à l’inaction des troupes anglaises, qui n’avaient garde, en effet, de se- 
conder toutes leurs folles entreprises. 

Enfin, ce qui ôtait aux généraux espagnols toute influence, c’est 
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qu'ils se mêlaient à des intrigues politiques, dont le résultat ordinaire 
était de les rendre hostiles les uns aux autres. Les juntes les nom- 
maient et les révoquaient avec aussi peu de justice que de discer- 
nement. 

En 1809, la Romana accusa la junte centrale « d'accorder des ré- 
compenses aux individus qui avaient le moins de connaissances mili- 
taires, et qui souvent n'avaient pas rempli les devoirs qui leur étaient 
confiés... » Les emplois publics, d’après lui, n’étaient pas donnés aux 
hommes de mérite ni à ceux qui aimaient véritablement le pays. » 

Le comte Toréno corrobore ce témoignage dans les termes suivants : 
« En 1811, la régence, dont le s choix furent souvent par trop ridi- 
cules, nomma gouverneur de Valence le marquis del Palacio, qui 
s'occupait beaucoup de processions et peu d'exercices, et déclarait 
inexpugnables les murs de la ville quand il avait promené à l'entour 
l'image de Notre-Dame de los demmparados(\). • 

Dons plusieurs de ses lettres, Wellington se plaint de ce que les gé- 
néraux espagnols divulguent tout ce qu’il leur confiait. Il cite entre 
autres ce fait, qu’avant expliqué au général N.... son projet d'attaquer 
Ciudad-Rodrigo, il fut Irès-élonné d'apprendre que cet officier en avait 
douné connaissance à des femmes espagnoles, bien que le secret fût 
dans cette opération la principale garantie du succès (3). 

Les plus distingués parmi les généraux indigènes étaient Castanos 
et la Romana. 

Castahos. S’il ne surpassait pas beaucoup ses compatriotes en 
expérience militaire, c'étaitdu moins un politique avisé, plein de senset 
de finesse, ne partageant aucune des sauvages passions du peuple 
espagnol (3). Il fit preuve de talent et de perspicacité à Baylen. Quoique 
souvent irrésolu et faible (i), son intelligence et son caractère lui 
eussent donné des litres au commandement en chef ; mais, comme le 
dit M. Thiers « chaque junte avait son héros quelle ne voulait pas 
soumettre au héros de la junte voisine. » 

La Rouaina. Esprit ardent et singulier, tout plein de la lecture des 
auteurs anciens, instruit, mais peu sensé, plus bouillant qu'éner- 


II) lORü.xn. t. IV, p. a». 

*2) Despatchei . I. Vlll, p. 159. 

P) THIERS. p. B2fl 

f4) Ton i so le trouve trop lenl et trop cuxvntpeot, i. Il, p. 137. 
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gique (I). On fend justice à son caractère généreux, à sa bravoure, a 
son activité, mais on conteste sérieusement qu'il eût des talents mili- 
taires (2). Il exerçait une grande influence sur le peuple et avait le ta- 
lent de remuer ses passions. Le duc de Wellington se montra fort 
généreux envers sa mémoire, en écrivant à lord Liverpool, le 26 jan- 
vier I8H , une lettre où il vante les talents, les vertus et le patriotisme 
de la Romana : « l’armée espagnole, dit-il, perd en lui sa plus bril- 
lante illustration. » 

On a quelque raison de suspecter le patriotisme d'un général qui, 
témoin de l'invasion de son pays, écrivit au roi usurpateur (le 1 4 juin 
1808) : « Sire, la division espagnole dans le Danemark, que j'ai l'bon- 
« nenr de commander, s’empresse de témoigner à Votre Majesté, par 
“ mon organe, sa grande satisfaction de savoir qu’un frère du grand 

Napoléon, du héros incomparable qu'a produit la France, a été re- 
• connu roi d'Espagne, etc., etc. (3). » 

Rkding. Suisse d'origine ; il se montra ferme et courageux à Baylen 
et à Valls. Il avait beaucoup d’activité physique, mais aucune activité 
d'esprit. Il était incapable de conduire des troupes réglées (4). 

Don José Palafox. Homme très-ordinaire. Il montra même peu de 
courage au commencement du premier siège de Saragosse. Dans le 
second, il fut moins remarquable qu’on l’a prétendu. « Plus d'un mois 
avant la reddition de la ville, il s'était enfermé dans un édifice voûté, 
à l'épreuve de la bombe, et là, avec des personnes de l’un et l'autre 
sexe, sa vie sensuelle formait un contraste dégoûtant avec la misère 
dont il était entouré (5). • 

A Tudela, il contribua, par ses conseils inintelligents, à la perte des 
armées d'Aragon et d'Andalousie ; il partit même pour Saragosse le 
matin du jour où celte bataille fut livrée, laissant l’armée aux ordres 
d’O’Neill (6). 


(1) Tflixas, p. 742. 

(2) 7IAPIER, t. (II, p. 315; TORXNO, t- II, 184, ISS et 193. 

(3) Celte lettre se trouve dans les Mémoires de Joseph. 

(4) Napier, t. III, p. 101, et Sherer, 1. 1", p. 191. 

(5) If api ir, t. in, p. 62 ; SUERIR, t. II, p. 183 ; Napoléon , 33» bulletin de l'armée d'Espagne, 
u On ne le voyait Jamais, dit ce bulletin, où II y avait du danger. » 

(6) TORÉlfO, t. II, p. 141. 
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Cuesta. Vieillard respectable, mais d'une humeur dure et capri- 
cieuse, très-obstiné dans ses opinions, hostile aux Anglais, physique- 
ment et moralement incapable de commander (1). Son jugement fut 
toujours faux; aussi ne gagna-l-il aucune bataille (2). Les dispositions 
qu'il prit à Cabezon pour résister à Lasalle, à Rio-Seco pour tenir 
létc à Bessières, et à Medelin pour combattre Victor, prouvent qu’il 
n’avait ni expérience ni coup d'oeil militaires (3). Mais c'est surtout 
pendant la campagne de Talavera que sa nullité se fit voir. Napier ra- 
conte, entre autres, ce fait qui peint l'homme. Dès que Wellington et 
Cuesta eurent réuni leurs forces en présence de l'armée de Victor, le 
général en chef crut le moment favorable pour livrer bataille. Il mit 
en conséquence ses troupes sous les armes à 3 heures du matin et alla 
trouver ensuite son collègue, qui ne voulut point être dérangé de si 
bonne heure. Cuesta ne se leva qu'à 7 heures; il refusa de combattre, 
parce que c’était un dimanche ! Le lendemain, il se présenta à Wel- 
lington, dans un carrosse attelé de six chevaux, pour faire la recon- 
naissance de la position (4)! Le général anglais s’égaya beaucoup de 
l'aventure et se passa désormais des conseils et de l'appui d’un collègue 
qui entendait la guerre de cette façon. 

Venecas. Général nul; instrument docile de la junte (5). Il perdit 
la bataille d’Ucles, une des plus désastreuses pour ses compatriotes(6). 

Eguia. < Homme irrésolu et incapable de mettre à prolit une heu- 
« reuse conjoncture; ce qui eut été peut-être sagesse chez un autre, 
« n'était chez lui qu'indécision et manque d’énergie (7). • 

Blake. Issu d'une famille d'origine anglaise. Caractère froid et 
sombre ; manquant des qualités qui constituent le véritable général en 
chef. « Du Î4 octobre au 4 novembre 1 808, dit Napier, ce général 
commit toutes les fautes que les circonstances lui permirent de faire. » 


(1) TOKKNO, t. 1, p. 20", 2*4, 287. 

(2) - Cuesta travail aucun talent, mais c'était un homme brave, rempli d'honneur et de 
préjugés, poussant a un point extrême l'opiniâtreté et abhorrant les Français au delà de 
toute expression. • — Londondkrry; 1. 1. p. .181. 

(3) Voir Torîno, t. I, p. 303, 304 : « f.es diverses batailles de Cuesta, dit cet historien 
» prouvent qu'il avait peu de connaissances stratégiques. » 

(4) Voir Toaéxo.t. Il, p. 216,217. 

(5) Napikr, t. IV, p. 176. 

(6) Voir encore Siurkr, 1. 1, p. 217. 

• To»âno, t- III, p. 139. 
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Ses opérations de 1 809 contre Saint-Cyr prouvent qu’il était inca- 
pable de mener à bonne lin une grande entreprise (I). La bataille d'Al- 
buera est un autre témoignage de sa nullité. A Sagonte et à Valence, 
il se montra pusillanime et sans talents (2). Comme tous les généraux 
espagnols, il avait des projets qu'il ne savait point exécuter et qui, la 
plupart du temps, n'avaient rien de sérieux. 

Marquis de Belveder. • Jeune homme sans expérience et sans qua- 
lités saillantes pour la guerre (3). » 

Albuquerque. Brave, zélé pour son pays et même habile officier (4), 
mais présomptueux à l’excès (5). il rendit de grands services à Cadix, 
et en aurait rendu plus encore s'il avait pu obtenir un commandement 
important. Il résigna ses fonctions à la suite d'un différend avec la 
junte de Cadix, et mourut peu de temps après à Londres. 

Areïzaga. Son ignorance est attestée par la folle expédition dirigée 
contre Madrid, après la bataille de Talavera. 

« Il avait un penchant prononcé pour la vie joyeuse (6). » Le comte 
Toréno l’a peint dans les termes suivants : « Brave militaire, man- 

* quantdu sang-froid propre au véritable général, et dépourvu des pre- 
« mières notions de la stratégie moderne ; donnant plus de confiance 

* au courage personnel qu'aux grandes et savantes manœuvres, base 

< actuelle des batailles rangées A Ocana, il ne transmit aucun ordre 

< et n’assigna aucun poste fixe à 1a plupart des divisions de son armée. 

< Il alla se jucher au haut d'un des clochers de la ville et là, se con- 
« tentant d'étre en vigie et d'observer le terrain, il resta tout le temps 

< dans une espèce d'étourdissement sans prendre une seule disposition 
« convenable (7). » 

A dos Barrios, il se précipita comme un insensé au devant de l'en- 
nemi, et quand il fut arrivé à portée de canon, il demeura tout à coup 
immobile, tremblant, effrayé. 


(1) « A l'heure de l'exécution, il manquait d'activité et de coup d'œil. » — toré.no , t. Il, 
p. 137. 

(2) Napier. I. IV, p. 13; TORKNO, t. IV, p. 277 et suivantes. 

(3) Toréno, t. II, p. 131. 

(4) PIAPIKR, i. IV, p. 43. 

(5) Ibid., t. II, p. 282. 

(8) Narier, t. V, p. 85. 

(7) T. 111, p. 144, 143. 
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Alvarez. Se rendit illustre par le troisième siège de Girone. Tant 
que la vertu et le courage seront honorés sur la terre, on aura du res- 
pect pour la mémoire de ce brave. Cependant, c’est ce même Alvarez, 
qui, l’année précédente, avait rendu le Monjouic de. Barcelone sur l’in- 
solente sommation de Dnhesme. 

Dos Luis oe Bassecouat. Politique faible et général de peu de va- 
leur; jugement porté sur lui par un de ses compatriotes, le comte To- 
réno (t), membre des cortès pendant la guerre de l'indépendance. 

Svlviera. I,es opérations de ce général n'offrent rien de remar- 
quable. La plupart furent mal conduites (2). 

Vivès; capitaine général de la Catalogne. Homme faible et indo- 
lent ; ses opérations contre Saint-Cyr, en 1 808 et en 1 809, révèlent de 
l’indécision et de l'incapacité. Menacé de mort par le peuple, il dut 
céder le commandement à Reding (3). 

Del Parque. Général incapable, malgré le succès qu'il obtint en 
1809 à Tamamès. En <808, il avait donné au roi Joseph les assurances 
les plus formelles de sa fidélité (4). On peut juger de sa capacité mili- 
taire par ce qu’il fit en <812, dans la partie orientale de la Péninsule. 

Bàllesteros et Mkudizabal. « Ballesteros, dit le comte Toreno, était 
enclin à l'ostentation ; vaillant d'ailleurs, sobre et doué de qualités 
militaires recommandables, mais obscurcies par sa jactance et sa 
manie de s’attribuer de magnifiques triomphes (5). » 

Ainsi que Mendizabal, il donna une preuve de son entêtement et de 
son ignorance militaire, en <8<t, lors du siège de Badajoz. Quoique 
Wellington eût vivement à se plaindre de Ballesteros, il fit l’éloge de 
ce général, dans une lettre du 23 novembre <812, à lord Liverpool. 

Lascy. Les guerres de la Catalogne prouvent que ce général man- 


(I) T. IV, p. 15#. 

12) SiPiti, l. III, p. 315. 
rs) TOftSNO, I- II, p 236. 

(4) Mémoires de Joseph , |. V ,p. 2V\ 

(5) T. Il, |». 31»; l. IV, p. 21, 22, t. V, 127. 
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quai! de courage et de résolution sur le champ de bataille. Il eut 
souvent recours à l’assassinat(t); il était liai de tout le monde et méri- 
tait de l'être (2). 

Abadu. Homme faible et. sans qualités saillantes (3). Il désorganisa 
l’armée des Asturies en 181 1. 

Mahy. « Les malheurs de Valence, dit Wellington, doivent être 

• attribués à l’ignorance de Blake, à la lâcheté et à la trahison de 
« Mahy. » 

Sanchez, Mina, etc. « Comme chefs de partisans Juan Martin, el 
Empecinado, Rovera, Julian Sanchez el Mina firent preuve de beaucoup 
d'intelligence militaire (i). > 

O’Donnel. Général jeune, brave, intelligent, aimé du soldat; fit 
preuve de talent el de résolution dans les combats qu'il livra contre 
Augereau et Sucbet. ■ L'organisation des miquelets lui fournit des 
t multitudes d'hommes ; ses talents et son courage furent rarement en 

• défaut (5). > C'était un homme précieux pour la petite guerre. 
Nommé comte pour son affaire de l'Abisbal. 

• 

Campo Verbe, successeur d'O'Donnel. Il était lent, indécis, dépourvu 
de talents militaires. Sa conduite et ses fautes avant et après le siège 
de Tarragone le rendirent impopulaire dans toute la Catalogne (6). 


(I) SiPlEK. t. VU, p. 313. 

2) le romle Toréno le dépeint »ou> «le» couleur» plus favorable* .• Il était, dlt-ll, éner 
• nique et doué d'une Infatigable activité... Il conquit la sympathie de» Catalan». • — T. IV. 
p. 225, 228. 227, 229. 

(J) TOBKNO. L IV, p. 282. 

(4) 7UPIM. t. IV, p. 54; VlelOlrti el conijtiêtei. 

(5) RaPIEB, t. 195. 

(6) TOBBNO, l.V, p. 140* 148. 
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ANNEXE N” 19. 

ÉTAT DE SERVICES Dll DUC DE WELLINGTON. 


PRÉCIS 

DES COMMISSIONS , SERVICES, COMMANDEMENTS OFFICIELS ET HONNEURS PUBLICS 

DP 

FELD MARÉCHAL DUC DE WELLINGTON-’ 


Né, 

1" mai 

1769. 

Sous-lieulenanl, 

7 mars 

1787. 

Lieutenant (1), 

25 décembre 

1787. 

Capitaine (2), 

30 juin 

1791. 

Major, 

30 avril 

1793. 

Lieutenant-colonel, 

30 septembre 1793. 

Colonel, 

3 mai 

1796. 

Major-général, 

29 avril 

1802. 

Lieutenant général, 

25 avril 

1808. 

Général en Espagne et en Portugal, 31 juillet 

1811. 

Feld-maréchal, 

21 juin 

1813. 


1794. 

S’embarque à Cork, commandant le 3* régiment pour 
rejoindre l'armée du duc d’York, dans les Pays-Bas, 
et arrive à Ostende. 

Se rembarque et se rend par l’Escaut à Anvers, 


(I) Il remplit avec ce grade le» fonction» d'aldc de camp du lord lieutenant d'Irlande. 
|3) Comme lieutenant et capitaine, il terril dan» l'Infanterie et dans le» dragon» légers. 


juin- 

juillet. 
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4795. 

Comme officier supérieur commande 3 bataillons pen- 
dant la retraite en Hollande. 

Au commencement du printemps, après la débâcle, 
l’armée, y compris le 33' régiment, se rembarque à 
Brême pour l’Angleterre. janvier 

A son retour en Angleterre le 33' régiment s’embarque 
pour les Antilles, sur la flotte commandée par l’ami- 
ral Christian. octobre. 

1796. 

Revient en Angleterre à cause des grands vents d’équi- 
noxe, après avoir été six semaines en mer. 19 janvier. 

Destination du 33' régiment changée pour l’Inde. 12 avril. 

Rejoint le 33' régiment au cap de Bonne-Espérance. septembre. 

1797. 

Arrive au Bengale. février. 

Fait partie d’une expédition à Manille, qui fut l'appelée 
à son arrivée à Penang. août. 

Revient à Calcutta. novembre. 

1798. 

Visite à Madras. 

Revient â Calcutta. 

Le 33' régiment placé dans l’établissement de Fort-Saint 
George, à Madras. 

1799. 

Nommé commandant de la force subsidiaire du nizâm. février. 

L’armée s'avance sur Seringapatam ; le colonel Wellesley 
commandant l'aile droite est attaqué par l’ennemi. 1 0 mars. 

Tippoo-Sahib, en position à Mallavelly, est attaqué et 
défait par la division du colonel Wellesley et la cava- 
lerie du major-général Hoyd. 27 mars. 

Arrivée de l’armée britannique devant Seringapatam 3 avril. 

L'armée devant la face occidentale de cette forteresse : 

1 r ° attaque sur le pellah du Sultan, parle 33* régiment 
et par le 2- régiment de cipayes du Bengale, sous les 
ordres du colonel Wellesley. 5 avril. 


janvier. 

mars. 

septembre. 
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2' attaque par les mêmes forces augmentées de la brigade 
écossaise (94* régiment), de 2 bataillons de cipayes 
et de 4 pièces de canon. 6 

Siège de Seringapatam jusqu'au 3 

Assaut et prise de Seriugapatam : le colonel Wellesley 
nommé commandant de la réserve dans les tranchées. 4 
Le colonel Wellesley nommé gouverneur de Seringapa- 
tam. 6 

Une commission, composée du lieutenant général Har- 
ris, du lieutenant-colonel Barry-Close, du colonel 
A. Wellesley, de l'honorable H. Wellesley et du lieu- 
tenant-colonel Kirkpatrick, est nommée par le gou- 
verneur général pour le règlement des territoires du 
Mysore. 4 

Cette commission est dissoute. 8 

Le colonel Wellesley nommé commandant de Seringapa- 
tam et de Mysore. 9 

Le colonel Wellesley est nommé commandant d’une 
expédition contre Batavia, conjointement avec l'amiral 
Rainier; il refuse, son commandement du Mysore 
étant d’une plus grande importance. 

La tranquillité du Mysore troublée par d'Hoondiali 
Waugli, maraudeur maltraite; le colonel Wellesley 
entre en campagne contre lui. 

Défaite et mort de d’Hoondiali ; lin de la guerre. t ü 
Wellesley est rappelé dn Mysore pour commander une 
force qui se rassemble à Trincomalée. 

Nommé commandant de cette force, destinée à être em- 
ployée à l'ile Maurice ou dans la mer Rouge, ou en cas 
d’ordres de l’Europe à se tenir prêle à repousser toute 
agression sur l’Inde. 1 5 

1801. * 

line dépêche reçue par terre par le gouverneur général 
contient l'ordre, daté du 6 octobre 1800, d’envoyer 
3,000 hommes en Égypte. 6 

L’expédition étaul prête pour Triucotnulée, le gouver- 
neur général lui ordonne de partir pour la mer Rouge; 
il nomme le général Baird commandant eu chef, et le 
colonel Wellesley en second. 1 4 


avril. 

niai. 

mai. 


mai. 


juin. 

juillet. 

juillet. 

mai. 

juillet. 

septembre. 

octobre. 

novembre. 


février. 


février. 
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I.e colonel Wellesley ayant reçu en même temps des 
gouverneurs de Bombay et de Madras des copies de 
la dépêche reçue par terre de M. Dundas, fait voile de 
Trincomaiée pour Bombay à la tête des troupes. 1 5 février. 

Wellesley allant à Bombay est informé de la nomina- 
tion du major-général Baird au commandement en 
chef. 21 février. 

Empêché pour cause de maladie de poursuivre l'expé- 
dition d’Égypte, le colonel Wellesley reçoit l'ordre de 
reprendre le commandement du Mysore. 28 avril. 

1803. 


Nommé au commandement d'une expédition assemblée 


à Hurryhur pour marcher sur le territoire mahratle. 27 février. 

Mouvement de Hurryhur. 

0 mars. 

Arrivée à Poonah. 

20 avril. 

Le peschwah replacé sur le trôue. 

13 mai. 

Chargé de pleins pouvoirs à l'égard de toutes les ail'aires 

politiques et militaires du gouvernement britannique 

dans les territoires du nizâm et du peschwah, 

ainsi 

que dans le Deccau. 

26 juin. 

Commencement de la guerre mahratle. 

6 août. 

Siège et prise d'Ahmednuggur. 

11 août. 

Siège et prise de Baroaeh. 

29 d" 

Bataille d'Assye. 

23 septembre. 

Siège et prise d’Assirghur. 

21 octobre. 

Bataille d'Argaum. 

29 novembre. 

Siège et prise de Gawilghur, 

15 décembre. 

Traité de paix avec le radjah de Bérar. 

17 d” 

Traité avec Dowlut-Rao Scindiah. 

30 d» 


1801. 

Surprise d’un corps de maraudeurs maltraites mis eu dé- 
route et détruit après une marche forcée près de 
Munkasseer. 6 février. 

Une épée de la valeur de 1 ,000 louis votée au major- 
général Wellesley par les habitants anglais de Cal- 
cutta 21 février. 
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Visite Bombay. 4 mars. 

Est fêté et complimenté par la garnison et les liabi- au 
lants. 46 mai. 

Un vase d'or est voté au major-général Wellesley par les 
officiers de sa division ; — remplacé par un service 
d'argenterie avec ■ Aisye • gravé en relief. 26 février. 

Revient à l'armée, cantonnée près de Poonali. 1 7 mai. 

Se démet du pouvoir militaire et politique dont il avait 
été revêtu par le gouverneur général. 24 juin. 

II quitte l’armée et part pour Seringapatam. 28 juin. 

Adresse présentée au major-général Wellesley, à son 
retour de l'armée, par les habitants de Seringapatam. 6 juillet. 

Appelé à Calcutta pour assister aux délibérations mili- 
taires. > 

Nommé chevalier de l'ordre du Bain. 1" septembre. 

Le pouvoir civil et militaire dont il avait été revêtu le 
26 juin 1803, et dont il s'était démis le 24 juin 1804 
lui est rendu par le gouverneur général. 9 novembre. 

Revient à Seringapatam par Madras. 30 d". 

4803. 


Se démet de nouveau des pouvoirs politiques et mili- 
taires du Deccan pour revenir en Europe. 2 

Reçoit à son départ de l'Inde une adresses des officiers 
de la division sous ses ordres. 2' 

Sa réponse. I 

Adresse des officiers du 33' régiment. 21 

Sa réponse. 

Adresse des habitants natifs de Seringapatam. 

Sa réponse. 

Grande fête donnée en son honneur au panthéon de 
Madras, par les officiels civils et militaires de la rési- 
dence. 

Nomme le colonel Wallace, le major Barclay et le capi- 
taine Bellingham pour surveiller le butin pris par 
l'armée du Deccan. 

Les remercimcnls du roi et du Parlement |>otir services 
rendus dans le commandement de l’armée du Deccan 
lui sont communiqués en ordres du jour par le gou- 
verneur général. 
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S'embarque pour l’Angleterre. 1 0 septembre. 

F.st nommé commandant d'une brigade dans la division 
militaire du duché de Kent. 30 octobre. 

Commande une brigade sous lord Cathcart, en Ha- 


novre. 


30 novembre. 


1806. 


Nommé colonel du 33" régiment, à la mort du colonel 
marquis de Cornwallis. 

A son retour de l'expédition de Hanovre, nommé com- 
mandant d'une brigade d’infanterie dans la division 
militaire de Sussex- 
Nommé député. 

1807. 


30 janvier. 


25 février. 
12 avril. 


avril. 


Prête serment dans le conseil de Sa Majesté. 8 

Nommé secrétaire d'Irlande, le duc de Richmond étant 
vice-roi. 1 9 avril. 

Commande la réserve dans l'armée sous lord Cathcart, 
dans l’expédition contre Copenhague. 13 juin. 

AITaire à Kioge. 29 août. 

Nommé négociateur de la capitulation de Copenhague. 5 septembre. 

1808. 

Reçoit les remerclmenls du Parlement pour sa conduite 
à Copenhague, et répond au président. 1" février. 

Retourne à Dublin. 17 avril. 

Nommé commandant d'une division assemblée à Cork. 1 4 juin. 

L’expédition fait voile pour la Corogne et Oporto. 1 2 juillet. 

Débarque û l’embouchure de la rivière Mondégo en 
Portugal. 1 au 3 août. 

Affaire d’Obidos. 1b août. 

Affaire de Roliça. 17 d”. 

Bataille de Viméiro. 21 d°. 

Le lieutenant-général sir H. Burrard le remplace dans 
le commandement de l’armée. 21 d* 

Selon le désir du lieutenant-général Dalrymple, nommé 
commandant en chef de l’armée, il signe l’armistice 
préliminaire de la convention de Cintra. 22 d". 

T. III. sa 
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Un vase en vermeil, en l'honneur de la bataille de 
Viméiro, est offert au lieutenant général sir A. Wel- 
lesley, par les généraux et les ofliciers supérieurs de 
l'armée. 22 août. 

Commande une division de l'armée sous sir H. Dal- 

rymple. 22 d“. 

Convention de Cintra. 30 d°. 

Retourne en Angleterre. 4 octobre. 

Cour d’enquête sur la convention de Cintra. . 17 novembre. 

Comparait devant cette cour. 22 d". 

Retourne à Dublin. 2t octobre. 

1809. 


Reçoit daus la chambre des Communes les remercl- 
ments du Parlement pour sa conduite à Viméiro ; il 
répond au président. 27 janvier. 

Nommé commandant de l'armée en Portugal. 2 avril. 

Donne sa démission de secrétaire en chef du lord lieute- 
nant d'Irlande. 1 i d*. 

Arrive à Lisbonne et prend le commandement de l'ar- 
mée. 22 d". 

Passage du Douro et bataille d'Oporto. 12 mai. 

Par un décret du prince régent de Portugal, est nommé 
maréchal général de l’armée portugaise. 6 juillet. 

Bataille de Talavera de la Reyna. 27 et 28 juillet. 

Nommé pair, sous le titre de baron Douro de YYellesley, 
et vicomte Wellington de Talavera. 26 août. 

Va rendre visite au marquis de Wellesley à Séville et à 
Cadix. 2 novembre. 


1810. 


Rcmcrcimenls du Parlement pour l'affaire de Talavera. 1" février. 

Une pension de 2,000 livres par an, volée à lord Wel- 
lington et à ses deux héritiers mâles. 1 6 d”. 

Nommé membre de la régence en Portugal, conjointe- 
ment avec lord Stuart de Rothesay, alors ministre 
de Sa Majesté à Lisbonne. 1 " août. 

Bataille de Busaco. 27 septembre. 

Prend une position fortifiée devant Lisbonne, depuis 
Alhandra sur le Tage, jusqu'à Torrès-Vedras et la 
mer. 10 octobre. 
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Suit l'armée française dans sa retraite sur Santarem. 1 6 novembre. 

1811. 

Harcelle l'armée française jusqu'à Condeixa, et de là, i 5 
se dirige, par la ligne de Mondégo, sur Celerico, ' 

Sabugal, Alméida et Ciudad-Rodrigo. ( 10 

Affaires avec l'armée française pendant sa retraite : 
à Bombai. 1 1 

à Rcdinha. 12 

à Casal-Novo. 1 4 

Au passage de la Ccira, à Foz d’Arunce. 1 5 

à Sabugal. 3 

Remerciments du Parlement pour la délivrance du Por- 
tugal. 26 

Bataille de Fuentès d'Ünoro. 3, 

Alméida abandonné. 1 1 

Bataille d'Albuera. 16 

Levée du siège de Badajoz. 1 0 

Concentration de l'armée sur la Caya. 1 9 

Marche de l’armée vers le Nord. 1 " 

Affaire d’EI Bodon. 25 

Combat livré à Aldea da Ponte. 27 

Permission accordée au nom du roi, par le prince ré- 
gent, d’accepter le titre de comte de Viméiro et les 
insignes de chevalier grand’croix de la Tour et de l’E- 
pée du prince régent de Portugal. 26 octobre. 

Surprise du général Girard à Arroyo-Molinos. 28 d". 

1812. 

Assaut du fort Renaud, près de Ciudad-Rodrigo. 8 janvier. 

Siège et prise de Ciudad-Rodrigo. 1 9 d”. 

Nommé par la régence, grand d’Espagne, avec le litre 
de duc de Ciudad-Rodrigo. 

Remerciments du Parlement pour Ciudad-Rodrigo. 10 février. 
Avance dans la pairie britannique sous le titre de comte 
de Wellington. 1 8 d”. 

Un vote du Parlement attache 2,000 livres de rente à ce 


mars 

au 

avril. 

mars. 

d”. 

d". 

mars. 

avril. 

d*. 

4, 5 mai. 
mai. 
d°. 
juin, 
d'. 
août. 

septembre. 

d°. 


titre. 

Siège et prise de Badajoz. 

Remerciments du Parlement pour Badajoz. 
Forts d’Almaraz pris par le général Hill- 


21 

6 

27 


février. 

avril. 

d°. 


19 mai. 


P 
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Siège et prise des couvents fortifiés de Salamanque. 27 juin. 
Bataille de Salamanque. 22 juillet. 

Charge de cavalerie & laS erna 23 d". 

Nommé par la régence d'Espagne chevalier de la Toison 
d'Or. 

Entre à Madrid. \ 2 août. 

Nommé généralissime des armées espagnoles. 18 d’. 

Avancé dans la pairie britannique sous le titre de mar- 
quis de Wellington. 18 d". 


Promu par le régent de Portugal au litre de marquis 
de Torrès-Vedras. 

Marche sur Burgos. 4 septembre. 

Siège de Burgos. 22 octobre. 

Retraite de Burgos vers la frontière de Portugal. 1 9 novembre. 

Remercîmenls du Parlement pour Salamanque. 3 décembre. 

Une donation de 1 00,000 livres, est votée par le Parle- 
ment, comme récompense pour ses services, pour l’a- 
chat de terres et pour le soutien de sa dignité de pair. 7 d". 

Promu par le régent de Portugal au titre de duc de Vic- 
toria. 1 8 d°. 

Visite Cadix, où il est reçu par une députation des 
Cortès. 24 d“. 


1813. 


Nommé colonel du régiment des gardes à cheval. 1* r janvier. 

Retourne ù Lisbonne, où il est reçu par la population 
entière. 1 6 d”. 

Fêtes données par la régence à San Carlos. 20 d°. 

Cesse d'avoir le commandement du 33* régiment. 2 février. 

Nommé chevalier de la Jarretière. 4 mars. 

Envahit l'Espagne sur 2 colonnes ; la colonne gauche 
sous les ordres du lieutenant général sir T. Graham, 
avance par la rive droite du Douro, la colonne droite 
sur Salamanque. 6 mai. 

Quitte Freneda pour Salamanque. 22 d». 

Affaire près de Salamanque. 25 d°. 

Se dirige vers la colonne gauche à Miranda de Duero. 29 d°. 

Affaire de la brigade des hussards ù Morales de Toro. 2 juin. 

Jonction des deux colonnes à Toro, et marche de l'armée 
sur Valladolid et Burgos. 4 d”. 
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Destruction du château de Burgos. 13 juin. 

Le passage de l’Èbre effectué à San Martin et Roca- 
mundo. 1 4 d". 

A (faire à San Milan. 18 d". 

Bataille de Viltoria. 21 d". 

Promotion au grade de feld-niaréchal. 21 d". 

Poursuite de l’armée française en France, par Pampelune, 
les passages de Roncevaux et de Maya dans les Pyré- 
nées, par Tolosa, Saint-Sébastien et Irun. 

Remereiments du Parlement pour Vittoria. 8 juillet. 

Siège de Saint-Sébastien. 17 d°. 


La régence d’Espagne, sur la proposition des cortès 
confère au duc de Ciudad-Rodrigo le domaine de 
Soto de Roma en Grenade, au nom de la nation 
espagnole, comme témoignage de sa reconnaissance. 22 d\ 
Premier assaut infructueux de Saint-Sébastien. 25 d°. 
Marche de l’armée française sous les ordres du maréchal 
Soult, par Maya etRonceraux. Les divisions de droite 
et du centre de l’armée anglaise se concentrent près 


de Pampelune. 

24 au 27 juillet. 

Bataille de Sauroren. 

28 juillet. 

Retraite de l’armée française en France. 

30 d». 

Affaire au Puerto de Echallar. 

1" août. 

Réoccupation des positions sur les Pyrénées par les 

ar- 

mées alliées. 

2 d". 

Second assaut et prise de Saint-Sébastien. 

31 d”. 

Affaire sur la Bidassoa et à Saint-Martial. 

31 d". 

Capitulation du château de Saint-Sébastien. 

8 septembre. 

Passage de la Bidassoa, et entrée en France. 

7 octobre. 

Reddition de Pampelune. 

31 octobre. 

Remereiments du Parlement pour Saint-Sébastien et 

les 

opérations exécutées après Vittoria. 

8 octobre. 

L’armée entière descend en France ; passage et bataille 

de la Nivelle. 

10 novembre. 

Passage et bataille de la Nive. 

9 décembre. 

Le maréchal Soult attaquant la droite et la gauche de 

l’armée britannique est successivement défait. 

10 au 13 déc. 

1814. 


Affaire à Uelette. 

14 février. 
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Laisse deux divisions pour bloquer Bayonne, et pour- 


suit le maréchal Soult avec le reste de l'armée. 21 février. 
Bataille d'Orthez. 27 d“. 

Passage de l'Adour à Saint-Sevcr. 

Combat d'Aire. 2 d”. 


Autorisation du prince régent accordée au marquis de 
Wellington d’accepter et de porter les insignes des 
ordres suivants : 

Grand’croix de l’ordre impérial militaire de Marie- 
Thérèse. 


Idem de l’ordre impérial militaire russe de Saint- 
George. 

Idem de l’ordre royal et militaire prussien de 
l'Aigle noire. ' 

Idem de l’ordre royal suédois militaire de l'Épée. 4 d". 


Détache deux divisions de l’armée à Bordeaux. 8 d". 

Affaire de Tarbes. 20 d". 

Remercimcnts du prince régent et du Parlement pour 
” l'affaire d’Orthez. 24 d". 

Passage de la Garonne. 4 avril. 

Bataille de Toulouse. 1 0 d°. 

Avance dans la pairie britannique sous le titre de mar- 
quis de Douro et de duc de Wellington. 3 mai. 

Visite Paris. i d». 


Visite Madrid. — Le roi Ferdinand confirme tous les 


d . 


juin. 

d". 


honneurs et récompenses qui avaient été accordés 
à Wellington au nom de Sa Majesté par la régence 
et les Cortès. 21 

Une donation de 400,000 livres votée par le Parlement, 
indépendamment des autres donations. 

Arrive en Angleterre. 23 

Va présenter ses respects au prince régent, alors à Port- 
smouth avec les monarques alliés. 24 d«. 

Sa réception dans la Chambre des Pairs, en prenant sa 
place comme baron, vicomte, comte, marquis et duc. 28 d". 
Ses remercîments dans la Chambre des Communes, où 
il est complimenté par le président. 30 d". 

Nomme ambassadeur à la cour de France. 5 juillet. 

Banquet donné par la cité de Londres. 9 d". 

Un blason ajoute à ses armes. 23 août. 
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4815. 


Quille Paris pour Vienne pour assister au Congrès. 24 janvier. 

A l’arrivée de Bonaparte en France, est nommé comman- 
dant en chef des forces britanniques sur le continent 
d’Europe. Quitte Vienne et rejoint l'arméeà Bruxelles. 1 1 avri I 

Se met en communication avec le maréchal Blüchcr, 
commandant l’armée prussienne sur la Meuse. 2 mai. 

Fait avancer l’armée alliée vers Nivelles, l’armée fran- 
çaise, sous Bonaparte, ayant traversé la frontière à 
Charleroy. 4 5 juin. 

Bataille des Quatre-Bras. 1 6 d". 

Prend position sur la lisière de la forêt de Soignics 
pour couvrir Bruxelles. • 47 d". 

Bataille de Waterloo. 4 8 d”. 


llcmercimenls du prince régent et du Parlement pour 


Waterloo. 31 d°. 

Poursuite des débris de l’armée française jusqu’à Paris. 

Reddition de Cambray. 25 d". 

Idem de Péronne. 26 d°. 

Capitulation de Paris. 3 juillet. 

Par son intervention, empêche la destruction de la co- 
lonne de la place Vendôme et du pont d’Iéna. 6 d". 

Une donation de 200,000 livres volée par le Parlement, 
indépendamment des autres donations. juillet. 

Créé prince de Waterloo par le roi des Pays-Bas. 18 d°. 

Nommé commandant en chef des armées alliées char- 
gées d’occuper la France. 22 octobre. 


4818. 


Assiste au Congrès d’Aix-la-Chapelle. 

Nommé feld-marécha! dans les armées autrichienne, 
russe et prussienne. 

Évacuation de la France par les armées alliées. 

Nommé grand maître de l’artillerie. 


26 d». 

45 novembre. 
24 d". 

26 décembre. 


4849. 

Nommé gouverneur de Plymoulh. 

4820. 

Nommé général en chef des carabiniers. 


9 décembre. 


49 février. 
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1821. 


Visite avec George IV, roi d'Angleterre, le champ de 
bataille de Waterloo. )•' octobre. 

1822. 

Assiste au Congrès de Vérone. 22 octobre. 

1826. 


Chargé d’uuc ambassade spéciale à Saint-Pétersbourg. 8 février. 
Donne sa démission du gouvernement de Plymouth pour 


devenir gouverneur de la tour de Londres. 

29 

d". 

1827. 



Nommé colonel des grenadiers de la garde. 

22 

janvier. 

Nommé commandant en chef. 

22 

d*. 

Donne sa démission. 

5 

mai. 

Nommé de nouveau commandant en chef. 

27 

août. 


1828. 


Donne sa démission du commandement en chef de l'ar- 
mée, le roi l’ayant nommé premier ministre. 14 février. 
1829. 


Nommé lord gouverneur des Cinq Ports. 20 janvier, 

1830. 

Donne sa démission comme ministre. 16 novembre. 

1834. 

Nommé chancelier de l'université d’Oxford. 29 janvier. 

Le roi lui conGe le soin du gouvernement et lui donne 
les sceaux des trois secrétaireries d'État. 1 3 novembre. 

Garde le ministère des affaires étrangères. 9 décembre. 

1885. 


Donne sa démission. 

1841. 


8 avril. 


Le duc entre dans le cabinet de sir Robert Peel sans 
attribution déterminée. septembre 

1842. 

Est nommé commandant en chefdes forces britanniques, décembre. 
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<846. 

Retraite du ministère Peel. Le duc sort du cabinet. 6 juillet. 
Érection de la statue équestre du duc dans Green- 
Park. 30 septembre. 

1848. 

Le duc prévient par des mesures habilement conccr- 
' tées une insurrection des rhartistes. mars. 

On lui érige une statue dans 1a tour de Londres. octobre. 

1852. 

inauguration de la statue équestre du duc à Édimbourg. 18 juin. 

Mort à Walmer-Castle. 14 septembre. 


FIN. 
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ERRATA. 


Tome I, 


Tome II 


p. 81, ligne 11, an lieu de aee, lisez res. 


1%, > 

33, 

» 

quatorze, lisez quatre. 

1T2, » 

4 , 

» 

maréchal, lisez général. 

380, • 

28, 

» 

l'auteur, lisez les auteurs. 

451, • 

n, 

• 

Salamanque, lisez Rodrigo. 

461, » 

s. 

o 

les généraux, Usez le général. 

. 25, supprimez la note 3. 

26, ligne 1 1 , effacez ta division Bonnet 

52 > 

21, BU 

lieu de faisant, lisez firent. 

460 > 

4, 

■ 

1812, lisez 1814. 
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